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CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  des  journaux.—- Epoque  de  leur  établissement.»— L'Engf/û/i 
ifercurt«.  — Naissance  d'une  opinion  publique.  —  Les  nouvellea 
la  main.  —  Natbanîel  Butter.  —  Le  premier  journal  anglais.  — 
La  Gazette  de  France  et  les  Newes,  —  Les  correspondances  poli- 
tiques. —  Les  journaux  et  le  théâtre. 

«  Mon  enfant,  tu  as  fait  fortune,  dit  un  personnage 
de  comédie,  il  est  temps  d'avoir  des  ancêtres.  »  De*- 
puis  que  les  journaux  sont  devenus  une  puissance , 
on  leur  a  créé  toute  une  généalogie.  Le  moyen  âge 
même  a  paru  pour  ces  parvenus  une  origine  trop  ré- 
cente, et  c'est  à  Rome,  en  attendant  la  Grèce,  qu'on 
a  placé  leur  berceau.  Au  premier  jour,  quelque  éru- 

dit,  renchérissant  sur  ses  devanciers,  retrouvera  dans 
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des  inscriptions  de  prétendues  traces  des  journaux 
de  Sparte  et  d'Athènes.  Malgré  l'autorité  du  docteur 
Johnson ,  malgré  l'autorité  plus  considérable  encore 
d*un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  ingé- 
niei|x  dp  nofre  temps,  on  ne  saurait  voir  desJQurpaux 
dans  les  acia  diurna  de  Tancienne  Rome.  C*est  avec 
aussi  peu  de  fondement  qu'on  a  fait  naître  les  jour- 
naux à  Venise  :  cette  opinion  repose  uniquement 
sur  Fétymologie  du  mot  gazette ,  qui  est  incontesta- 
blement TO  îPPt  vénitien.  Au  temps  des  guerres  con- 
tre les  Turcs,  le  gouvernement  de  Venise,  pour  satis- 
faire la  légitime  curiosité  des  citoyens,  faisait  lire 
sur  la  place  publiqi^p  un  résumé  des  nouvelles  qu'il 
avait  reçues  du  théâtre  de  la  guerre ,  et  on  donnait 
une  petite  pièce  de  monnaie  ,  appelée  g,azetta ,  pour 
assister  à  cette  lecture,  ou  pour  prendre  connaissance 
de  ce  qui  avait  été  lu.  De  là,  disent  les  étymologistes, 
le  nom  de  gazettes  appliqué  aux  feuilles  volantes  con- 
tenant des  nouvelles ,  lorsque  ces  feuilles  furent  im- 
primées et  livrées  ^u  public.  Riep  ne  sembla  plus 
naturel  et  plus  satisfaisant  qu  une  pareille  ponjecr 
ture;  par  malheur,  on  ne  trouve  en  Italie  aucune  trace 
de  ces  feuilles  imprimées.  Quant  aux  lectures  faites 
par  ordre  du  gouvernement  sur  la  place  publique  de 
Venise,  elles  avaient  lieu  probablement  dans  toutes 
les  républiques  italiennes,  et  certainement  à  Flo- 
rence, ainsi  que.ratteste  une  collection  de  docu- 


EN  ANGIiETERRB  E^  AUX  ÉTATS-UNIS.  3 

ments  manuscrits  conservée  dans  la  bibliothèque  de 
cette  ville. 

Ces  documents,  pas  plus  que  les  acta  diurna, 
n'ont  aucun  rapport  ^vec  les  journaux.  De  tout  temps 
ft  en  tous  pays,  les  gouyernements  ont  eu  besoin  de 
porter  leurs  lois  et  leurs  actes  à  la  connaissance  du 
public.  Ici  on  a  fait  publier  des  bans  au  son  du  tamr 
bour  et  par  Toffice  du  crieur  public,  ailleurs  on  a  fait 
à  des  époques  régulières  des  lectures  à  haute  voix  ; 
fdlleurs  encore  on  a  eu  recours  à  des  inscriptions, 
tantôt  gravées  sur  la  pierre ,  tantôt  tracées  sur  d^s 
tablettes  mobiles.  Depuis  Tinvention  de  Timprimerie, 
pn  se  sert  presque  uniquement  d'affiches  apposées  sur 
les  murs.  Les  moyens  ont  différé ,  le  but  a  toujours 
été  le  même.  Inscriptions,  proclamations,  lectures 
publiques ,  ne  sont  que  des  voies  diverses  em- 
ployées  par  les  gouvernements  pour  mettre  la  mul- 
titude au  courant  de  ce  qu'il  était  indispensable 
qu  elle  sut.  Ce  sont,  si  Ton  veut,  des  publications  of- 
ficielles; çen'est  pas  là  ce  qu  on  entend  par  des  jour- 
naux. 

Le  journal  est  fils  de  l'imprimerie  :  il  est  impossible 
sans  elle.  Rapidité  de  publication  ,  périodicité  régu- 
lière, faculté  de  se  multiplier  à  l'infini ,  condensation 
d'une  foule  de  matières  dans  un  étroit  espace,  toutes 
ces  conditions ,  qui  sont  l'essence  même  du  journal, 
ne  pouvaient  être  réunies  quand  l'imprimerie  n'exis- 
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tait  pas.  C'est  donc  dans  les  temps  modernes,  et  en- 
core à  une  date  assez  récente,  qu'il  faut  placer  la  nais- 
sance des  journaux.  Les  Anglais  ont  de  bonne  heure 
revendiqué  pour  leur  pays  l'initiative  de  ce  genre  de 
publication;  mais  leurs  prétentions  reposaient  sur 
une  fraude  d'érudit,  dont  personne  ne  peut  plus  être 
la  dupe  aujourd'hui.  On  conserve  au  British  Mtir 
seum,  au  milieu  de  la  collection  de  vieux  journaux  la 
plus  complète  qu'il  y  ait  au  monde,  trois  feuilles  im- 
primées avec  ce  titre  the  English  Mercurie,  portant 
les  numéros  50,  51  et  54 ,  et  la  date  de  1588.  Il  est 
question  dans  une  de  ces  feuilles  du  départ  de  l'in- 
vincible Armada ,  dans  une  autre  d'un  engagement 
entre  sir  Francis  Drake  et  la  flotte  espagnole,  et  de 
la  capture  du  vaisseau  le  Saint-François,  commandé 
par  don  Pedro  de  Valdez.  A  la  fin  du  siècle  dernier, 
Chalmers  rencontra  ces  trois  feuilles  dans  les  recher- 
ches qu'il  faisait  au  British  Muséum  ,  et  ne  conçut 
aucun  doute  sur  leur  authenticité.  Dans  la  biographie* 
d'un  grammairien  et  d'un  journaliste  écossais  publiée 
en  1794,  il  fit  honneur  de  l'invention  des  journaux  à 
l'Angleterre  et  au  règne  d'Elisabeth,  et  il  expliqua  , 
par  la  terreur  profonde  qu'avait  inspirée  T Armada 
aux  Anglais,  le  recours  à  un  nouveau  mode  de  répan- 
dre les  nouvelles.  Sur  la  foi  de  Chalmers,  toutes  les 

1.  Chalmers'â  Life  of  Thomas  Ruddiman.  London,  1794,  in-8. 
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encyclopédies,  tous  les  dictionnaires,  tous  les  auteurs 
qui  ont  eu  occasion  de  parler  des  journaux  ont ,  de* 
puis  cinquante  ans,  fait  remonter  au  règne  d'Elisa- 
beth Tapparition  de  la  première  feuille  périodique.  En 
1839,  un  employé  du  British  Muséum ,  M.  Thomas 
Watts,  s'avisa  enfin  d'ouvrir  le  précieux  volume  qui 
contenait  YEnglish  Mercurie,  et  le  premier  coup 
d'œil  le  convainquit  que  le  prétendu  journal  de  1588 
était  l'œuvre  d'un  faussaire.  Les  caractères  d'impres- 
sion étaient  manifestement  de  la  seconde  moitié  du 
xviii:"  siècle,  et  la  distinction  entre  les  ù  et  les  v,  en- 
tre les  i  et  lesy,  absolument  inconnue  aux  imprimeurs 
du  xvr  siècle,  était  partout  soigneusement  observée. 
A  part  même  ces  indices  matériels,  l'examen  du  texte 
ne  pouvait  laisser  aucun  doute.  Le  faux  journal 
donne  à  sir  Francis  Vere  le  titre  de  chevalier  plusieurs 
mois  avant  que  cet  officier  l'eût  reçu  d'Elisabeth;  il 
emploie  des  mots  qui  n'étaient  point  encore  en  usage 
au  xvr  siècle  ;  il  fait  remporter  une  victoire  par 
Drake  un  jour  où  l'amiral  anglais  courut  au  contraire 
le  plus  grand  danger  d'être  pris  par  les  Espagnols. 
M.  Watts,  dans  une  brochure*,  démontra  péremp- 
toirement la  fraude  dont  Chalmers  avait  été  la  dupe, 
et  des  recherches  subséquentes  lui  ont  permis  d'at- 

I.  À  Ulfer  to  Antonio  Panizzi,  Esq.,  etc.,  on  thereputed  earlieti  prin^ 
ted  Newspapery  th€  English  Mercurie^  1585.  By  Thomoi  Watts,  of  the 
British  Muséum,  London^  1839. 
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tribtier  au  second  lord  Hardwîcke  la  rësjionsabilité 
dé  cette  supercherie  littéraire. 

Le  journal  est  né  presque  simultanément  eh  An-^ 
gletertë,  en  France,  en  Hollande,  sous  TinfluencédeB 
meiiies  causes.  La  controverse  religieuse ,  si  ardente 
au  XVI*  siëcle,  trouva  datis  Tiraprimerie  un  instru- 
ment à  la  fois  et  un  alimetit.  Les  gros  livres ,  trop 
longs  à  écrire,  trop  longs  surtout  â  lire,  firent  place 
aux  petits  traités  courants  qu'il  était  facile  de  répan- 
dre. Les  traités  eux-mêmes  furent  supplantés  par  les 
inanifestes ,  les  proclamations ,  les  satires ,  imprimés 
sur  des  feuilles  isolées  et  habituellement  d'un  feeul 
côté,  qu'oïl  obtenait  à  bon  marché,  qu'on  se  passait 
sous  le  manteau,  et  qu'au  besoin  on  affichait pehdant 
la  nuit.  Les  partis ,  pour  enflammer  le  zèle  ou  soute- 
nir l'ardeur  de  leurs  adhérents,  faisaient  imprimer  et 
distribuer  la  relation  des  avantages  qu'ils  avaient  ob- 
tenus. C'est  par  des  circulaires  de  ce  genre,  cachées 
dans  des  selles  de  cheval,  dans  la  doublure  d'un  ihan- 
teau  de  voyage,  que  les  protestants  de  France  appre- 
naient les  victoires  de  leurs  coreligionnaires  d'Alle- 
magne, et  ils  usaient  à. leur  tour  du  même  moyen. 
L'usage  devint  bientôt  général  d*imprimer  sur  des 
feuilles  séparées  et  de  vendre  à  bas  prix  les  relations 
de  tous  les  événements  remarquables,  de  tous  les  faits 
propres  à  affriander  les  lecteurs.  On  devait  être  na- 
turellement conduit  à  réunir  plusieurs  événements  sur 
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ià  mêrhe  feuille  bu  tidhs  le  même  fcâhier,  et  lé  jbtit' 
bû  rindûstrie  d'un  hdhimë,  encouragée  J3àr  k  burin- 
site  ferdiséàntfe  du  publie,  dotlherdii  uh  titre  titilfdrme 
â  ces  fieùille^  Volantes,  établirait  ëiitte  elles  iiil  ordt^e 
de  succësslbli,  et  létir  àsfeigherait  uh  retout  ^ëriodi- 
tiùe,  la  gazette,  lëjdWtiàl  sefaierit  créés. 

Si  l'on  s'attache  à  la  question  de  priorité,  les  datés 
semblefat  être  eri  faveur  de  là  Hollande  et  de  VAn* 
gleterre;  De  très-boniie  heure,  dès  les  dernières  années 
d'Elisabdh  et  les  préthières  de  Jacques  !">  bn  ttbuVe 
en  Angleterre  un  grand  nbtnbre  de  feuilles  Volantes 
et  de  placards»  intitulés  iVew«  (Nouvelles)  et  contenant 
le  récit  d'événements  qui  s'étaient  accomplis  en  An- 
gleterre eu  eut  le  continent;  Dans  ce  dernier  cas,  le 
titré  indique  pféfeque  toujours  qtie  les  nouvelles  of- 
fertes au  public  sont  traduites  de  l'original  hollandaii^î 
et  ce  soin  ^  de  la  part  des  éditeurs  anglais ,  suffirait 
seul  à  décider  à  l'avantagé  de  la  Hollande  la  question 
de  priorité;  Si  l'on  sdngë  aux  rapports  journaliers  qui 
existaient  alors  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  à 
l'étroite  alliance  qui  unissait  les  deux  peuples  depuis 
que  les  PayS-Bas  s'étaient  soulevés  contre  Philippe  II, 
on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  un  ttsàge  hollandais 
passer  en  Angleterre.  A  partir  de  1619,  un  iniprimeur 
du  nom  de  Nathaniel  Newberry  fit  paraître  fréquem- 
ment des  relations  des  pays  étrangers  sous  le  titre 
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.uniforme  de  News;  la  périodicité  manquait  seule  à 
ces  publications  pour  en  faire  des  gazettes.  Trois  ans 
plus  tard,  ce  progrès  fut  accompli  :  le  23  mai  1622, 
Nicholas  Boume  et  Thomas  Archer  mirent  en  vente 
une  feuille  intitulée  les  Nouvelles  hebdomadaires.  Le 
titre  complet  *  était  :  les  Nouvelles  hebdomadaires 
dltalie,  d'Allemagne,  de  Hongrie,  de  Bohême,  etc.  ; 
c'était  un  sommaire  plus  encore  qu'un  titre.  Le  se- 
cond numéro,  celui  du  30  mai ,  et  plusieurs  des  sui- 
vants portent  la  mention  ordinaire,  traduit  de  Vori^ 
ginal  hollandais,  qui  constate  l'emprunt  fait  au  pays 
voisin.  Les  numéros  semblent  s'être  suivis  régulière- 
ment ;  mais  si  le  nom  de  l'imprimeur  ne  change  pas , 
celui  des  éditeurs  change  presque  avec  chaque  nu- 
méro :  c'est  tantôt  Nicholas  Boume  et  Thomas  Ar- 
cher, tantôt  Nathaniel  Newberry  et  William  ShefFard. 
Il  semble  que  plusieurs  éditeurs  se  soient  entendus 
pour  faire ,  chacun  à  son  tour,  les  frais  de  cette  publi- 
cation.  Le  25  septembre  1622  paraît  enfin  le  nom  de 
Nathaniel  Butter.  Celui-ci  était  un  ancien  papetier 


1.  The  23  of  May.  The  Weekly  Newes  from  Italy,  Germanie,  etc. 
London  :  Printed  by  I.  D.  for  Nicholas  Bourne  and  Thomas  Archer. 
The  30  of  May.  Weekly  Newes  from  Italy,  Germanie,  Hungarie,  Bo- 
hemia,  the  Palatinate,  France  and  the  Low  Countries.  Translated 
out  of  the  Low  Dutch  Copie.  London  :  Printed  by  E.  A.  for  Ni- 
cholas Bourne  and  Thomas  Archer ,  and  are  to  be  sold  at  their 
shops  at  the  Exchange,  and  înPope's-head  Pallace,  1623. 
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dont  les  af&ires  avaient  mal  tourné ,  et  qui  ;  pour 
vivre,  s* était  mis  à  faire  des  brochures  et  à  compiler 
des  nouvelles.  Ses  premiers  écrits  remontent  à  Tan- 
née 1611.  Peu  à  peu  il  était  devenu  auteur  de  nou- 
velles à  la  main,  c'est-à-dire  que,  moyennant  salaire, 
il  adressait  par  écrit  aux  gens  le  récit  des  événements 
du  jour  :  c'était  alors  une  profession  fort  répandue. 
A  partir  du  25  septembre ,  le  nom  de  Butter  figure 
régulièrement  et  en  première  ligne  sur  chaque  numéro 
des  Weekly  News,  mais  il  est  toujours  joint  au  nom 
de  quelqu'un  des  libraires  dont  nous  avons  parlé.  Il 
est  probable  que  les  libraires  faisaient  les  frais  de  la 
publication ,  et  que  Butter  était  chargé  de  la  rédiger 
pour  leur  compte.  Par  un  changement  qui  paraît  au- 
jourd'hui tout  simple  et  qui  était  pourtant  une  révo- 
lution ,  Butter  faisait  imprimer  ce  qu'il  s'était  jus- 
que-là borné  à  écrire  ;  il  mettait  à  la  portée  de  tout 
le  monde  ce  qu'il  avait  adressé  à  im  petit  nombre  de 
personnes.  Il  est  à  remarquer  qu'à  partir  du  jour  où. 
le  nom  de  Butter  figure  sur  les  Weekly  News ,  les 
mots  traduit  du  hollandais  disparaissent  du  titre,  ce 
qui  constate  l'originalité  de  la  rédaction;  et  chaque 
exemplaire  qui  paraît  de  semaine  en  semaine  porte , 
outre  la  date  de  sa  publication,  un  numéro  d'ardre, 
ce  qui  met  hors  de  doute  la  périodicité  du  recueil. 

Les   Weekly  News  étaient  donc  un  vrai* journal 
dans  le  sens  oîi  nous  prenons  aujourd'hui  ce  mot.  Ce 
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premier-né  de  la  presse  anglaise  était  loin  d* avoir 
les  dimensions  formidables  des  journaux  actuels.  Un 
seul  numéro  du  Times  ou  du  Chronicle  contient  plus 
de  matière  que  les  Weekty  News  n'en  donnaient  en 
une  année.  C'était  une  petite  feuille  in-quarto,  im- 
primée sur  un  papier  très-grossier,  qui  contenait  â 
la  file  les  uns  des  autres  et  sans  aucune  liaison  les 
événements  importants  ou  singuliers  arrivés  sur  le 
continent  :  une  victoire  du  comte  de  Mansfeld  en 
Allemagne,  tm  sacrilège  à  Bologne,  un  assassinat  ou 
un  empoisonnement  à  "Venise ,  un  grand  incendie  à 
Paris.  Il  n'esf  jamais  fait  la  moindre  alhision  à  ce  qui 
se  passe  en  Angleterre ,  et  les  événements  du  conti- 
nent sont  Tobjet  d*un  simple  récit,  sans  aucune  ré- 
flexion. Sous  ce  rapport,  les  Weekly  News  ne  dif- 
fèrent en  rien  des  feuilles  volantes  qui  les  avaient 
précédées;  mais  c'était  déjà  une  grande  nouveauté 
que  cet  intérêt  qui  s'attachait  aux  iiouvelles  du  de- 
hors. Un  siècle  plus  tôt,  ce  que  nous  appelons  la 
politique  extérieure,  était  l'affaire  des  rois  unique- 
ment et  de  leurs  ministres  ;  les  peuples  y  demeuraient 
absolument  étrangers,  et  nul  ne  prenait  souci  en 
France  de  ce  qui  pouvait  se  passer  en  Angleterre  ou 
en  Espagne.  Les  guerres  de  religion  mirent  fin  à 
cette  indifférence  mutuelle  ;  il  y  eut  désormais,  à  part 
les  rivalités  des  souverains,  un  intérêt  commun  entre 
les  nations.  La  querelle  qui  se  vidait  par  les  armes 
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en  Hollande  du  en  Allemagne  ëlàit  la  querelle  de  tduS 
les  protestants  et  de  tous  les  catholiquëô  :  chaqtik 
bataille,  chaque  prise  de  ville  mettait  uiie  moitié  de 
rÈûrope  dans  la  joie  et  l'autre  moitié  dans  la  dotiletir. 
Les  nouvelles ,  même  des  pays  les  plus  lointains , 
furent  dès  lors  pour  toutes  les  classes  l'objet  d'une 
.  ardente  curiosité  ;  la  propagation  rapide  et  régulière 
de  ces  hduvelles  devint  un  besoin  public,  surtout  dans 
ùti  pays  comme  l'Angleterre,  placée  à  l'extrémité  de 
l'Europe  et  isolée  du  continent  par  la  mer.  11  n'est 
donc  pas  surprenant  que  l'époque  de  la  guerre  de 
Trente  ans  soit  aussi  celle  de  la  naissance  des  jour- 
naux. 

C'est  eh  1631  que  parut  le  premier  journal  fran- 
çais ,  ia  Gazette  de  Théophraste  Renaudot.  On  sait 
quelle  est  sur  l'origine  de  la  Gazette  la  tradition  gé- 
néralement admise.  Le  célèbre  généalogiste  d'Hôzier 
était  en  relations  suivies  avec  des  savants  et  des  per- 
sonnes attachées  aux  diverses  cours  d'Europe  ;  ses 
nombreux  correspondants  le  tenaient  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  dans  les  pays  qu'ils  habitaient,  et 
d'Hozier  communiquait  toutes  ces  nouvelles  à  son 
ami  Renaudot,  médecin  du  roi,  qui  en  amusait  ses 
malades.  Renaudot  ne  se  bornait  pas  à  débiter  les 
nouvelles ,  il  les  mettait  par  écrit  et  en  faisait  plu- 
sieurs copies  qui  circulaient  parla  ville,  et  ces  copies 
furent  bientôt  si  recherchées,  que  Renaudot  pensa  à 
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les  faire  imprimer  et  à  les  vendre.  Cette  anecdote,  qui 
ne  s'appuie  sur  aucun  témoignage  précis ,  peut  être 
vraie  ;  mais  eUe  a  le  tort  de  présenter  comme  une 
nouveauté  et  même  comme  un  fait  accidentel  une 
chose  fort  commune  à  cette  époque.  Renaudot  n'est 
pas  le  premier  qui  ait  fait  commerce  de  nouvelles  ; 
longtemps  avant  qu  il  connût  d'Hozier,  longtemps 
même  avant  qu'il  quittât  la  province,  il  y  avait  à 
Paris  même,  et  plus  encore  à  la  Haye ,  des  écrivains 
dont  le  métier  consistait  à  rédiger  des  gazettes  ma- 
nuscrites et  à  les  adresser  régulièrement  aux  gens  qui 
consentaient  à  payer  pour  les  recevoir.  Il  existe 
des  collections  considérables  de  ces  gazettes  manu- 
scrites expédiées  par  des  écrivains  français,  pendant 
les  premières  années  du  xvii*^  siècle,  à  leurs  corres- 
pondants des  provinces  et  de  l'étranger.  Renaudot , 
praticien  sans  clientèle,  qui  avait  à  Paris  la  réputa- 
tion d'un  empirique  plutôt  que  d'un  médecin  et  qui 
était  souvent  réduit  aux  expédients,  avait  le  génie 
des  affaires.  C'est  lui  qui  imagina  de  créer  à  Paris 
les  bureaux  d'adresses ,  qui  tenaient  à  la  fois  de  nos 
cabinets  d'affaires  et  de  nos  bureaux  de  placement, 
et  de  s'en  faire  attribuer  le  privilège  avec  le  titre  de 
maître  général.  Qu'il  ait  ou  non  écrit  lui-même  des 
nouvelles  à  la  main,  il  eut  le  premier  en  France  l'idée 
de  remplacer  l'écriture  par  l'imprimerie.  Richelieu,  à 
qui  Renaudot  demanda  l'autorisation  de  publier  et  de 
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vendre  ses  nouvelles  ,  s'empressa  de  l'accorder  ;  il  fit 
même  de  l'impression  de  la  Gazette  un  privilège ,  ce 
qui  garantissait  Renaudot  de  toute  concurrence,  mais 
ce  qui  mettait  aussi  son  journal  dans  la  dépendance 
directe  du  gouvernement.  Le  premier  numéro  de  la 
Gazette  parut  le  V  avril  1631 ,  et  ce  recueil ,  rédigé 
après  Renaudot  par  le  fils  de  celui-ci,  s*est  continué 
sans  interruption  jusqu'à  la  Révolution.  Le  succès  de 
la  Gazette  fut  immense.  Le  caractère  officiel  du  re- 
cueil y  l'exactitude  et  la  variété  de  ses  informations 
étaient  autant  de  conditions  de  réussite.  Paris  et  la 
province  s'arrachèrent  la  Gazette,  et  il  n'était  hors 
de  France  aucun  personnage  considérable  qui  pût  s'en 
passer.  Le  roi  Louis  XIII  était  un  des  lecteurs  assi- 
dus de  la  Gazette,  et  on  a  njême  prétendu  qu'il  y  avait 
écrit  quelquefois.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que 
Richelieu  fournissait  des  notes  et  des  renseignements 
à  Renaudot,  lui  communiquait  les  faits  qu'il  avait  in- 
térêt à  ébruiter,  et  lui  confiait  par  extraits  ou  en  to- 
talité les  pièces  diplomatiques  et  les  documents  doii 
il  voulait  porter  le  contenu  à  la  connaissance  du  pu- 
blic. Si  insignifiante  qu'elle  nous  paraisse  aujour- 
d'hui, la  Gazette  de  Renaudot  avait  en  son  temps  une 
portée  politique  dont  les  gouvernements  étrangers 
s'alarmaient.  «  Je  ferai ,  dit  Renaudot  en  1630 ,  la 
prière  aux  princes  el  aux  Etats  étrangers  de  ne  perdre 
point  inutilement  le  temps  à  vouloir  fermer  le  passage 
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â  iiies  hblivëlles,  vu  que  c*est  une  marchandise  dont 
le  cotniiiercé  ne  s*est  jamais  pu  défendre,  et  tient  cela 
de  là  natiire  du  torrent,  qu'il  se  grossit  par  la  résis- 
tance. » 

Par  la  régularité  extrême  de  sa  publication,  qui  ne 
souffrit  jamais  aucune  interruption,  par  sa  circula- 
tion eutopéehhé ,  par  l'abondance  et  le  choix  de  ses 
matières,  là  Supériorité  dé  sa  rédaction  et  le  nombre 
de  ses  correspondances,  la  Gazette  de  Renaudot  té- 
pond  à  l'idée  que  nous  hôus  faisons  d'uh  journal  beau- 
coup mieux  que  l'œuvre  de  Nathaniel  Ëutter.  Par 
rnalheur,  ce  recueil,  qui  dut  plusieurs  années  d'éclat  à 
là  protection  de  Richelieu  et  à  la  direction  d'un 
homme  d'esprit,  demeura  unique  en  France.  La 
Fronde,  qui  fit  éclore  tant  de  milliers  de  petits  pam- 
phlets, ne  fit  pas  naître  lin  seul  journal  ;  le  despotisme 
de  Louis  XIV,  mieux  que  tous  les  privilèges,  tnit  là 
Gazette,  désormais  insignifiante,  à  l'abri  de  toute  côii- 
currence.  La  France,  â  qui  nulle  nation  rie  peut  dis- 
puter l'honneur  d'avoir  créé  les  revues  littéraires,  n'a 
produit,  avant  la  Révolution,  aucun  journal  politique; 
c'est  une  initiative  qui  devait  appartenir  à  deux  pays 
libres  :  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Revenons  donc  â 
Nathaniel  Butter. 

Le  pauvre  Butter  n'avait  point  de  roi  parmi  ses 
lecteurs,  point  de  ministre  dans  sa  clientèle  :  il  gla- 
nait péniblement  et  au  jour  le  jour  les  maigres  hou- 
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velles  dont  il  remplissait  son  petit  carré  de  papiei*.  Il 
les  donnait  toutes  sëches,  sans  se  permettre  la  moin- 
dre réflexion,  se  gardant  dé  tout  cdmtneniaire  comme 
d'un  délit  qui  aurait  attiré  sur  lui  les  foudfés  de  la 
chambre  étoilée.  Le  vrai  journal  se  faisait  alors  pai^ 
correspondance.  Èri  Angleterre,  comtne  stir  le  conti- 
nent, les  grands  personnages  avaient  des  correspon- 
dants, et  cet  usage  y  avait  aussi  introduit  Tindustrid 
des  lettres-circulaires  et  des  nouvelles  à  la  main. 
Butter  en  avait  longtemps  Véctl.  Là  noblesse  des  com- 
tés, qui  venait  ràreitient  à  la  cour,  n'avait  giièire  d'an- 
tre moyen  d'information  que  ces  léttrels-tîirctdaires  ; 
ei  les  établissements  publics,  les  cafés,  qui  commen- 
çaient à  s'établii",  avaient  soitl  d^eh  recevoir  quel- 
qu'une, afin  dé  se  créer,  pat  l'appât  de  la  curiosité; 
une  clientèle  plus  élevée.  Il  fallut  un  long  intervalle  de 
temps  pour  qUè  la  feuille  imprimée  fié  âubstitttât  com- 
piéteihëht  à  la  gaîetté  iilanuscritè  dès  nouvellistes. 
Les  raisons  èâ  sont  bien  simples.  Les  libraires  qtd 
empldyàieht  Butter  étaient  fort  tiial  informés,  et  qui- 
conque approchait  tin  pen  les  grands  était  mieux  in-  * 
striiit  (j[û*eUx.  Les  Weekly  News  s'aventuraient  rare- 
ment à  parler  des  affaires  intérieures  ;  les  nouvellistes 
en  disaient  te  principal  sujet  dé  leurs  lettres,  et  noh- 
sedement  ilsrdbôntèdeht  les  faits,  mais  ils  y  joignaient 
des  jugements,  des  appréciations  qu'ils  n'eussent  pas 
osé  imprimer.  Les  Lettres  de  Noutelles  (NeÇi^s» 
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Leliers)  ,  comme  on  les  appelait  ,  étaient  donc 
beaucoup  plus  intéressantes  que  le  journal  im- 
primé ,  et  pendant  un  demi-siècle  elles  lui  demeurè- 
rent fort  supérieures  en  circulation  et  en  impor- 
tance. 

Le  journal  faisait  de  son  mieux  pour  soutenir  la 
concurrence ,  mais  les  esprits  ne  8*habituaient  point 
à  ridée  qu'on  pût  faire  commerce  public  de  nouvelles  ; 
une  gazette  imprimée  était  une  nouveauté  si  surpre- 
nante et  qui  faisait  tant  de  bruit ,  que  Ben  Jonson  , 
revenant  au  théâtre  après  un  long  silence ,  crut  voir 
là  un  excellent  sujet  de  comédie.  Il  fit  jouer  en  1625 
l' Approvisionnement  de  Nouvelles^ ^  dans  lequel  il  ri- 
diculisait Butter  et  son  entreprise.  Butter  y  est  ap- 
pelé maître  Cymbal  ;  mais  son  vrai  nom ,  qui  signifie 
beurre  en  anglais^  revient  à  chaque  instant  dans  la 
pièce    sous    forme  de   calembour.  Ben  Jonson  lui 
donne  pour  collaborateurs  réguliers  quatre  coureurs 
de  nouvelles  ou  émissaires  chargés  de  recueillir  tout 
ce  qui  se  dit  à  )a  cour,  au  cloître  de  Saint-Paul,  ren- 
dez-vous des  badauds  de  Londres ,  à  la  Bourse  ,  et  à 
Westminster,  où  siégeaient  les  tribunaux.  Ben  Jonson 
ajoute  à  ces  quatre  nouvellistes  un  mauvais  poëte , 
un  docteur  en  médecine,  et,  comme  rédacteur  irré- 
gulier ,  Lèche-ses-Doigts  ,  cuisinier-poëte ,  qui  oon- 

1.  ne  Slaple  of  Newê. 
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sacre  ses  loisirs  à  faire  des  devises  et  autres  vers  de 
confiseur.  Le  personnel  administratif  se  compose  de 

maître  Cymbal,  d'un  secrétaire  qui  enregistra  les 
nouvelles  à  mesure  qu'elles  arrivent ,  de  deux  com- 
mis et  d'une  foule  de  cartons  avec  de  grandes  éti- 
quettes. Une  brave  paysanne  se  présente  au  bureau 
de  maître  Cymbal  et  demande  pour  deux  liards  de 
nouvelles ,  afin  d*en  faire  présent  à  son  curé  :  on  la 
prie  d'attendre  quelques  instants ,  parce  que ,  si  elle 
était  servie  à  la  minute,  le  public  pourrait  croire 
qu'on  fabrique  les  nouvelles,  au  lieu  de  les  re- 
cueillir. 

Ben  Jonson  n'est  pas  le  seul  poëte  qui  ait  tourné  en 
ridicule  l'entreprise  de  Butter  :  Shirley ,  dans  les  Buses 
de  VAmour^,  représentées  en  1625,  met  aussi  en  scène 
la  grande  nouveauté  du  jour,  et  fait  un  portrait  peu 
flatteur  des  marchands  de  nouvelles.  «  Ces  gens-là,  dit 
Shirley,  avec  une  heure  devant  eux,  vous  décriront  une 
bataille  dans  quelque  coin  de  l'Europe  que  ce  soit,  et 
pourtant  ils  n'ont  jamais  mis  le  pied  hors  des  taver- 
nes. Ils  vous  dépeindront  les  villes ,  les  fortifications, 
les  généraux  ,  les  forces  de  Tennemî;  ils  vous  diront 
ses  alliés,  ses  mouvements  de  chaque  jour.  Un  soldat 
ne  peut  pas  perdre  un  cheveu  de  sa  tête,  ne  peut  pas 
recevoir  une  pauvre  balle,  sans  avoir  quelque  page  à 

1.  Lovê  Trickt. 
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tes  Irbùssèfe  ,  formai  iri-4.  Riéh  n'artêté  ces  géris- 
)â  que  le  défaut  de  mémoire  ,  et ,  S^ls  n*ont  point  dé 
contradicteur,  ils  ne  tarlsseiit  pas.  »•  Nbiiô  pbùrrldnâ 
pousser  là  citation  plus  loin ,  car  cette  iscène  de  Shir- 
ley  est  une  première  édition  très-complète  de  toutes 
les  satires  quoh  à  pîi  feiré  du  journalisme,  et,  ihe 
regarder  que  le  fond  des  choses,  certaines  déclama- 
tions contemporaines  li'ont  pas  moins  de  deux  cent 
trente  ans  de  daté. 

Il  paraît  que  les  Weefcly  News,  là  preniièré  vôgiie 
passée ,  n'eurent  qti*urt  succès  hiëdiocre;  tJës  corres- 
pondances de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  ij[liël- 
qiies  mots  sûr  les  affaires  religieuses  du  diehorS,  ti'ëx:- 
citàient  passuf&sàmitient  la  curiosité  du  public.  Ëuttëf 
se  plaint  d'ailleurs  d'êtté  gêné  par  là  censliré  ,  qlii 
taillé  â  tort  fet  à  travei'S  dans  se^  nouvelles  étrangères, 
et  leur  ote  tout  intérêt.  Lé  recueil  éi)rouvâ  de  tenips 
à  autre  des  interruptions  ;  il  prit  quelquefois  en  sbuà- 
titre  le  nom  de  Mercuritis  britànnicvs  ^  pour  recueil- 
lii"  un  peu  de  la  popularité  des  Mercures  du  cbriti- 
hent%  inais  le  public  demeura  toujours  assez  froid 

1.  Le  plul  ancien  Mercure  est  leifercure  de  France^  établi  eii  1613. 
En  1634  parurent  à  Paris  le  MercvLn  Suisse,  et  à  Genève  le  Mercure 
d'État,  Quant  au  JHercurius  Gallo-Belgicus ,  dont  un  voluihe  fut  pu- 
blié à  Cologne  en  1598,  et  un  second  yolume  à  Francfort  6n  1605; 
ce  n'était  point  un  journal,  mais  un  récit  des  événements  contempo- 
rains, classés  année  par  année  :  quelque  chose  d'analogue  aux  An- 
nuaires actuels. 
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pour  lui.  On  en  perd  toute  trace  après  le  mois  de  jan- 
vier 1640  :  il  semble  donc  que  Butter  ou  soit  mort , 
ou  ait  abandonné  la  partie  au  moment  où  les  événe- 
ments politiques  allaient  ouvrir  une  vaste  carrière  au 
journalisme. 


CHAPITRE  IL 


Abolition  de  la  Chambre  étoilée.  —  Multiplication  des  jottrnatix.  -^ 
Les  joarnanx  de  la  conr.  —  Les  joarnauz  da  parlement.  — 
La  première  annonce.  —  Restauration  des  Stnarts.  -»  La  censure. 
—  Etablissement  de  la  GcasUe  de  Londru.  —  Lutte  de  la  royauté 
contre  la  presse.  —  Révolution  de  1688.  —  La  liberté  de  la 
presse  établie  en  fait. 

La  convocation  du  Long  parlement  eut  pour  con- 
séquence presque  immédiate  l'abolition  de  la  Chambre 
étoilée ,  qui  soutenait  depuis  si  longtemps  contre  les 
pamphlétaires  une  lutte  aussi  inutile  qu'acharnée.  Le 
fanatisme  religieux  et  politique  des  puritains  triom- 
phait des  rigueurs  de  ce  tribunal  exceptionnel,  qui 
avait  inutilement  employé  contre  les  écrivains  les  sup- 
plices les  plus  cruels ,  les  mutilations  les  plus  bar- 
bares, la  prison,  Texil  et  les  confiscations.  Les  procès 
mémorables  de  Prynn ,  de  Warton ,  de  Lilburn ,  ve- 
naient de  mettre  le  comble  à  l'irritation  populaire,  lors- 
que les  troubles  d'Ecosse  déterminèrent  Charles  I*', 
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au  commencement  de  1641,  à  céder  aux  exigences  du 
parlement  et  à  abolir  un  tribunal  détesté.  Dès  le  3  no- 
vembre de  la  même  année,  le  parlement  laissa  publier 
régulièrement  le  compte  rendu  de  ses  séances  sous  ce 
titre  :  Diumal  Occurrences  in  Parliament.  Cette  pu- 
blication se  continua  sans  interruption  jusqu'à  la  res- 
tauration des  Stuarts.  L'abolition  de  la  Chambre  étoilée 
équivalait  à  la  proclamation  de  la  liberté  de  la  presse, 
et  Ton  vit  éclore  aussitôt  des  milliers  de  pamphlets 
pour  ou  contre  la  royauté ,  pouf  ou  contre  Téglise  an- 
glicane. De  nombreux  journaux  s'établirent  à  Londres 
et  dans  les  provinces  ;  la  seule  année  1643  en  vit 
naître  vingt  ;  et  ces  journaux  firent  un  premier  pas 
dans  le  domaine  de  la  politique ,  en  reproduisant  les 
débats  parlementaires  ;  puis  ils  s'enhardirent  à  publier 
des  nouvelles  de  l'intérieur  '  et  à  discuter  les  affaires 
du  pays.  Ce  n'est  pas  que  ce  droit  leur  fut  reconnu, 
le  parlement  ne  se  montra  pas  plus  tolérant  que  n'avait 
été  la  cour  ;  il  voulut  restreindre  aux  imprimeurs  de 
son  choix  la  permission  de  publier  ses  débats,  il 
voulut  assujettir  les  éditeurs  à  des  formalités  d'enre- 
gistrement et  à  une  censure  préventive  ;  en  1647,  sur 
la  demande  de  Fairfax ,  qui  voulait  qu'on  limitât  à 

1.  Pierre  Heyiîn,  dans  la  préface  de  sa  Cosmographie,  dit  :  <  Ne 
voyoDS-nons  pas  les  affaires  de  chaque  ville  et  les  nouvelles  de  la 
guerre  présentées  au  public  dans  les  feuilles  hebdomadaires  de  Nou- 
vellcs?  9    ■ 
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ç|eux  QXL  frais  le  nomlire  dep  jq^irn^vix  autorisés  à  pa- 
r^tre ,  otï  yit  encore  le  parlement  §iigmpnter  les  at- 
tH^li|ipn§  4?  1<^.  censure  et  multiplier  le^ipénalité^.  Ce 
sqnt  ces  efforts  à\i  parlement  ppur  exercer  en  son 
nom  ^t  à  spp  prpfit  Tautorité  4ont  il  ayait  dépouillé 
la  Çbaqobre  étoilée,  qui  donnèrent  lieu  Ç^ux  célèbres 
pmnp))Iet9  de  Milton  en  f^vpur  4^  ]^  liberté  de  1^ 
presse  ;  inaiçi  1^  jaurn^ux  avaient  d^i^s  les  iiécessités 
du  t^ffipsi  uu  ip^Heur  t^vpcat  qup  MiUPA.  l^  parle- 
ment pt  la  royauté  étaient  pp  luttp  ouverte ,  et  des 
deux  pôtés  ou  ct^prphait  uu  APP^i  4^^.  1*  opinion  pu- 
blique. On  s*^erçut  bientôt  que  les  journaux  étaient 
un  instruiUf^t  fort  supéripur  au  papiphlet;  chaque 
p^rti  voulut  avoir  son  organe^  e^ron  se  fit  la  guerre  à 
coups  de  plump  Autant  qu'È^  poups  4p  fusil.  Les  di:!^- 
neuf  années  qui  s'écoulèrent  de  1641  à  la  restauration 
des  ^tu^r^s  ^  yirent  naître  et  inovirir  près  de  deux  cents 
journaux  ;  sur  ce  nombre,  UUP  YÎPgtaine  pnt  porté  le 
titre  de  Mercure,  quj  seipble  avoir  été  aussi  populaire 
en  Angleterre  que  celui  de  Gazette  en  France  et  celui 
de  Courrier  en  Hollande.  Toutes  ces  feuilles  étaient 
in-4  ^  et  ne  paraissaient  qu'une  fois  par  semaine ,  la 
plupart  le  mercredi,  quelques-unes  le  samedi;  c'ér 
taient ,  à  vrai  dire ,  des  diatribes  hebdomadaires , 
des  pamphlets  en  raccourci  plutôt  que  des  jour- 
naux. 
Quelques  écrivains  cependant  arrivèrent  par  cette 
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voie  à  h  oéléhrité  et  même  h  h  Ibrtime.  Du  côté  du 
parlement,  le  journaliste  le  plus  fameun:  lut  sans  ooii-: 
treâit  Marchamont  Nedhitm,  dont  l'hifit^pe  mérite 
d'être  contée.  Nedham  n'était  pas,  comme  le  pauvre 
ij^atbaniel  Butter^  un  malheureux  nouvelliste  vivant 
au  jour  le  jour  :  c'était  un  véritable  gentleman  y  qui 
avait  fait  ses  étudeg  à  Cb^ford  et  y  avait  pris  ses  dor 
grés  ;  il  possédait  à  fond  ses  humanités  et  avait  appris; 
la  physique  et  la  médecine  ;  il  était  curieux  des  (àor 
ses  de  sciences ,  tournait  fort  agréablement  les  vecs  » 
et  avait  un  esprit  vif  et  caustique.  Au  sortir  d'Oxford, 
il  vint  à  Londres,  et  à  Tâge  de  vingt-trois  ans,  il  occur 
pait  une  place  assez  lucrative,  àlaquelleil  devait  joindra» 
bientôt  les  produits  de  sa  clientèle  médicale ,  lorsqu'il 
fonda,  en  1643,  le  Mercure  kritanniqm,  qui  fut  l'ad? 
ve|*saire  le  plus  acharné  de  la  cpur  et  l'orade  du  parti 
parlementaire.  «  Tout  ce  que  Ne4ham  disait  pu  écrir 
vait ,  dit  ufi  de  sçs  ennemis  politique^,  était  regard^ 
comme  parole  d'Évangile.  »»  En  1647  ,  ce  même  îfe- 
(piau)  tomba  au  pouvoir  des  royalistes ,  et  fut  apnené 
à  Hampton  Court  en  présence  de  Charles  P**,  qui  lui  fit 
grâce.  Nedham  créa  alors  et  rédigea  pendant  dix-huit 
mojs  le  Merçwçe  pragmaiiqi^ ,  dans  lequel  il  fit  la 
guerre  aux  presbytériens,  et  défendit  avec  verve  et  ha- 
bileté la  cause  royaliste.  Arrêté  par  les  Têtes-rondes 
et  emprisonné  à  Newgate ,  Nedham  fut  sauvé  par 
LenthaU,  président  de  la  Chambre  des  communes  ^  et 
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Bradshaw,  président  de  la  haute  cour  de  justice  ,  tous 
les  deux  indépendants ,  qui  voyaient  avec  défiance  le 
parti  presbytérien  et  étaient  bien  aises  d' avoir  unebonne 
plume  à  leur  service.  C'est  alors  que  Nedham  fonda, 
pour  sa  troisième  opinion,  son  troisième  journal, 
le  Mercure  politique,  qu'il  rédigea  pendant  dix  ans 
avec  toute  la  feveur  de  Crorawell ,  et  dont  il  fit  le 
journal  le  plus  répandu  et  le  plus  influent  de  l'An* 
gleterre.  A  la  restauration  des  Stuarts,  Nedham 
eut  encore  le  talent  de  se  tirer  d'affaire;  mais  il 
renonça  cette  fois  au  journalisme ,  et  se  contenta 
d'exercer  la  médecine  avec  beaucoup  de  succès  et 
de  profit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1678.  A  côté 
du  Mercure  politique  de  Nedham,  il  faut  men- 
tionner un  journal  satirique  et  burlesque ,  entremêlé 
de  prose  et  de  vers,  le  Mercure  rustique,  rédigé 
aussi  par  un  gradué  d'Oxford,  George  Wilher,  qui 
avait  abandonné  le  barreau  pour  se  faire  journaliste  et 
soldat. 

Du  côté  des  royalistes,  l'écrivain  le  plus  distingué 
était  John  Birkenhead,  ancien  secrétaire  de  l'arche- 
vêque Laud ,  fellow  et  professeur  à  Oxford.  C'était 
un  homme  de  cour,  de  manières  élégantes ,  brillant  de 
saillie  et  de  verve,  qui  jetait  le  ridicule  à  pleines 
mains  sur  les  parlementaires.  Il  était  aidé  dans  la  ré- 
daction  du  Mercure  de  la  Cour  (Mercurius  Auliais) 
par  un  autre  homme  d'église,  Pierre  Heylin,  écrivain 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.      £5 

passionné,  qui  avait  le  talent  de  Vinvective.  Après  la 
Restauration,  Birkénhead  fut  fait  chevalier,  devint 
membre  de  la  Chambre  des  communes,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  dignitaire  de  l'université 
d'Oxford  et  maître,  des  requêtes.  Cette  dernière  place 
lui  valait  seule  trois  mille  livres  sterling  par  an.  Pierre 
Heylin  devint  sous-doyen  de  Westminster  et  se  mon- 
tra un  prédicateur  de  mérite.  Ces  détails,  qu'il  serait 
facile  de  multiplier,  marquent  suffisamment  quel  che- 
min avaient  fait  lès  journaux  et  quelle  importance  ils 
avaient  acquise.  Us  tenaient  sans  doute  encore  beau- 
coup du  pamphlet,  mais  ils  tendaient  à  perdre  ce  ca- 
ractère. Il  y  avait  une  polémique  suivie  entre  les 
journaux  de  la  cour  et  du  parlement  ;  on  s'attaquait, 
on  se  répondait  de  part. et  d'autre,  on  se  parodiait 
quelquefois,  on  s'injuriait  très-souvent.  Le  journal 
n'était  plus  un  objet  de  commerce,  c'était  un  instru- 
ment politique ,  et  des  libraires  il  était  passé  ,  comme 
on  a  pu  le  voir,  aux  mains  de  véritables  écrivains,  qui 
presque  tous  étaient  des  hommes  instruits  et  de  mé- 
rite sortis  de  l'église  ou  du  barreau.  Un  autre  progrès 
s'était  accompli  dans  le  mode  de  publication  des  jour- 
naux :  sous  Cromwell,  qui  ferma  la  bouche  aux 
feuilles  royalistes ,  et  qui  fut  fort  malmené  par  les 
feuilles  républicaines,  l'établissement  du  service  des 
postes  avait  obligé  les  journaux  à  paraître  avec  ponc- 
tualité, afin  de  pouvoir  être  expédiés  régulièrement 
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chaque  semaine  dan^  les  provinces;  ^fin,  les  an- 
nonces étaient  né^s  ^ 

La  restauration  des  3tuarts,  qui  porta  en  appar 
renoe  unrude  coi|p  aux  jourpaux,  qui  en  diminua  sin* 
gulièremen^  le  nomhre,  qui  restreignit  leur  liberté,  qui 
les  persécuta  même,  assura  en  réalité  Texistençe  de  la 
presse  anglaise  en  donnant  à  quelques  feuilles  une  cpn- 
sécration  officielle  et  une  publicité  lucrative.  L'un  desi 
premiers  actes  du  nouveau  gouyemement  fut  d'inter- 
dire la  publication  des  débats  du  parlement.  Un  ordre 
du  conseil  privé  enleva  à  Nedham  la  rédaction  du 
Mercure  politique  qu'il  dirigeait  depuis  dix  ans, 
transforma  ce  journal  en  Mercure  public  et  Nouvel- 
liste du  parlement,  et  autorisa  deux  écrivains,  Penr< 
Muddiman  et  Giles  Dury,  à  le  faire  paraître  sous  ce 
^itre.  On  voit  tout  de  suite  quels  droits  l'autorité 
royale  ^'arrogeait  sur  les  journaux.  Muddiman  et 


1.  Li|  pl^8  anaiennQ  annonce  insérée  dans  vin  journal  aqglais  ge 
trouve  dans  le  septième  numéro  de  Vbnpartial  Intelligencer^  publié 
le  12  avril  1649.  Un  gentilhomme  de  Candlsh ,  dans  le  comté  de 
Suffblk ,  oflFre  une  récompense  pour  deux  chevaux  qui  lui  ont  été 
volés.  Pendant  plusieurs  années ,  on  ne  rencontre  dans  les  journaux 
qu'un  très-petit  nombre  d'annonces,  et  elles  ont  trait  uniquement. à 
des  livres  ou  à  des  remèdes.  Le  libraire  Newcombe  de  Thames-Street 
s'avisa  enfin  qu'il  pouvait  y  avoir  là  matière  à  une  spéculation,  et,  le 
26  mai  1667,  il  publia  le  premier  numéro  du  Public  Àdvertiserj  qui 
était  presque  exclusivement  rempli  par  des  annonces  et  par  des  nou- 
velles  de  mer.  Les  autres  journaux  avalent  tout  au  plus  trois  ou 
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t)iiry  Èrent  placé  en  1665  à  sir  Roger  Lestrahgé. 
Fils  d'un  grand  propriétaire  du  comté  de  Norfolk,  ëni- 
dit,  poëte  et  soldat,  Lestrange  avait  mené  Fexistence 
là  plus  aventureuse.  Il  avait  combattu  vaillamment 
pour  la  cause  royale  ;  pris  et  condamné  à  mort  par 
les  parlementaires,  il  avait  dû  la  vie  et  la  liberté  a  Un 
hiasard  singulier;  Fun  des  derniers  à  poser  les  armes, 
il  avait  été  un  des  premiers  à  trouver  grâce  devant 
Cromwell,  et  il  avait  donné  le  spectacle  d*un  ancien 
cavalier  fort  bien  en  cour  sous  le  Protecteur.  Les- 
trange avait  quitté  alors  l'épée  pour  la  plume  et  s'é- 
tait fait  journaliste  :  il  avait  pris  goût  à  ce  nouveau 
métier  et  il  le  continua  sous  la  Restauration.  Devenu 
propriétaire  de  î* ancien  journal  de  Nedham  ,  Les- 
trange en  changea  encore  une  fois  le  titre,  et  le  fit  pa- 
raître deux  fois  par  semaine  sous  deux  noms  diffé- 
rents :  le  lundi  c'était  le  PttWec  Intettigencerjle  jeudi 


quatre  annonces  ;  disséminées  au  miUeu  de  leurs  nouvelles.  C'est 
dans  une  annonce  qu'il  est  fait  mention  pour  la  première  fois  du  thé 
qui  est  devenu  de  nos  jours  presque  aussi  indispensable  aux  Anglais 
que  le  pain.  On  lit  dans  leiferctirms  po2t7tctij,  du  30  septembre  1658  : 

«  Cette  boisson  cliinoise  excellente,  et  approuvée  par  tous  les  méde- 
cins, que  les  Chinois  appellent  Xc^a^  et  d'autres  nations  <at/  ou  <ee, 
se  vend  à  Londres,  au  café  de  la  Tête  de  la  Sultane,  dans  les  Swee- 
ting's  Ëents,  près  la  Bourse.  » 

Des  livres  nouvellement  publiés,  la  disparition  d'apprentis  ou  de 
nègres,  le  jour  de  départ  des  coches  pour  la  province,  font  l'objet  des 
autre»  annonces  du  iffrcurtuf  po2t<tciif . 
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c'étaient  les  News^.  Cela  dura  ain^i  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  ;  en  1665,  Lestrange  renonça  à  son  journal 
sur  la  demande  de  la  cour  :  Charles  II  voulait  avoir  en 
Angleterre  le  pendant  de  la  Gazette  de  France.  La 
cour  s'était  transportée  à  Oxford  par  crainte  d'une 
épidémie  qui  régnait  à  Londres  :  le  samedi  13  no- 
vembre 1665  parut  le  premier  numéro  de  la  Gazette 
(T Oxford f  imprimée  d'un  seul  côté,  sur  une  demi- 
feuille  in-folio,  par  Léonard  Litchfield,  et  publiée  deux 
fois  par  semaine  avec  cette  mention  :  «  Par  ordre  * .  »» 
Elle  contenait  des  nouvelles  de  l'étranger,  des  avis  de 
mer,  et  de  temps  en  temps  une  annonce  ou  deux  ;  elle 
était  réimprimée  à  Londres  en  deux  petites  pages  in- 
folio, par  Thomas  Newcombe,  «  pour  l'usage  des  mar- 
chands et  des  gentlemen  qui  en  ont  témoigné  le  désir.  *> 

1.  Lestrange  essaya  de  sabsiitaer  le  système  de  l'abonnement  à  la 
vente  dans  les  mes,  mais  par  un  motif  tout  politique.  Il  s'exprime 
ainsi  dans  le  prospectus  de  Vlnlelligmcer  : 

«  Quant  à  la  vente  des  journaux,  le  mode  qui  s'est  trouvé  le  plus 
profitable  aux  propriétaires  a  été  de  les  mettre  en  vente  et  de  les 
faire  crier  dans  les  rues  par  Tentremise  d'agents  et  de  crieurs  ;  mais 
on  peut  douter  que  ce  mode  soit  fort  avantageux  à  d'autres  points 
de  vue,  car  c'est  grâce  aux  facilités  qu'il  offre  que  se  fait  le  com- 
merce des  pamphlets  anarchiques  et  séditieux  ;  et  effectivement  rien 
ne  s'est  répandu  contre  l'Ëglise  ou  l'État  sans  l'aide  et  le  concours 
de  ces  crieurs....  Faute  de  pouvoir  trouver  des  garanties  et  une  pro- 
tection suffisante  contre  cet  inconvénient,  j'entreprendrai  d'expé- 
rimenter un  nouveau  système.  » 

2.  By  authority. 
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La  cour  étant  revenue  s'établir  à  Londres,  la  Gazette 
l'y  suivit,  et,  à  partir  du  5  février  1666,  devint  la 
Gazette  de  Londres, 'C^i  se  publiait  les  lundis  et  jeu- 
dis sur  deux  pages,  divisées  chacune  en  deux  colonnes. 
La  Gazette  de  Londres  fut  une  feuille  officielle,  placée 
sous  la  direction  spéciale  d'un  sous-secrétaire  d'État  ^ 
et  rédigée  par  des  écrivains  à  son  choix.  Elle  s'est 
continuée  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  et  c'est 
dans  ses  colonnes  que  se  font  encore  les  publications 
officielles.  Roger  Lestrange  reçut  pour  dédommage- 
ment les  fonctions  de  censeur,  et  se  mit  à  traduire 
l'historien  Josèphe ,  ainsi  qu'une  partie  de  Sénèque 
et  de  Cicérom 

Malgré  le  patronage  accordé  par  la  cour  au  journal 
de  Lestrange ,  malgré  la  publication  de  la  Gazette  de 
Londres,  il  existait  encore  ijn  certain  nombre  de 
feuilles  indépendantes,  et  si  les  journaux  ne  pouvaient 
plus  publier  les  débats  du  parlement  >  ils  continuaient 
à  s'occuper  de  politique.  Ainsi  on  voit  en  1679  ce 


I.  Le  sous-secrétaire  d*État ,  sir  Joseph  WîUiamson,  8*étaît  £alt 
attribuer  le  privilège  de  la  rédaction  de  la  OazetiB;  le  véritable  rédac- 
teur fut,  pendant  les  cinq  premières  années,  Charles  Perrot,  maître 
fes  arts  du  collège  d*Oriel.  Il  parut  également  pendant  quelques  an* 
nées  une  édition  de  la  Oazette  en  français  ;  un  certain  Moranville  était 
chafgé  de  la  traduction,  et  on  lui  faisait  quelquefois  altérer  ce 
qu*il  traduisait,  ce  qui  donna  lieu  à  des  plaintes  de  la  part  du  parle- 
ment. 
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même  Lestrange ,  tout  censeur  qu'il  était ,  reprendre 
la  plume  et  publier  Y  Observateur  pour  défendre  la 
cour,  qu'on  accusait  d'incliner  au  catholicisme;  mais 
le  nombre  des  journaux  alla  eil  diminuant  ^  et  leur 
existence  devint  tout  à  fait  précaire.  Une  page  em- 
pruntée à  la  récente  histoire  d'Angleterre  de  M.  Ma- 
caulay  montrera  quelle  était  à  cette  époque  la  situa- 
tion des  journaux. 

En  1685,  il  n'existait  et  ne  pouvait  exister  rien  de  pa- 
reil à  nos  journaux  quolidiens.  On  n*eût  trouvé  ni  le  cat)ilal 
ni  le  talent  nécessaires.  La  liberté  manquait  également,  con- 
dition aussi  essentielle  que  le  talent  et  le  capital.  La  presse 
pourtant  n'était  pas  à  ce  moment  soumise  à  une  censure  gé- 
nérale. La  loi  sur  la  censure ,  votée  peu  de  temps  après  ta 
Restauration,  était  expirée  depuis  1679.  Chacun  pouvait  donc 
à  ses  risques  et  périls  imprimer,  sahs  rautorisaiion  préàla* 
ble  d'un  fonctionnaire  public ,  une  histoire ,  un  sermon  ou 
un  poëme;  mais  les  juges  étaient  unanimement  d'avis  que 
celte  liberté  ne  s'étendait  pas  aux  gazettes,  et  que ,  diaprés 
la  loi  commune  de  TAngleterre,  persoiihe  n'avait  le  droit  de 
publier  des  nouvelles  politiques  sans  Tautorisatlon  de  la  cou- 
ronne. Tant  que  le  parti  whig  fut  formidable,  le  gouverne- 
ment crut  utile,  comme  mesure  de  circonstance ,  de  fermer 
les  yeux  sur  la  violation  de  <^tte  règle.  Pendant  la  gfande 
lutte  du  bill  d'exclusion ,  on  laissa  paraître  plusieurs  -jour- 
naux :  le  Protestant  Inielligencer,  le  Ouvrent  Intelli§emer,  le 
Domestic  InteUigencer,  les  True  Newes,  le  London  MercUry, 
Aucun  de  ces  journaux  ne  paraissait  plus  de  deux  fois  par 
semaine  ;  aucun  ne  dépassait  en  étendue  une  petite  feuille 
simple.  La  quantité  des  matières  que  l'un  d'eux  publiait  dans 
une  année  ne  dépassait  pas  celle  qu'on  trouve  souvent  dans 
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deux  numéros  du  Times.  Après  la  défaite  des  wbigs ,  le  roi 
n'eut  plus  besoin  de  montrer  là  même  réserve  dans  Texercice 
d'une  prérogative  que. tous  les  juges  de  la  couronne  avaient 
déclarée  être  incontestable.  A  la  fin  de  son  règne ,  aucun 
journal  n'avait  permission  de  paraître  sans  son  autorisation, 
et  cette  autorisation  était  accordée  exclusivement  à  la  Ga^tte 
de  Londres,  Celle-ci  ne  paraissait  que  les  mardis  et  iM  jeu- 
dis. Elle  contenait  en  général  une  proclamation  royale,  deux 
ou  trois  adresses  au  roi  par  des  tories,  deux  ou  trois  promo- 
tions, le  compte  rendu  de  quelque  escarmouche  sur  le  Da- 
nube entre  les  troupes  impériales  et  les  janissaires,  le  sigfaa- 
lement  de  quelque  voleur  de  grand  chemin,  l'annonce  d'un 
grand  combat  de  coqs  entre  deux  personnages  de  qualité^  et 
une  annonce  promettant  une  récompense  pour  le  retour  d'un 
chien  égaré.  Le  tout  faisait  deux  pages  de  grandeur  moyenne. 
Tout  ce  qu'on  avançait  sur  les  sujets  du  plus  haut  intérêt 
était  rédigé  de  la  façon  la  plus  sèche  et  la  plus  formaliste. 
Quelquefois  cependant,  quand  lé  gouvernement  était  en  hu- 
meur de  satisfaire  la  curiosité  publique  sur  une  affaire  im- 
portante, on  publiait  un  placard  qui  donnait  plus  de  détails 
qu'on  n'en  trouvait  dans  la  Gazette;  niais  ni  la  Gazette  ni  les 
placards  suppléfaiétitaires  publiés  officiellement  ne  Cbtite- 
naient  jamais  une  nouvelle  qu'il  ne  convint  pas  à  la  cour  de 
faire  connaître.  Les  débats  parlementaires  et  les  procès  d'É- 
tat les  plus  importants  dont  fasse  mention  notre  histoire 
étaient  passés  sous  un  profond  silence.  Dans  la  capitale,  les 
caflés  tenaient  jusqu'à  un  certain  point  lieu  de  journal.  C'est 
là  que  lés  habitants  de  Londres  couraient  eii  foule,  comme 
jadis  les  Athéniens  à  la  place  du  marché,  pour  savoir  lés 
nouvelles  du  jour....  Mais  les  personnes  qui  vivaient  à  dis- 
tance du  théâtre  principal  des  luttes  politiques  n'avaient  pas 
d'autre  moyen  d'information  régulière  que  les  ttoutelles  à  la 
main. 
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Il  y  a  quelque  exagération  dans  ce  tableau  de  Félo- 
quent  historien  :  à  le  prendre  à  la  lettre,  il  semblerait 
qu'à  partir  des  dernières  années  de  Charles  II  il  n'y 
ait  plus  eu  en  Angleterre  d'autre  j^ournal  que  la  Ga- 
zette de  Londres,  Or,  Y  Observateur,  fondé  par  Les- 
trange  en  1679,  continua  d'exister  jusqu'en  1687,  et 
en  1682  le  Lojral  protestant  Inteîligencer  se  publiait 
encore.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  Jacques  II 
avait  triomphé,  toute  liberté  delà  presse,  par  consé- 
quent tout  journalisme,  eût  cessé  d'exister  en  Angle- 
terre. La  révolution  de  1688  vint,  suivant  l'expression 
de  M.  Macaulay,  mettre  le  gouvernement  sous  le 
contrôle  de  la  presse.  Non- seulement  les  journaux  se 
multiplièrent ,  mais  leur  rôle  s'agrandit  tout  à  coup 
par  suite  de  la  liberté  qu'un  gouvernement  faible  fut 
obligé  de  leur  laisser,  et  par  suite  de  la  rivalité  de 
deux  grands  partis,  qui,  ne  pouvant  combattre  tou- 
jours à  main  armée,  luttèrent  par  la  publicité.  Jac- 
ques II  avait  à  peine  mis  le  pied  sur  la  terre  de 
France,  que  tous  les  partis  fondaient  à  l'envi  des 
journaux*.  Le  nouveau  gouvernement  ne  fut  pas  le 
dernier  à  recourir  à  ce  moyen  de  défense ,  ainsi  que 
le  prouve  la  publication  immédiate  de  V  Orange  Intel* 
ligencer^  dont  le  nom  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

1.  Trois  nouveaaz  jonraauX)  VUniversal  IntelHgenctf  VEngliihÇur* 
ranif  le  London  Courant  pi^rurent  sixnul tancent  le  12  décembre 
1688 ,  le  lendemain  même  de  Tabdication  de  Jacques  II. 
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De  1688  à  1692,  en  quatre  ans,  on  vit  paraître  vingt- 
isix  feuilles  nouvelles,  tandis  que  les  vingt-six  années 
de  la  Restauration,  de  1661  à  1688,  n'en  avaient  vu 
naître  que  soixante-dix,  qui  presque  toutes  étaient 
mortes  au  bout  de  peu  de  temps.  La  loi  qui  soumettait 
les  journaux  à  Tautorisation  préalable  existait  encore, 
sans  que  Guillaume  III  eût  osé  faire  usage  du  pouvoir 
qu'elle  lui  attribuait.  Cette  loi  expirait  en  1692  ;  die 
fut  prolongée  pour  un  an  ;  mais  Tannée  suivante  les 
tories ,  les  jacobites  et  même  les  mécontents  du  parti 
ministériel  se  coalisèrent  contre  elle,  et  empêchèrent 
qu  elle  ne  fut  renouvelée.  Tous  les  journaux  fondés 
depuis  la  Révolution  eurent  alors  une  existence  légale  : 
toutefois  la  liberté  extrême  dont  ils  jouissaient  était 
une  tolérance  plutôt  qu'un  droit.  Le  parlement  s'ar- 
rogea même  sur  eux  le  droit  de  censure  qu'avait  perdu 
la  royauté  ;  il  leur  interdit  de  publier  les  débats  des 
deux  chambres ,  et  il  étendit  en  termes  exprès  cette 
interdiction  aux  auteurs  de  correspondances  politi- 
ques. Un  écrivain  jacobite,  du  nom  de  Dyer,  fut 
mandé  à  la  barre  des  communes  et  réprimandé  pour 
avoir,  dans  une  de  ses  lettres ,  rendu  compte  d'une 
séance  et  nommé  les  orateurs  qui  avaient  parlé.  Ce 
fait  prouve  les  prétentions  du  parlement  et  aussi  la 
persistance  des  correspondances  politiques  soixante- 
quinze  ans  après  l'apparition  du  premier  journal.  Cette 
industrie  existait  encore  sous  le  règne  suivant,  car 
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une  feuille  du  tetapa  f  VEvèning  Post,  s'étonne  que 
bien  des  gens  en  province  consentent  à  payeir  trois  et 
quatre  livres  par  an  pour  recevoir  une  correspondance, 
lorsqu'un  bon  journal  leur  coûterait  beaucoup  moins. 
Plusieurs  feuilles ,  pour  faire  concurrence  aux  hou- 
Telles  &  la  main ,  avaient  pourtant  imaginé  de  paraître 
avec  deux  pages  imprimées  et  deux  pages  en  blanc, 
afin  qu'on  put  se  servir  de  son  journal  en  guise  de 
papier  à  lettre,  et  envoyer  les  nouvelles  du  jour  à  ises 
amis  chaque  fois  qu'on  leur  écrivait.  Ces  journaux  se 
vendaient  deiix  pence  ou  quatre  sous  le  numéro. 


CÏÏAPOTE  III. 


Les  journaux  sous  la  reine  Anne.  —  Naissance  du  premier  journal 
quotidien.  —  Influence  politique  des  journaux.  —  Intervention 
de  grands  personnages  dans  les  polémiques  de  la  presse.  —  La 
B80U9  de  Defoë.  —  Le  Babilhfd.  —  Le  SpecUil9ur,  —  Lutte  du 
parlement  contre  la  presse. — Établissement  du  timbre  et  du  droit 
sur  les  annonces.  —  Effets  de  ces  mesures. 


«  La  publication  de  véritables  journaux,  consacrés 
en  partie  à  la  diffusion  des  nouvelles ,  en  partie  à  la 
discussion  des  matières  politiques ,  peut ,  en  somme , 
être  rapportée  au  règne  de  la  reine  Anne,  époque  à  la- 
quelle cesjoumaux  eurent  une  grande  circulation  et  de- 
vinrent les  organes  accrédités  des  diverses  opinions.  » 
C'est  Hallam  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Histoire 
constitutionnelle  de  V Angleterre,  Le  règne  d*Anne 
fut,  en  effet,  une  époque  éminemment  favorable  au 
développement  des  journaux.  La  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  quiavait  pourthéâtrel'Europe  presque 
tout  entière,  préoccupait  tous  les  esprits,  parce  qu'il 
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en  pouvait  sortir  une  contre -révolution  en  Angle- 
terre :  la  curiosité  publique  était  donc  tenue  sans  cesse 
en  éveil.  Deux  partis  fortement  oi^nisés  ,  les  tories 
et  les  whigs,  s'étaient  formés  et  se  disputaient  le  pou- 
voir avec  acharnement.  La  lutte  était  engagée  non- 
seulement  à  la  cour  et  dans  le  parlement,  mais  devant 
l'opinion  publique,  à  laquelle  on  en  appelait  des  deux 
parts.  Les  journaux  furent  naturellement  amenés  à 
donner  une  place  égale  aux  nouvelles  et  aux  discus- 
sions politiques.  L'activité  intellectuelle,  qui  a  fait  de 
cette  époque  l'âge  d'or  de  la  littérature  anglaise  ,  ne 
fat  pas  non  plus  sans  influence  sur  le  développement 
et  la  transformation  du  journalisme. 

Addison  a  fait  mainte  allusion  à  l'avidité  de  ses 
contemporains  pour  les  nouvelles  et  à  «  l'aisance  que 
cette  curiosité  générale  procure  à  une  demi-douzaine 
d'hommes  d'esprit  qui  en  vivent.  -  Le  vent  d'ouest 
qui  empêchait  la  malle  du  continent  d'aborder,  était 
considéré  comme  une  calamité  publique  et  plongeait 
dans  un  ennui  profond  la  cour  et  la  ville.  La  province 
éteit  peut-être  plus  avide  encore  de  journaux  .  car  les 
gens  de  Londres  avaient  au  moins  la  ressource  des 
cafés    ou  la  politique  était  le  sujet  de  toutes  les  con 
versations ,  et  où  les  nouvellistes  de  nrnf 
talent  et  recueillaient  les  brui  s ^  Zf    T  ^^^°" 
ter.  Salisbur, et  quelques  aut;  sg  a  ::!  ,tr  •^^^- 

olles  naître  à  ce  moment  les  premw!  '  ^""'''' 

premiers  journaux  de 
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province  >  dont  la  publication  prouverait  à  elle  seule 
la  place  que  le  Journal  tenait  déjà  dans  les  besoins  de 
la  population.  Quant  à  Londres,  il  y  paraissait  alors 
dix-huit  feuilles  politiques.  Celles  qui  avaient  le  plus 
de  réputation  étaient  VObservator ,  publié  par  John 
Tutchin;  le  Postman^  publié  par  Fonvive;  le  Postboy, 
publié  par  Thomas ,  puis  par  Boyer  ;  YAthenian  Mer- 
cury, publié  par  John  Dunton  et  Samuel  Wesley  ;  le 
Flying  Posi,  publié  par  Ridpath,  et  YEnglish  Post, 
publié  par  Nathaniel  Crouch.  Quant  aux  rédacteurs 
des  autres  journaux  S  un  contemporain  les  appelle 
énergiquement  :  «  un  ramas  de  drôles  et  de  diffama- 
teurs ,  qui  ne  méritent  d'autre  logis  qu'une  maison  de 
correction.  »  Chacun  de  ceux  que  nous  venons  de  nom- 
mer se  recommandait  par  un  mérite  spécial.  UObser- 
vator,  feuille  radicale  et  presque  républicaine,  qui  eut 
de  fréquents  démêlés  avec  la  justice,  passait  pour 
avoir  les  meilleures  nouvelles  de  mer  ;  le  Flying  Post 
était  réputé  le  mieux  renseigné  sur  les  affaires  d'E- 
cosse ,  et  le  Postboy  sur  les  affaires  d'Espagne  et  la 
province.  UJSnglùh  Post  était  renommé  pour  ses  faits 
divers;  mais  on  s'accordait  à  reconnaître  la  supé- 
riorité du  Postman.  Ce  journal  avait  pour  rédacteur 
un  réfugié  français ,  un  ancien  ministre  calviniste , 

1>  Ces  journaux  si  sévèrement  jugés  étaient  le  Rehearsal,  le 
Modtrator,  le  Womdering  Spy,  le  London  Poit,  VinUrloping  Whip-' 
sf«r,  etc. 
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nommé  Fonvive ,  homme  de  talent  qui  était  arrivé  à 
écrire  Tanglais  comme  fta  langue  maternelle.  Fonvive 
était  demeuré  en  relation  avec  bon  nombre  de  ses  co- 
religionnaires que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
avait  disséminés  sur  tous  les  points  de  TEurope;  il  en 
avait  fait  les  correspondants  de  son  journal ,  qui  était 
toujours  ainsi  très*exactement  renseigné  sur  tous  les 
pays  étrangers.  Le  Postman  étfiit  fort  répandu ,  et 
rapportait  annuellement  à  son  propriétaire  600  livres 
sterling,  somme  très-considérable  pour  le  temps.  Tous 
ces  journaux  paraissaient  trois  fbis  par  semaine. 

Un  nouveau  progrès  ne  pouvait  tarder  à  être  ac- 
compli par  la  presse.  Le  11  mars  1702,  le  libraire 
E.  Mallet  fit  paraître  le  Daily  Courant ,  le  premier 
journal  quotidien  qui  ait  été  publié  en  Europe.  Ce 
journal  était  imprimé  d'un  seul  côté  sur  une  demi- 
feuille  ,  et  se  composait  par  conséquent  d'une  seule 
page  ,  divisée  en  deux  colonnes.  11  ne  contenait  que 
des  articles  traduits  :  cinq  étaient  empruntés  au  Cour^- 
rier  de  Harlem^  trois  à  la  Goutte  de  France  et  un  au 
Courrier  d Amsterdam.  Ils  étaient  précédés  du  mo- 
deste programme  que  voici  : 

a  Par  les  feuilles  étrangères  qui,  de  temps  en  temps,  lors- 
que Toccasion  s'en  présentera ,  seront  citées  dans  ce  jour- 
nal ,  ou  verra  que  Tauteur  a  pris  soin  d'être  régulièrement 
pourvu  de  toutes  celles  qui  arrivent  du  dehors,  en  quelque 
langue  que  ce  soit.  Et  pour  qu'on  soit  assuré  que  jamais, 
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souB  prétexte  de  renseignements  particuliers,  il  ne  se  permet* 
tra  d'ajouter  des  circonstances  imaginaires  à  un  événement, 
et  qu'il  se  bornera  à  donner  des  extraits  fidèles  et  impartiaux, 
il  indiquera  en  tête  de  chaque  article  ,  le  journal  auquel  il 
Taura  emprunté.  Le  public  voyant  de  quel  pays  vient  une 
nouvelle ,  avec  la  permission  du  gouvernement,  sera  mieux 
en  état  de  juger  du  crédit  et  de  la  sincérité  d'un  récit.  L'au- 
teur ne  prendra  pas  non  plus  sur  lui  de  joindre  aux  nouvelles 
des  commentaires  ou  des  conjectures  ;  il  s'en  tiendra  à  racon- 
ter les  faits ,  supposant  aux  gens  assez  de  sens  pour  faire 
eux-mêmes  leurs  réflexions.  Le  Couranty  comme  son  titre  l'in- 
dique, sera  publié  tous  les  jours,  parce  qu'on  se  propose  de 
donner  les  nouvelles  aussitôt  l'arrivée  de  chaque  courrier,  et 
il  est  réduit  à  la  moitié  du  format  habituel,  afin  d'épargner 
au  public  au  moins  la  moitié  des  impertinences  que  contien- 
nent les  journaux  ordinaires.  y> 

Le  véritable  but  de  Mallet  était  peut-être  de  dimi- 
nuer les  frais  du  Daily  Courant  fma.h  il  ne  put  même 
pas  continuer  longtemps  cette  feuille  insignifiante  :  au 
bout  de  quarante  jours  il  la  céda  à  l'imprimeur  Samuel 
Buckley,  qui  publiait  déjà  un  recueil  mensuel,  le 
MorUhly  Register.  Buckley  transforma  et  agrandit 
le  Daiïy  Courant  ;  à  partir  du  22  avril ,  il  le  fit  pa- 
raître sur  deux  pages  avec  des  articles  et  des  annonces  ; 
et  de  temps  en  temps  il  joignit  aux  nouvelles  de  l'é- 
tranger des  nouvelles  de  l'intérieur.  Bon  humaniste  et 
écrivai»  de  mérite,  il  rédigea  lui-même  des  articles 
de  critique  qui  mirent  bientôt  son  journal  en  réputa- 
tion. Le  Daily  Courant  subsista  jusqu'en  1735,  épo- 
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que  où  il  fat  réuni  à  une  feuille  nouvellement  créée  et 
(également  quotidienne ,  le  Daily  Gazetteer. 

Les  journaux  jusqu'alors  s'étaient  occupés  beau- 
coup plus  des  pays  étrangers  que  de  l'Angleterre  :  ils 
ne  se  hasardaient  qu'avec  une  extrême  timidité  à  par- 
ler des  afFaires  publiques  de  peur  d'éveiller  la  sé- 
vérité du  parlement  ;  ils  se  permettaient  rarement  de 
citer  des  noms  propres ,  car  il  était  arrivé  plus  d'une 
fois  que  de  grands  personnages  avaient  fait  assommer 
des  écrivains  pour  avoir  parlé  d'eux  dans  les  gazettes. 
Au  milieu  du  mouvement  général ,  imprimé  aux  es- 
prits par  les  luttes  des  partis  ,  les  journaux  dépouil- 
lèrent cette  réserve  et  cette  timidité;  ils  prirent 
fait  et  cause  pour  les  whigs  ou  les  tories  ;  ils  atta- 
quèrent ou  défendirent  le  gouvernement.  Le  premier 
exemple  d'une  polémique  régulière  au  sujet  des  af- 
faires  d'Etat,  fut  donné  par  un  homme  qui  s'était 
fait  une  grande  réputation  comme  pamphlétaire ,  par 
Daniel  deFoe.  L'auteur  de  Robinson  Crusoé  n'est  pas 
le  seul  nom  célèbre  que  nous  devions  trouver  dans  les 
annales  du  journalisme  anglais.  Le  trait  caractéris- 
tique f  au  contraire ,  de  l'époque  à  laquelle  nous  som- 
mes arrivés ,  ce  qui  prouve  mieux  que  tout  le  reste 
l'importance  que  les  journaux  acquirent  tout  à  coup, 
c'est  l'intervention  de  grands  personnages  dans  les 
luttes  de  la  presse  et  le  nombre  d'écrivains  éminents 
qui  firent  de  la  rédaction  des  journaux  leur  occupa- 
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tion  habituelle.  On  vit  un  lord ,  un  chef  de  parti  qui 
devait  être  premier  ministre ,  Bolingbroke ,  attaquer 
le  gouvernenàent  par  une  lettre  signée  dans  Y  Exami- 
ner, et  être  réfuté  dans  le  Tôt  1er  par  le  lordH^hance- 
lier  lui-même ,  lord  Cowper.  Ce  même  Bolingbroke , 
tombé  du  ministère,  reprit  la  plume,  fit  dans  le  Crafts- 
Tnan  des  articles  de  polémique  qu'il  signait  "  un  écri- 
vain de  circonstance  »  (anoecasionalwriter),  et  publia 
dans  le  même  journal ,  sous  le  titre  de  Lettres  sur 
r Histoire  d'Angleterre  par  Humphrey  Oldcastle, 
une  série  d'articles  qui  furent  fort  remarqués  et  qui 
furent  plus  tard  réunis  en  volumes.  A  côté  de  Boling- 
broke ou  contre  lui,  écrivirent  Swift,  Steele ,  Addison. 
Ces  noms  rappellent  un  genre  de  journaux  qui  n'a  eu 
qu'une  existence  momentanée ,  mais  qui  est  resté  cé- 
lèbre, les  journaux  plus  littéraires  encore  que  politi- 
ques ,  où  la  morale  ,  la  philosophie ,  la  peinture  de  la 
société  tenaient  autant  de  place  que  la  polémique , 
et  dont  le  Spectateur  est  demeuré  le  modèle.  Ce  fut 
la  bonne  fortune  de  cette  époque  de  produire  des  jour- 
naux qui  ont  mérité  de  passer  à  la  postérité ,  et  qui 
sont  lus  encore  comme  des  livres. 

La  voie  fut  ouverte  par  Daniel  deFoe.  Celui-ci  était 
encore  à  Newgate ,  où  il  expiait  son  Moyen  le  pins 
court  d'en  finir  avec  les  dissidents ,  lorsqu'il  publia, 
le  19  février  1705,  le  premier  numéro  de  sa  Bévue , 
afin  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille.  La  Bévue 
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était  d'abord  imprimée  sur  une  feuille  in-4  d'assez 
grande  dimension  ;  elle  paraissait  une  fois  la  semaine 
et  se  vendait  un  penny.  Apres  le  quatrième  numéro, 
elle  parut  sur  une  demi-feuille  in-folio,  imprimée  à 
deux  colonnes  et  en  caractères   plus  ans ,   et   se 
vendit  deux    pence.    Après   le   huitième  numéro , 
elle  fut  publiée  deux  fois  la  semaine  :  les  mardis  et 
samedis ,  et  au  bout  de  quelques  mois  elle  parut  éga* 
lement  les  jeudis.  De  Foeen  était  le  seul  rédacteur,  et 
il  en  continua  la  publication  pendant  neuf  années,  jus- 
qu'à ce  qu'une  nouvelle  condamnation  judiciaire  le 
ramenât  à  Newgate.  Le  plan  de  la  Revue  était  très- 
large  ,  il  embrassait  la  réforme  des  mœurs  aussi  bien 
que  Texamen  des  mesures  d'£tat;  une  satire  mo- 
rale ,  un  article  contre  l'ivrognerie ,  contre  le  jeu ,  le 
duel' ou  la  licence  des  théâtres  y  succédait  à  une  dis- 
cussion politique.  Par  un  artifice  que  les  auteurs  du 
Babillard  et  du  Spectateur  imitèrent,  de  Foe  se  sup- 
posait le  secrétaire  d'une  sorte  de  tribunal ,  du  Club 
du  Scandale  t  qui  décidait  toutes  les  questions  non 
politiques,  après  avoir  entendu  les  parties;  qui  jugeait, 
par  exemple,  si  les  torts  des  femmes  dans  les  mau- 
vais ménages  n'étaient  pas  imputables  aux  maris. 
Dans  ce  cadre  ,  qu'il  variait  à  l'infini,  de  Foe  jeta  à 
pleines  mains  le  bon  sens ,  la  verve  et  la  malice ,  en 
même  temps  qu'il  apportait  dans  les  discussions  sé- 
rieuses une  vaste  et  solide  érudition ,  une  grande  force 
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de  logique  et  une  remarquable  vigueur  de  style. 
Aussi  son  journal  eut-il  bientôt  assez  de  succès  pour 
éveiller  l'avidité  des  contrefacteurs  qui  dépouillèrent 
l'auteur  et  son  libraire  de  la  plus  grande  partie  du  lé- 
gitime produit  de  leurs  peines.  £n  même  temps  ,  il 
attira  l'attention  du  gouvernement  qui  se  montra  dé- 
sireux d'avoir  l'appui  du  publiciste  populaire  ;  et  de 
Foe,  tout  en  gardant  son  indépendance  et  la  liberté  de 
8a  plume ,  devint  le  confident  et  le  défenseur  des  mi- 
nistres Godolphin  et  Harley .  C'est  dp  la  fondation  de 
la  Bévue  que  date  véritablement  lerôle  politique  de 
la  presse  en  Angleterre. 

Une  vogue  plus  grande ,  et  une  renommée  qui  dure 
encore^  furent  le  partage  du  Ihtler  (le  Qabillard),  créé 
par  Richard  Steele.  Swift  venait  de  publier  coup  sur 
eoup  trois  petites  brochures  humoristiques  qu'il  avait 
signées  du  pseudonyme  d'Isaac  Bickerstafi,  et  qui 
avaient  eu  le  plus  grand  succès.  Steele ,  à  ce  moment 
fort  lié  avec  Swift,  lui  emprunta  la  signature  d'Isaac 
Bickerstaff,  afin  d'assurer  le  débit  de  son  journal. 
Son  attente  ne  fut  pas  trompée,  on  se  jeta  sur  les 
premiers  numéros  du  Tatlçr,  et  le  mérite  du  journal 
retint  les  lecteurs  que  la  signature  avait  aifriandés. 
Steele  eut  pour  collaborateur  assidu  au  Tatler,  Ad- 
dison  qui  avait  jusque-là  vécu  misérablement  à  Lon- 
dres, et  que  son  poëme  sur  la  caq^pagne  de  Blenheim 
venait  de  tirer  de  son  obscurité.  Quant  à  Swift,  après 
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avoir  fourni  au  journal  deux  ou  trois  morceaux ,  il  se 
laissa  attirer  dans  le  parti  tory  par  les  avances  et  les 
promesses  de  Harley,  et  il  se  sépara  de  ses  amis  pour 
fonder,  le  3  août  1710,  X Examiner,  qu  il  rédigea  de 
moitié  avec  Bolingbroke,  et  dont  il  fit  une  feuille 
essentiellement  politique.  Il  en  céda  au  bout  de  quel- 
ques années  la  direction  à  Oldisworth ,  et  ne  rentra 
dans  le  journalisme  qu'après  un  assez  long  inter- 
valle, en  collaborant  en  1728  à  V Intelligencer  et 
en  y  publiant  les  Lettres  de  Drapier,  qui  jouirent 
d'une  grande  réputation  jusqu'au  moment  où  les 
Lettres  de  Junius  vinrent  les  détrôner  et  les  faire  ou- 
blier. 

Le  Tatler  parut  les  mardis ,  jeudis  et  samedis,  du 
12  avril  1709  au  30  décembre  1710  *  ;  la  vogue  fut 
si  grande  ,*  qu'il  fallut  à  la  fin  de  chaque  trimestre 
réimprimer  en  volumes  les  numéros  déjà  publiés.  Ce 
succès  encouragea  Steele  à  fonder  sur  le  même  plan 
un  nouveau  journal  qui  fut  quotidien.  Ce  fut  le  Spec^ 
tator,  dont  la  célébrité  devint  bien  vite  européenne  ', 

1.  Le  2  janvier  1711  Steele  publia  nne  lettre  d'adieu  à  ses  lec- 
teurs pour  leur  annoncer  que  son  pseudonyme  étant  depuis  long^ 
temps  connu  du  public,  il  renonçait  désormais  à  jouer  le  rôle  de 
BickerstafF.  La  collection  des  articles  du  Tatltr  fut  réimprimée  en 
4  volumes  en  avril  1711.  Il  en  parut  une  traduction  française. 

2.  Le  premier  numéro  du  Spectateur  parut  le  1*'  mars  1711.  Dès 
1714  il  en  fut  publié  à  Amsterdam  une  traduction  française  qui  ar- 
riva promptement  à  une  seconde  édition. 
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et  qui  compte  au  nombre  des  livres  les  plus  universel- 
lement goûtés  de  la  littérature  anglaise.  Steele  y  eut 
encore  pour  collaborateur  Addison ,  et  en  outre  les 
poëtes  Tickell  et  Parnell  * .  La  vogue  de  ce  journal 
dépassa  toutes  ses  espérances;  il  se  v^dit  jusqu'à 
vingt  mille  exemplaires  de  certains  numéros.  Il  fallut 
également  au  bout  de  quelques  mois  les  réimprimer 
en  volumes ,  et  il  s'en  fit  immédiatement  deux  édi- 
tions in-12  et  une  édition  in-8,  qui  furent  aussitôt 
épuisées  que  mises  en  vente.  Lorsque  le  Spectator 
cessa  de  paraître  ]  on  venait  de  vendre  en  quelques 
mois  une  édition  tirée  à  neuf  mille  exemplaires  des 
quatre  premiers  volumes. 

L'influence  considérable  que  la  presse  périodique 
avait  acquise  porta  ombrage  au  pouvoir,  et  appela 
ses  rigueurs  sur  les  journalistes.  Le  pouvoir  alors,  ce 
n'était  plus  la  royauté ,  c'était  le  parlement  ;  et  la 
chambre  des  communes ,  qui  avait  fait  aux  Stuarts 
un  crime  de  leur  chambre  étoilée  et  de  leurs  persécu- 
tions contre  la  presse,  refusa  de  subir  à  son  tour  ce 
contrôle  de  la  publicité  qu'elle  avait  elle-même  im- 

1.  Dans  la  préface  de  la  collection  du  Spectateur,  Steele  reconnaît 
encore  «omme  lui  ayant  quelquefois  fourni  des  articles,  Pope,  Hu- 
ghes, Henry  Martin,  Carey,  de  TUniversité  d'Oxford,  et  Eusden,  de 
Trinity  Collège  à  TUniversité  de  Cambridge.  Les  articles  d' Addison 
étaient  signés  d'une  des  lettres  qui  forment  le  mot  Clic  ;  ceux  de 
Steele  d'un  R.  Les  articles  signés  d'un  T  sont  de  Tickell ,  sauf  un 
certain  nombre  que  Steele  a  l'crits  ou  a  retouchés. 
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posé  à  la  royauté  ;  elle  se  transforma  en  une  véritable 
chambre  étoilée  pour  venger  ses  propres  injures. 
Toute  allusion  à  ses  débats  intérieurs ,  toute  réflexion 
sur  les  discours  prononcés  dans  son  sein ,  tonte  dés- 
approbation des  mesures  votées  par  elle,  devinrent 
des  délits  punis  par  l'amende,  l'emprisonnement ,  le 
pilori.  Dans  sa  violence,  elle  ne  respecta  même  pas 
le  principe  de  l'inviolabilité  parlementaire;  en  1707, 
elle  expulsa  de  son  sein  un  de  ses  membres  pour  un 
livre  qu'elle  déclara  injurieux  à  la  religion  chrétienne. 
Nous  avons  vu  que  l'existence  de  Daniel  de  Foe  ne 
fut  qu'une  longue  lutte  contre  le  parlement,  et  s'é- 
coula à  écrire  des  pamphlets ,  puis  à  les  expier  en 
prison.  Quant  aux  journaux^  il  ne  se  passait  guère 
de  session  qu'on  ne  vît  quelque  écrivain  et  quelque 
imprimeur  traduits  à  la  barre  des  communes  et  en- 
voyés à  Newgate.  Steele  lui-même,  quoique  membre 
du  parlement ,  porta  la  peine  des  sarcasmes  qu'il  lan- 
çait contre  la  majorité  ;  malgré  l'appui  de  Walpole 
et  du  parti  whig  tout  entier,  qui  prit  fait  et  cause 
pour  lui,  il  fut  expulsé  de  la  chambre  en  1713  pour 
trois  articles  dans  V Englishman.  Ce  seul  fait  suffit 
à  donner  une  idée  de  l'acharnement  des  communes 
contre  le  pouvoir  nouveau  qui  exerçait  sur  elles  une 
surveillance  importune  et  leur  disputait  la  direction 
de  l'opinion  publique. 

Las  de  s'en  prendre  aux  écrivains ,  le  parlement 
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résolut  d'attaquer  directement  Texistence  de  Orub 
Street,  ainsi  qu'on  appelait  collectivement  et  par 
ironie  les  journaux.  Tous  les  ans  on  mettait  en  déliW* 
ration  les  moyens  de  réprimer  la  licence  de  la  presse 
et  de  soustraire  à  sa  malignité  les  affaires  de  l'État. 
Il  fut  d'abord  question  de  remettre  en  vigueur  la  loi 
sur  la  censure ,  mais  on  craignit  de  réveiller  des  sou- 
venirs odieux.  On  songea  ensuite  à  exiger  une  signa- 
ture au  bas  de  chaque  article.  «  Il  était  temps,  dit 
l'auteur  de  la  proposition  ;  que  les  écrivains  déposas- 
sent leur  masque  anonyme  (to  drop  the  anonymous 
mcisk)  et  signassent  leurs  œuvres  de  leur  nom ,  »  afin 
d'en  porter  la  responsabilité  :  on  voit  qu'il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil.  Ce  second  moyen  fut  re- 
poussé comme  profondément  ridicule.  En  1712,  quel- 
ques membres  de  la  commission  du  budget  s'avisèrent 
que  «  le  moyen  le  plus  efficace  de  supprimer  les 
libelles  serait  de  mettre  un  droit  très-lourd  sur  tous 
les  journaux  et  toutes  les  brochures.  »  Cette  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  acclatnations.  La  chambre  des 
communes  vota  un  droit  de  timbre  d'un  sou  sur  toute 
demi-feuille  imprimée,  de  deux  sous  sur  chaque  feuille 
entière,  et  de  vingt-quatre  sous  sur  toute  annonce 
insérée  dans  un  journal.  Ces  droits  existaient  encore 
il  y  a  trois  ans,  tels  qu'ils  avaient  été  votés  en  1712  ; 
seulement,  sous  George  P%  en  1726,  on  avait  dû 
modifier  la  rédaction  de  la  loi ,  parce  que  plusieurs 
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journaux ,  qui  avaient  pris  à  dessein  un  format  inter- 
médiaire entre  la  demi-feuille  et  la  feuille  entière,  pré- 
tendaient n'être  pas  compris  dans  la  loi,  et  soutenaient 
qu'au  lieu  d'être  assujettis  au  timbre,  ils  devaient 
être  traités  comme  les  brochures  qui  payaient  un  droit 
fixe  sur  chaque  édition ,  indépendamment  du  nombre 
des  exemplaires.  L'impôt  du  timbre  et  l'impôt  sur  les 
annonces,  auxquels  est  venu  se  joindre  depuis  un 

* 

impôt  sur  le  papier,  eurent  dans  le  premier  moment 
tout  l'effet  qu'on  s'en  était  promis.  Beaucoup  de 
journaux  furent  tués  du  coup,  plusieurs  durent  se 
fondre  avec  d'autres  publications,  d'autres  perdirent 
une  partie  notable  de  leur  clientèle  par  l'augmenta- 
tion de  leur  prix,  et  périrent  après  avoir  langui  quelque 
temps.  On  lit  à  ce  sujet  dans  la  correspondance  de 
Swift  :  «  Savez-vous  que  Grub  Street  est  mort  et 
enterré  depuis  la  semaine  passée.  Impossible  de  se 
procurer  par  prière  ou  par  argent  le  moindre  récit 
d'apparition  ou  de  meurtre....  h'Observateur  a  suc- 
combé, le  Mélange  s'est  accouplé  au  Flying  Post , 
V Examinateur  est  à  la  dernière  extrémité,  le  Spec- 
tateur  tient  bon  et  double  son  prix  ;  je  ne  sais  combien 
de  temps  il  se  soutiendra  ;  avez-vous  vu  le  timbre  rouge 
dont  les  journaux  sont  marqués  ;  m'est  avis  que  cette 
petite  gravure  vaut  bien  un  demi-penny  " .  «  Le  Spec" 

1.  Swift*s  Journal  to  Stella,  aiig.  7,  1712, 
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êcUeur,  comme  on  le  voit,  dut  porter  son  prix  d'un 
penny  à  deux  pence,  mais  le  nombre  de  ses  acheteurs 
tomba  aussitôt  de  moitié ,  au  témoignage  de  SteeTe 
lui-même.  D'ailleurs,  pour  celui-ci,  doiit  les  affaires 
étaient  toujours  en  désordre  et  dont  les  habitudes  de 
dissipation  étaient  incorrigibles,  ce  n'était  pas  chose 
facile  que  de  porter  chaque  semaine  au  Trésor  vingt 
livres  sterling  pour  le  droit  de  timbre  qui  s'acquittait 
d'avance.  Aussi  le  Spectateur  cessa-t-il  de  paraître 
le  6  décembre  1712;  juste  cinq  mds  après  la  mise 
en  vigueiff  de  la  loi  sur.  le  timbre*.  Cependant  l'infa- 
tigable Steele  ne  se  découragea  pas  ;  après  un  silence 
de  quelques  mois,  il  fonda,  aidé  d^Addison  et  de 
Tickell,  un  nouveau  journal,  le  Guardian,  qui  ne 
vécut  que  très-peu  de  temps  ^.  Une  rupture  éclata 
entre  Steele  et  Addison,  qui  écrivirent  désormais 
chacun  de  leur  côté.  Steele  fit  paraître  une  suite  au 
Guardian  ;  ce  fut  Y Englishman  qu'il  rédigea  seul  ou 
presque  seul  ',  et  qu'il  remplaça  plus  tard  par  le  Pie- 

1.  Le  Spectalor  était  arrivé  à  son  555"  numéro  lorsqu'il  fnt  sus- 
pendu. Du  18  juin  au  15  septembre  1714  parurent,  les  jeudis,  mcr> 
credis  et  vendredis,  quatre- vingts  numéros  d'une  suite,  arrachée  aux 
auteurs  par  l'importunité  de  leur  libraire,  qui  voulait  porter  à  huit 
Tolumes,  au  lieu  de  sept,  la  collection  du  journal.  Il  parut,  en 
outre,  dans  les  années  suivantes,  plusieurs  prétendues  continua- 
tions du  Spectator  et  du  Taller;  mais  toutes  sont  apocryphes. 

2.  Du  12  mars  au  1*"  octobre  1713.  Le  Guardian  était  quotidien. 

3.  Le  premier  numéro  àeV Englishman  est  du  6  octobre  1713. 
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àeian^,  le  dernier  journal  dans  lequel  il  ait  écrit* 
Quant  à  Addison,  il  rédigea  seul  le  Franc- Tenancier 
{the  Freeholdêr),  et  un  peu  plus  tard  le  Vieux  Whig 
(the  Old  WhigY,  feuilles  toutes  politiques  qui  avaient 
pour  objet  unique  la  défense  du  parti  whig  »  dont  les 
chefs  étaient  les  amis  perscmnels  de  Tauteur.  TermI* 
nons  cette  longue  nomenclature  par  deux  écrivains 
bien  inférieurs  à  Swift ,  à  Steele  et  à  Addison ,  mais 
de  quelque  mérite.  Thomas  Gordon,  le  traducteur  de 
Tacite,  et  Trenchard,  écrivirent  à  la  même  époque 
dans  le  British  Journal  les. Lettres  de  Coton,  dont 
quelques-unes  furent  attribuées  à  Bolingbroke.  Les 
feuilles  que  nous  venons  de  nommer  ne  seraient  plus 
aujourd'hui  considérées  comme  des  journaux;  mais, 
à  Tépoque  où  elles  parurent ,  elles  eurent  une  publi- 
cité plus  considérable  que  celle  des  vrais  journaux  et 
une  influence  beaucoup  plus  grande.  Elles  conte'» 


1.  Le  Plébian  parut  pour  la  première  fois  le  14  mars  1715.  Il  était 
signé  :  «  Un  membre  de  la  chambre  des  communes.  > 

2.  Le  Freeholder  parut  les  lundis  et  vendredis  de  cbaqae  semaine, 
du  23  décembre  1715  au  29  juin  1716.  11  eut  donc  en  tout  cin- 
quante-cinq numéros.  11  avait  surtout  pour  objet  de  défendre  contre 
le  Prétendant  les  droits  de  la  maison  de  Hanovre,  soutenus  par  le 
parti  vrhlg,  et  de  justifier  les  mesures  prises  à  Toccasion  de  la  rébel- 
lion de  1715.  CTétait  donc  une  publication  toute  de  circonstance. 

Le  premier  numéro  du  Vieux  Whig  parut  le  17  mars  1719,  cinq 
jours  après  le  premier  numéro  du  Plebeian  :  Steele  et  Âddison  se 
faisaient  donc  directement  concurrence. 
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liaient,  outre  les  articles  qui  ont  depuis  été  recueillis 
à  part ,  une  certaine  quantité  de  nouvelles  courantes 
et  bon  nombre  d'annonces.  Aucune  d'elles  n'eut  une 
longue  existence ,  parce  qu'elles  n'avaient  qu'un  ou 
deux  rédacteurs»  et  la  nécessité  de  donner  trois  ou 
quatre  articles  par  semaine ,  en-  tournant  dans  un 
cercle  très-étroit,  mettait  promptement hors  d'haleine 
les  écrivains  les  plus  féconds  ;  il  n'était  pas  d'auteur 
dont  la  verve  ne  s'épuisât  en  deux  ou  trois  ans  à  un 
pareil  métier.  Les  charges  fiscales  qui  pesaient  sur  la 
presse  en  ôtant  aui^  journaux  l'attrait  du  bon  marché, 
leur  avaient  enlevé  beaucotip  de  lecteurs  et  avaient 
rendu  leur  existence  précaire.  Les  feuilles  quoti- 
diennes qui  avaient  du  moins  la  primeur  des  nou- 
velles ,  ne  devaient  donc  pas  tarder  à  s'emparer 
exclusivement  de  la  politique;  et  l'on  vit  peu  à  peu 
les  journaux  qui  avaient  des  prétentions  littéraires 
restreindre  leur  publicité  au  lieu  de  l'accroître ,  pa- 
raître une  fois  par  semaine  avec  des  caricatures,  ou 
devenir  mensuels  sous  le  nom  de  Magazines, 


CHAPITRE  IV. 


Les  jourûanx  au  XYiii*  tîècle.  —  Bolingbroke  et  le  Crafttman,  — ^ 
Maltiplieation  des  feuilles  quotidiennes.  —  Les  comptes  rendus 
judiciaires.  —  Les  débats  du  parlement.  —  Fondation  des  jour- 
naux actuels. 


A  ravénement  de  la  maison  de  Hanovre ,  le  véri- 
table journal  existait  tel  que  nous  le  connaissons  au- 
jourd'hui ,  apportant  régulièrement  chaque  matin  au 
public  son  tribut  d'articles  politiques,  de  nouvelles  de 
rintérieur  et  de  l'étranger,  et  d'annonces  de  toute 
sorte.  Le  timbre  complétait  la  ressemblance.  La  seule 
différence  sérieuse  était  dans  l'organisation  commer- 
ciale de  la  presse  ;  les  journaux  n'étaient  point  encore 
des  entreprises  isolées,  indépendantes  de  toute  autre 
spéculation.  Ainsi,  en  1726,  tous  les  journaux  qui 
se  publiaient  à  Londres  appartenaient  à  des  libraires, 
à  l'exception  du  Craftsman ,  fondé  avec  l'argent  de 
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Bolingbroke.  Ces  journaux  pouvaient  se  classer  en 
deux  catégories  :  d'une  part,  les  journaux  à  nouvelles 
qui  se  publiaient  tous  les  jours  ou  trois  fois  par  se- 
maine, suivant  qu'ils  paraissaient  le  matin  ouïe  soir, 
et  les  journaux  de  discussion,  à  la  fois  littéraires,  phi- 
losophiques et  politiques,  qui  étaient  simplement  heb- 
domadaires. Les  premiers  étaient  en  progrès  grâce  au 
développement  de  la  richesse  et  de  la  curiosité  publi- 
ques, et  à  rintérêt  chaque  jour  plus  grand  que  la 
nation  prenait  aux  affaires  de  TÉtat;  les  autres  per- 
daient tout  le  terrain  que  gagnaient  les  feuilles  quoti- 
diennes, et  elles  s'éteignaient  Tune  après  l'autre  sans 
être  remplacées.  Mais  comme  la  création  d'un  jour- 
nal quotidien  exigeait  des  efforts  et  des  sacrifices 
beaucoup  plus  considérables  que  l'établissement  d'une 
feuille  hebdomadaire,  le  nombre  de  journaux  devait 
nécessairement  aller  en  décroissant.  Sous  la  reine 
Anne ,  il  s'était  élevé  un  moment  jusqu'à  vingt-trois 
pour  la  seule  ville  de  Londres;  en  1731,  on  n'en 
comptait  plus  que  dix-neuf  dans  la  capitale.  Ces  jour- 
naux  se  décomposaient  ainsi  : 

Cinq  journaux  quotidiens  paraissant  le  matin  : 

Le  Daily  Courant; 
Le  Daily  Postboy  ; 
Le  Daily  Post*; 

1.  Fondé  le  3  octobre  1719. 
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Le  Daily  Journal*; 
Le  Daily  Adveitiser. 

Quatre  journaux  du  soir,  paraissant  trois  fois  par 
semaine,  les  jours  où  partait  la  poste  : 

L'EvéningPost'; 

Le  Saint- James  Evening  Post*  ; 

Le  Whitehall  Evening  Post  ; 

Le  London  Evening  Flying  Post. 

Dix  journaux  hebdomadaires  : 

Le  Craftsman  *; 
Le  Fog*s  Journal  ; 
Le  Grub  Street  Journal  ; 
Le  London  Journal  ; 


1.  Le  Daily  Journal ^  dont  le  premier  numéro  parut  le  l*'  février 
1722,  était  la  contiuuation  d'un  autre  journal,  le  Saint-James  Post, 
qui  comptait  plusieurs  années  d'existence,  mais  qui  ne  paraissait  que 
trois  fois  par  semaine. 

2.  Fondé  le  6  septembre  1709. 

3.  Fondé  le  20  décembre  1715. 

4.  The  Craftsman,  or  Country  Journal.  By  Caleb  d'Anvers  of  Gray's 
Inn,  Esq.  Ce  journal,  établi  le  5  décembre  1726,  parut  d'abord  les 
lundis  et  vendredis.  A  partir  du  quarante-cinquième  numéro  (13  mai 
1727),  il  ne  parut  plus  qu'une  seule  fois  par  semaine,  le  sam^i.  Le 
dernier  numéro  Tut  publié  le  31  mai  1735.  Le  Ijbraire  Frapklin 
commença  à  le  réimprimer  en  volumes  en  1731  ;  le  treizième  et 
dernier  volume  est  de  1737. 
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LeFree  Briton; 
L'Universal  Speotatop  ; 
Le  Weekly  Register; 
LeRead's  Journal; 
UHyp-doctor  ; 
L'Applebee's  Journal. 

4 

De  ces  journaux  un  seul  a  mérité  que  son  nom  fut 
conservé  :  c'est  le  CrafUman,  qni  doit  cet  honneur  à 
la  collaboration  de  Bolingbroke.  Celui-ci ,  outre  de 
nombreux  articles  de  polémique,  y  publia,  sous  le 
pseudonyme  d'Humphrey  Oldcastle  ,  une  série  de 
lettres  dans  lesquelles  il  passait  en  revue  l'histoire 
d'Angleterre  pour  démontrer  que  le  parti  au  pouvoir 
donnait  à  la  constitution  une  interprétation  abusive , 
et  ne  respectait  ni  les  droits  de  la  couronne,  ni  les 
privilèges  des, sujets.  Mais  par-dessus  tout,  il  se 
complaisait  à  exhumer  les  annales  des  mauvais  rè- 
gnes ,  à  faire  le  portrait  des  princes  incapables  et  des 
favoris  corrompus  du  passé ,  de  façon  à  provoquer  de 
malignes  applications  aux  princes  de  la  maison  de 
Hanovre  et  à  Walpole.  Dans  ses  articles  de  polémi- 
que ,  Bolingbroke  insistait  beaucoup  sur  la  politique 
étrangère;  son  but  était  de  démontrer  que  le  système 
des  alliances  de  TAngieterre  avait  été  renversé,  et 
les  vrais  intérêts  du  pays  compromis ,  uniquement 
pour  assurer  à  la  famille  régnante  la  conservation  de 


56  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

Télectorat  de  Hanovre.  Ces  questions  ayant  ^lé  tran- 
chées par  le  traité  de  Séville ,  le  Crafisman  fit  une 
part  beaucoup  plus  large  aux  affaires  intérieures  ;  il 
attaqua  les  armées  permanentes  et  le  système  de  cor- 
ruption si  audacieusement  pratiqué  par  Waipoie  ;  il 
défendit  la  liberté  et  la  pureté  des  élections ,  et  fit  au 
célèbre  bill  de  Texcise  une  opposition  couronnée  d'un 
plein  succès.  IjeCraftsman  fut  Torgane  avoué  et  ac- 
crédité du  parti  tory,  du  parti  des  campagnes  (coun^ 
try  party),  comme  il  s'appelait  déjà,  qu'il  tira  d*un 
long  découragement.  Rappelé  à  l'activité ,  ce  parti 
prouva  sa  vitalité  en  se  rendant  maître  des  élections 
dans  les  comtés ,  et  en  reparaissant  à  la  chambre  des 
communes  à  l'état  de  minorité  formidable.  Le  Crafts- 
mon  supporta  I  effort  de  la  lutte  :  la  polémique  des 
journaux  du  temps  roule  presque  exclusivement  sur 
ses  articles  ;  il  était  soutenu  par  le  Fog's  Journal  qm 
faisait  aux  whigs  une  guerre  d'épigrammes  /et  assez 
souvent  par  le  Grub-street  Journal  qui  se  prétendait 
neutre,  mais  qu'on  accusait  d'incliner  vers  les  tories. 
Le  défenseur  en  titre  du  ministère  était  le  Lojidon 
Journal,  publié  par  Osbom  sous  l'influence  directe  de 
Walpole,  et  soutenu  par  le  Daily  Courant,  et  par  le 
Free  Briton,  le  seul  des  journaux  whigs  où  se  ren- 
contrât de  temps  à  autre  une  étincelle  de  talent.  Le 
Free  Briton  était  rédigé  par  Waisingham.  Le  Weekly 
Register,  YApplebee's  Journal,  le  Read'  Journal, 
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VHyp-doctor,  étaient  des  journaux  presque  exclusive- 
ment littéraires  et  au-dessous  même  de  la  médiocrité. 
Peut-être  sera-t-on  curieux  de  lire  un  échantillon  de 
leur  polémique  : 

L'existence  du  Journal  de  Grub-street  est  depuis  longtemps 
un  singulier  problème  :  universellement  méprisé  et  pourtant 
universellement  lu,  il  est  rédigé  avec  la  plus  incurable  pla- 
titude et  la  plus  ignoble  malhonnêteté.  Une  polémique  ou  po- 
litique ou  religieuse  a  été  le  pain  quotidien  de  ses  rédacteurs 
pendant  des  mois  entiers,  et  chaque  Tois  que  la  ville  a  élé 
assommée  d'une  question,  le  scandale  et  la  diffamation 
en  ont  pris  la  place  :  au  fond,  c*est  là  la  vie  du  journal.  A 
son  début,  les  rédacteurs  donnèrent  à  entendre  qu'ils  com- 
battaient sous  la  bannière  d'un  célèbre  poè'te  *,  qui  était  alors 
en  guerre  avec  ses  petits  confrères ,  et  nous  crûmes  que  la 
Dunciade  et  le  Journal  de  Grub-street  sortaient  de  la  même 
source.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ce  journal  se  soit 
accrédité  avant  que  la  supercherie  fût  découverte,  et  les 
barbouilleurs  qui  le  rédigent  se  donnèrent  pleine  carrière 
aux  dépens  de  tous  les  gens  que  M.  P.  avait  attaqués  dans 
sa  Dunciade,  Et  quels  étaient  ces  formidables  censeurs  de 
notre  époque?  Une  armée  de  petits  médecins,  d'ecclésiasti- 
ques démissionnaires  pour  refus  de  serment,  de  libraires 
avisés,  écrivailleurs  de  si  bas  étage  et  si  éhontés  qu'ils  met- 
taient ouvertement  leur  journal  à  la  disposition  de  quiconque 
voulait  faire  du  scandale  *. 

1.  C'est  de  Pope  qu'il  s'agît. 

2.  The  Weekly  RegiiUr,  July  8;  1732.  Le  Journal  de  Gfub-street  ré- 
pondit qae  les  attaques  du  RfigisUr  étaient  au-dessous  de  son  mépris. 
Les  curieux  trouveront  dans  le  Daily  Courant  de  mars  1732  une  série 
d'arUcles  injurieux  contre  VHûtoire  de  Charles  XII^  de  Voltaire,  qui 
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Il  serait  hors  de  propos  de  suivre  dans  leur  existence 
éphémère  des  feuilles  dépourvues  de  toute  valeur,  et 
dont  le  nom  même,  n'a  pas  survécu.  Notre  tâche 
se  réduirait  à  dresser unlong  nécrologe  qui  n'offrirait 
aucun  intérêt  :  nous  prendrons  la  liberté  de  franchir 
un  espace  de  quarante  ans  environ ,  pour  arriver  à  la 
naissance  des  journaux  actuellement  existants.  Mais 
auparavant  nous  rappellerons  quelques  faits  qui  con- 
cernent l'ensemble  de  la  presse. 

En  1746 ,  l'auteur  de  Tom  Jones ,  Fielding ,  à  qui 
la  rédaction  d'un  journal  ministériel  avait  valu  une 
place  de  juge  de  police ,  fonda  le  Covent-Garden  Jour- 
nal,  et  y  introduisit  une  innovation  qu'expliquent  tout 
naturellement  les  fonctions  du  magistrat  et  le  pen- 
chant du  romancier  pour  les  incidents  dramatiques. 
Ce  journal  donna  régulièrement  l'analyse  des  séances 
des  tribunaux  correctionnels.  Les  autres  journaux  en 
firent  autant;  mais  ils  étendirent  leur  publicité  à 
toutes  les  cours  de  justice ,  et  aujourd'hui  encore  les 
comptes  rendus  judiciaires  publiés  quotidiennement 
par  les  journaux  de  Londres ,  contiennent  plus  de 
matière  que  notre  Gazette  des  Tribunaux,  La  magis- 
trature, moins  éprise  du  mystère  que  le  parlement, 

venait  de  pAraltre.  Le  journal  anglais  reproche  à  Voltaire  d'attaquer 
les  gens  dont  il  avait  accepté  l'hospitalité  et  l'argent.  Il  parait,  en 
effet,  qu'une  souscription  avait  été  faite  en  faveur  de  Voltaire,  lors 
de  son  séjour  à  Londi  es. 
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encouragea  cette  innovation.  Un  étranger  s'étonnait 
devant  lord  Mansfield  du  petit  nombre  de  personnes 
qui  suivaient  les  séances  des  cours  de  justice  :  «  Qu'im*- 
porte,  répondit  le  chief-justice;  ne  siégeons^nous  pas 
tous  les  jours  dans  les  journaux?  »  Ce.  n'est  guère  que 
quinze  ans  plus  tard  qu'on  vit  paraître  les  premiers 
articles  relatifs  aux  théâtres  ;  encore  se  réduisirent-ils 
longtemps  à  l'annonce  et  à  l'analyse  des  pièces  nou- 
velles ,  sans  commentaires ,  sans  aucune  appréciation 
du  mérite  des  écrivains  et  du  jeu  des  acteurs  ;  c'est 
vers  1780  que  le  Moming  Post  imagina  de  publier 
régulièrement  sur  les  pièces  de  théâtre  de  véritables 
articles  critiques.  Les  Lettres  de  Junius  tiennent  trop 
de  place  dans  l'histoire  littéraire  et  politique  de  nos 
voisins  pour  n'être  pas  mentionnées  ici.  Ces  lettres 
fameuses ,  qui  remuèrent  toute  l'Angleterre ,  parurent 
dans  le  Public  Advertûer  du  28  avril  1767  au  2  no- 
vembre 1771 ,  et  elles  augmentèrent  de  douze  pour 
cent  la  vente  quotidienne  de  ce  journal.  Il  fallut  tirer 
à  part  dix-sept  cent  cinquante  exemplaires  du  numéro 
qui  contenait  la  lettre  de  Junius  au  roi  George  II. 

Les  journaux  avaient  encore  un  droit  à  conquérir» 
celui  de  publier  les  débats  du  parlement.  De  nos 
jours  ,  les  membres  des  assemblées  délibérantes  quê- 
tent de  toute  façon  la  publicité  ;  il  s'en  est  même 
trouvé  qui  auraient  voulu  imposer  aux  journaux,  par 
mesure  législative,  la  tâche  ingrate  de  recueillir  leurs 
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moindres  paroles.  Au  xvni*  siècle,  le  parlement  an- 
glais maintenait  avec  une  extrême  rigueur  l'interdic- 
tion prononcée  autrefois  par  les  Stuarts  dans  une 
pensée  politique.  On  voit  la  chambre  des  communes 
renouveler  périodiquement  la  déclaration,  «  que  c'est 
une  insulte  à  la  chambre  et  une  violation  de  ses  pri- 
vilèges d'oser  donner  dans  un  journal ,  manuscrit  ou 
imprimé ,  aucun  compte  rendu  ou  détail  des  débats, 
ou  délibérations  de  la  chambre  ou  de  ses  commis- 
sions ,  et  que  les  coupables  seront  poursuivis  avec  la 
plus  grande  sévérité.  »  En  1728  et  1729 ,  Robert 
Raikes,  propriétaire  du  Journal  de  Glocester,  fut  em- 
prisonné et  condamné  à  l'amende  pour  avoir  imprimé 
dans  un  journal  un  compte  rendu  des  débats  de  la 
chambre  des  communes.  Le  même  sort  échut  aux 
fondateurs  des  premiers  Magazines  qui ,  pour  échap- 
per aux  rigueurs  du  parlement ,  furent  obligés  de  re- 
courir à  mille  expédients,  de  donner,  par  exemple, 
ciux  auteurs  des  noms  de  convention,  et  d'intituler  les 
débats  parlementaires  «Comptes  rendus  des  séances  du 
Sénat  de  Lilliput.  »  Cette  lutte  sourde  dura  une  ving- 
taine d'années  ;  mais  un  jour  la  volonté  du  parlement 
se  trouva  impuissante  devant  la  curiosité  publique. 
C'était  le  temps  de  la  lutte  du  trop  célèbre  Wilkes 
contre  le  ministère  et  la  majorité  de  la  chambre  des 
communes.  Les  séances  de  la  chambre  n'étaient  qu'une 
suite  de  débats  orageux ,  et  du  parlement  l'agitation 
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^  communiquait  au  dehors.  Un  éditeur  entreprenant, 
nommé  Almon  ^  se  hasarda  à  publier  trois  fois  par 
semaine  dans  son  journal ,  le  London  Evening  Post, 
les  détails  qu'il  recueillait  de  la  bouche  de  quelques 
députés.  Pendant  deux  sessions,  il  ne  fut  point  in* 
quiété ,  et  son  succès  encouragea  d'autres  journaux  à 
rimiter«  La  chambre  des  communes  se  crut  bravée, 
et,  dans  la  session  de  1771,  elle  appela  à  sa  barre 
les  imprimeurs  des  journaux  coupables.  Ceux-ci  ne 
comparurent  pas  ;  la  chambre  lança  contre  eux  des 
mandats  d'arrêt.  Le  lord-maire  et  Wilkes ,  qui  était 
alderman ,  les  firent  remettre  en  liberté ,  comme  ar- 
rêtés irrégulièrement  et  au  mépris  des  privilèges  de 
la  Cité  de  Londres.  La  chambre  des  communes ,  après 
un  débat  des  plus  acharnés,  réprimanda  le  lord-maire, 
qui  était  un  de  ses  membres,  et  l'envoya  à  la  Tour, 
Une  dissolution  survint ,  qui  mit  en  liberté  le  lord- 
maire  et  les  imprimeurs  poursuivis ,  avant  que  la 
question  légale  eut  été  résolue.  La  nouvelle'  chambre 
des  communes ,  soit  qu'elle  fiit  animée  d'un  esprit  dif- 
férent, soit  qu'elle  craignît  un  échec,  ne  renouvela 
pas  la  lutte ,  et  laissa  imprimer  le  compte  rendu  de 
ses  séances.  C'est  donc  au  prix  d'un  procès  que  les 
journaux  anglais  se  sont  mis  en  possession  de  publier 
les  débats  parlementaires;  ils  continuent  à  le  faire, 
grâce  à  la  tolérance  des  deux  chambres,  mais  non  pas 

en  vertu  d'un  droit  reconnu  et  incontestable.  Les  dé- 

k 
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fenses  de  la  chambre  des  communes  subsistent  en« 
core ,  mais  on  les  laisse  sommeiller  ;  il  n'est  pas  à 
craindre  qu'on  les  tire  jamais  de  l'oubli.  Il  échappa 
une  fois  à  O'Connell,  dans  la  chambre  des  communes, 
des  expressions  blessantes  pour  les  écrivains  de  la 
presse  :  les  journaux  de  Londres  ,  d'un  commun  ac- 
cord ,  s'abstinrent  de  donner  ses  discours  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  publiquement  rétracté  ses  paroles.  Tel  est  le 
changement  que  le  temps  amène  dans  les  idées  des 
hommes  ;  le  silence  de  la  presse  était  un  privilège 
il  y  a  moins'  d'un  siècle ,  c'est  aujourd'hui  un  châti- 
ment. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  plus  loin  pour  ren- 
contrer le  berceau  des  journaux  actuels  ;  leur  naissance 
est  contemporaine  de  la  victoire  remportée  par  la 
presse  sur  le  parlement.  Un  siècle  après  la  révolution 
qui  avait  sauvé  les  libertés  anglaises  de  la  destruction, 
naquit  le  journal  qui  tient  aujourd'hui  le  premier  rang 
dans  la  presse  européenne  :  c'est  au  mois  de  jan- 
vier 1788  que  fut  publié  le  Times,  qui  est  demeuré 
la  propriété  de  ia  famille  de  son  fondateur,  Timpri- 
meur  J.  Walter.  Le  Times  était  moins  un  journal  nou- 
veau que  la  continuation  d'une  autre  publication  ,  le 
London  Daily   Universal  Register ,  qui  avait  paru 
pour  la  première  fois  le  13  janvier  1785,  et  qui  se 
transforma  au  bout  de  trois  ans.  Malgré  ses  soixante- 
dix  anriées  d'existence,  le  Times  est  loin  d'être  le 
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doyen  de  la  presse  anglaise.^Sans  parler  de  la  Gazette 
de  Londres ,  qu'il  convient  de  mettre  à  part ,  \e  Public 
Ledgevy  qui  n'est  guère  qu'une  feuille  d'annonces , 
remonte  jusqu'à  l'année  1760,  c'est-à-dire  près  de 
trente  ans  plus  haut  que  le  Timeu,  Le  Morning  Chro- 
nich  vient  ensuite  :  il  fut  fondé  en  1769  pour  défen- 
dre le  parti  whig.  11  eut  à  sa  naissance  pour  impri- 
meur et  pour  directeur  William  Woodfall ,  frère  de 
l'heureux  éditeur  duPwi/2C-4c?î;er/z5er,  où  paraissaient 
à  ce  moment  même  les  Lettres  de  Junius.  Le  Mor- 
ning Post  date  de  1772,  et  le  Morning  Herald  du 
1®' novembre  1780.  Des  journaux  du  matin  qui  se 
publient  aujourd'hui  à  Londres  ,  le  Morning  Advei^- 
User  et  les  Daily  News  sont  seuls  plus  récents  que  le 
Times,  Cette  longue  existence  des  feuilles  anglaises 
est  une  preuve  que  les  journaux  sont  de  bonne  heure 
devenus  en  Angleterre  une  entreprise  avantageuse. 
Au  moment  de  la  fondation  du  Morning  Chronicle , 
le  Daily  Advei^tiser,  créé  dans  la  première  moitié  du 
siècle  ,  avait  déjà  fait  la  fortune  de  plusieurs  proprié- 
taires, et  ses  actions  s'adjugeaient  aux  enchères  à  des 
prix  fabuleux.  Le  Public  Advertiser  d'Henri  Wood- 
fall se  vendait  à  près  de  trois  mille  exemplaires  par 
jour,  chiffre  énorme  pour  le  temps.  La  circulation  des 
journaux  s'accroissait  plus  rapidement  que  leur  nom- 
bre. En  ]753,  les  journaux  vendirent  7  411757 
feuilles  ;  en  1760,  9484791  ;  trente  ans  plus  tard  , 
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en  1790,  14035  739  ;  en  1791 ,  14  794 153  ;  enfin 
en  1792 ,  15  005  760.  L'accroissement  rapide  de  ces 
trois  dernières  années  n'était  que  le  prélude  du  dé- 
veloppement que  les  journaux  allaient  devoir  à  l'agi- 
tation causée  par  la  révolution  française. 


CHAPITRE  V. 


Transformations  successives  de  la  presse.  —  Son  caractère  au 
zix*  siècle.  —  Améliorations  matérielles  introduite»  dane  les 
journaux.  —  James  Pcrry.  —  Le  H«rald.  —  Le  Chronicle, —  His- 
toire du  Times,  -^  La  première  presse  à  vapeur. 


Si  Ton  a  suivi  avec  quelque  attention  F  histoire  de 
la  presse  périodique  en  Angleterre,  telle  que  nous 
avons  essayé  de  Tesquisser  dans  les  chapitres  qui  pré* 
cèdent,  on  y  aura  remarqué  trois  phases  distinctes.  A 
leur  début,  les  journaux  ont  pour  objet  unique  de  re- 
cueillir les  nouvelles  et  de  les  porter  à  la  connaissance 
du  public  ;  la  surveillance  jalouse  qui  pèse  sur  eux  ne 
leur  permet  pas  d'accompagner  de  la  moindre  Té- 
flexion  le  récit  des  événements  ;  ils  ne  sont  qu'une 
spéculation  fondée  sur  la  curiosité  humaine.  Plus  tard, 
au  contraire,  la  politique,  qui  a  voulu  les  empêcher 
de  naître,  les  multiplie;  les  partis  voient  dans  les 
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journaux  un  auxiliaire  indispensable,  et  les  person- 
nages les  plus  considérables  s'imposent  des  sacrifices, 
afin  d'avoir  à  leur  service  un  instrument  dont  ils  ont 
reconnu  la  puissance,  et  qu'ils  destinent  à  défendre 
leurs  doctrines  et  à  attaquer  leurs  adversaires.  C'est 
là,  pendant  toute  la  durée  du  xviii®  siècle,  la  situation 
de  la  presse  en  Angleterre.  Enfin,  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  l'époque  actuelle,  les  journaux  se  sou- 
straient peu  à  peu  à  l'étroite  dépendance  où  les  a  te  - 
nus  jusque-là  la  politique,  et  brisent  les  liens  qui  les 
attachent  aux  partis.  Les  feuilles  qui  sont  créées 
dans  cette  période  ne  doivent  plus  la  naissance  aux 
combinaisons  de  la  politique,  mais  aux  besoins  nou- 
veaux qu'éprouvent  les  grands  intérêts  mercantiles 
où  industriels.  Le  but  de  leurs  fondateurs  n'est  plus 
uniquement  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  l'a- 
pologie constante  de  certains  hommes  ou  de  certaines 
opinions,  il  est  encore  de  procurer  au  commerce  et  à 
quiconque  en  a  besoin  les  avantages<  de  la  publicité  ; 
la  presse  n'est  plus  considérée  seulement  comme  un 
instrument  politique,  mais  comme  un  intermédiaire 
infatigable  et  fidèle  entre  tous  les  intérêts.  Les  jour- 
naux ne  se  bornent  pas  à  faire  une  place  chaque  jour 
plus  considérable  aux  annonces  ;  ils  n'épargnent  rien 
pour  conquérir,  en  fait  d'annonces,  une  clientèle  sjpé^ 
ciale  qui  leur  assure  d'un  côté  un  revenu  constant» 
et  de  l'autre  des  lecteurs  assidus. 
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C'est  aux  derniers  jours  du  xvin®  siècle  que  nous 
marquerons  le  commencement  de  celte  troisième  pé- 
riode :  c'est  à  cette  date ,  en  effet»  que  se  place  la 
naissance  ou  la  transformation  des  journaux  politi^ 
ques  qui  existent  actuellement  en  Angleterre  ^,  et  dont 
il  nous  reste  à  faire  connaître  l'histoire  intérieure  et 
Torganisation.  On  verra  qu'aucun  de  ces  journaux  n'a 
été  fondé  sous  l'influence  et  avec  le  concours  d'un 
homme  politique»  que  ee  sont  de  pures  spéculations 
privées.  Tous,  dès  le  début  ou  bientôt  après,  pren- 
nent le  caractère  de  feuilles  d'annonces ,  qui  joignent 
aux  nouvelles  du  jour  un  commentaire  politique , 
mais  qui  se  préoccupent  surtout  de  recueillir  le  genre 
de  renseignements  que  le  public  recherche  le  plus  ;  on 
peut  même  citer  des  exemples  de  journaux  créés  uni- 
quement en  vue  d'une  catégorie  d'annonces.  Ainsi  lés 
libraires  de  Londres  ,  mécontents  de  voir  leurs  an^ 
nonces  exclues  de  la  première  page ,  reléguées  à  la 
dernière  et  souvent  retardées  de  plusieurs  jours ,  fon- 
dent à  la  fois  une  feuille  du  matin ,  la  British  Press, 
et  une  feuille  du  soir,  le  Globe  ,  qui  existe  encore  , 
pour  faire  paraître  leurs  annonces  quand  et  comnwsnt 
il  leur  plairait.  Ainsi  encore ,  les  restaurateurs  et  les 
taverniers  de  Londres ,  s'étant  avisés  qu'ils  contri- 


1.  Le  Public  Ledgef  date  de  1760,  le  Chroniclê  de  1769,  le  Post  de 
1772, 1«  Timts  de  1788,  VÀdvmûer  de  1793. 
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buent  puissamment  à  la  fortune  des  journaux  par 
leurs  annonces ,  et  surtout  par  les  exemplaires  qu  ils 
achètent  pour  Tusage  de  leurs  consommateurs  ,  se 
réunissent  pour  fonder  un  journal  qui  aurait  seul 
entrée  dans  leurs  établissements ,  et  ils  affectent  les 
bénéfices  de  l'entreprise  à  l'association  de  secours  mu- 
tuels créée  entre  eux.  Ce  journal  existe  encore  dans 
les  mêmes  conditions;  c'est  le  Moming  Advertiser, 
Dès  1802 ,  chaque  journal  avait  sa  spécialité  en  fait 
d'annonces  :  pour  le  Moming  Post  c'étaient  les  che- 
vaux et  les  voitures  ;  pour  le  Public  Ledger,  les  ar- 
mements maritimes  et  les  ventes  en  gros  de  marchan- 
dises étrangères  ;  le  Moming  Herald  et  le  Timeé  se 
partageaient  les  adjudications  d'immeubles  ;  le  Mor^ 
ning  Ckronicle  avait  la  pratique  des  éditeurs.  Cette 
répartition  des  annonces  n'a  presque  pas  changé.  On 
ne  peut  ouvrir  le  Times  sans  y  trouver  trois  ou 
quatre  colonnes  au  moins  de  ventes  immobilières, 
et  le  Public  Ledger  ne  doit  de  subsister  encore  qu'à 
l'habitude  contractée  par  le  commerce  de  chercher 
dans  ses  colonnes  les  annonces  et  les  nouvelles  mari- 
times. 

Grâce  à  cette  prédominance  de  l'élément  mercan- 
tile sur  l'élément  politique,  on  pourrait  presque  dire 
que  la  presse  anglaise  est  revenue  aujourd'hui  à  son 
point  de  départ.  Les  journaux  de  Londres,  en  effet, 
sont  par-dessus  tout  des  boîdiques  à  nouvelles,  si 
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Ton  veut  nous  permettre  cette  expression  familière. 
Us  peuvent  bien  encore  avoir  leur  raison  d*être  dans 
une  dissidence  politique,  mais  c'est  le  cas  le  plus 
rare.  Le  plus  important,  le  plus  prospère  des  journaux 
anglais  fait  profession  de  n'appartenir  à  aucun  parti, 
et  de  n'avoir  aucune  opinion  traditionnelle  ;  les  au- 
tres représentent  ou  essayent  de  représenter  chacun 
une  nuance  de  l'opinion,  mais  ils  n'espèrent  ou  n'ap- 
préhendent rien  du  triomphe  ou  de  la  défaite  du  parti 
qu'ils  soutiennent.  L'objet  principal  de  leurs  efforts 
n'est  pas  de  renverser  du  pouvoir  des  hommes  qui  le 
possèdent,  ni  d'y  faire  arriver  le  parti  qu'ils  défendent 
eux-mêmes  ;  ce  résultat,  qui  pourrait  flatter  l'amour- 
propre,  n'aurait  aucune  influence  sur  leur  publicité. 
S'ils  luttent  entre  eux  et  avec  acharnement,  c'est  à  qui 
donnera  le  plus  tôt  et  le  plus  exactement  les  nouvelles 
intéressantes  :  le  journal  ministériel,  s'il  n'est  pas  le 
mieux  instruit,  est  assuré  de  n'être  pas  lu.  Four  avoir 
la  vogue,  le  crédit,  l'influence,  les  lecteurs,  il  faut  se 
procurer  des  renseignements  que  n'auront  pas  les  au- 
tres journaux,  ou  devancer  ses  confrères  dans  la  pu- 
blication dés  mêmes  documents.  Par  quelle  série  de 
progrès  successifs  l'esprit  de  concurrence  a-t-il  amené 
la  presse  anglaise  à  cette  situation?  Les  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  répondront  à  cette  ques- 
tion, en  faisant  connaître  le  développement  qu'a  pris 
la  presse   quotidienne  en  Angleterre  ,    le    nombre 
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et  rimportance  des  journaux  actuels  ,  enfin  leur 
budget. 

Trois  hommes  ont  fait  les  journaux  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui  en  Angleterre.  Leurs  noms  méritent  as- 
surément un^  mention.  Ce  sont  :  James  Perry,  du 
jOhrQnicle;  le  second  des  trois  Walter,  et  Daniel 
Stuart,  du  Post  et  du  Courrier,  Remarquons  en  pas- 
s^t  que  deux  de  ces  hommes  étaient  Ecossais»  et  que 
beaucoup  des  rédacteurs  qu'ils  s'associèrent  étaient 
également  Écossais.  C'est  là  une  preuve  de  plus  de 
cette  domination  intellectuelle  que  l'Ecosse  a  exercée 
sur  l'Angleterre  depuis  la  fin  du  xviii®  siècle,  et  contre 
laquelle  Byron  a  protesté  avec  tant  d'emportement. 
Cette  domination  n'a  pas  été  moins  réelle  dans  la 
presse  quotidienne  que  dans  la  littérature  des  reimes, 
dans  la  philosophie,  dans  le  barreau  et  dans  toutes 
les  carrières  libérale^. 

Dans  les  dernières  années  du  xviif  siècle  et  les 
premières  de  celui-ci,  les  deux  journaux  marquant 
étaient  le  Times ,  alors  tout  nouveau  dans  les  rangs 
de  la  presse,  et  le  Herald,  rédigé  par  Dudley,  depuis 
sir  Bâte  Dudley.  Ce  dernier  était-un  ministre  de  l'E- 
glise anglicane,  que  son  caractère  sacerdotal  n'empê- 
chait pas  d'être  un  auteur  dramatique  en  vogue,  qui 
écrivait  fort  bien,  se  battait  encore  mieux,  et  que  le 
métier  de  journaliste,  grâce  à  la  faveur  du  prince  de 
Galles  et  du  parti  whig,  devait  conduire  aux  honneur» 
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et  à  la  fortune.  Le  Chronicle,  fondé  en  1769  et  gou- 
verné jusqu'en  1789  par  William  Woodfall,  avait  la 
vogue  pour  les  comptes  rendus  des  débats  parlemen- 
taires, que  ee  journal  passait  pour  donner  d'une  ma- 
nière plus  fidèle  et  plus  complète  qu'aucune  autre 
feuille  quotidienne.  Les  journaux,  du  reste,  étaient  en 
voie  d'amélioration,  car  Dudley,  en  prenant  posses- 
sion dé  la  rédaction  du  Herald  en  1780,  avait  cru 
devoir  faire  des  promesses  d'honnêteté  qui  donnent 
une  idée  de  ce  qu'était  alors  la  presse  anglaise  :  «  Le 
rédacteur  en  chef,  avait-il  dit  dans  un  avis  au  public, 
se  flatte  de  montrer  bientôt,  dans  le  cours  de  sa  diffi- 
cile entreprise,  qu'il  n'a  négligé  aucune  combinaison 
de  nature  à  procurer  au  lecteur  de  l'agrément  ou  de 
l'instruction.  Comme  il  a  maintenant  l'autorité  néces- 
saire pour  supprimer  toute  obscène  rapsodie  et  toute 
basse  invective,  il  a  la  confiance  qu'aucun  article  de 
ce  genre  ne  se  détournera  jamais  de  sa  voie  naturelle 
pour  venir  salir  une  seule  des  colonnes  du  Morning 
Herald.  Quelles  que  puissent  être  ses  préférences 
personnelles  pour  un  système  politique,  il  n'en  résul* 
tera  aucun  préjugé  qui  le  détermine  à  sacrifier  jamais 
les  lettres  modérées  et  sensées  qui  lui  seront  adres- 
sées pour  ou  contre.  Comme  il  n'a  aucun  désir  de 
dissimuler  une  syllabe  de  ce  qu'il  écrira,  il  estime 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  exiger  de  lui  rien  de 
plus  que  d'avouer  tous  ses  écrits  ,  et  d'en  accepter  la 


72  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

responsabilité  en  toute  occasion.  Cependant»  si  jamais 
un  réel  dommage  est  causé  à  quelqu'un ,  soit  par 
rinadvertance  accidentelle  du  rédacteur,  soit  par  la 
flèche  cachée  d'un  détracteur  anonyme,  il  a  la  con- 
fiance qu'une  réclamation  convenable  ne  lui  sera  ja- 
mais adressée  en  vain.  >* 

CTest  à  ce  moment  que  James  Perry  débuta  dans 
le  journalisme.  C'était  un  Écossais,  jeune,  actif,  d'o- 
pinions trës-décidées  en  politiques,  intelligent  en  af- 
faires et  d'un  esprit  inventif.  Né  à  Aberdeen,  il  y 
avait  fait  d'excellentes  études.  Le  besoin  de  gagner 
sa  vie  le  conduisit  d'abord  à  Manchester,  où  il  passa 
deux  ans  comme  commis  chez  un  manufacturier^  puis 
à  Londres.  Perry,  en  quête  d'un  eipploi,  composait 
de  petits  essais  en  prose  et  en  vers  qu'il  jetait  dans  la 
boîte  du  journal  the  General  Advertiser,  Un  jour 
qu'il  se  présentai4;  chez  un  libraire  auquel  il  était  recom- 
mandé, pour  savoir  si  on  lui  avait  trouvé  une  occupa- 
tion, le  libraire,  qui  lisait  un  journal,  se  prit  à  lui  dire  : 
«  Que  ne  savez -vous  écrire  des  articles  comme 
celui-ci!  »»  Il  se  trouva  que  c'était  un  article  de  Perry, 
qui  revendiqua  la  paternité  de  son  œuvre.  Le  libraire 
était  un  des  propriétaires  du  General  Adveriiser,  il 
conduisit  immédiatement  Perry  au  journal,  et  l'y  fit 
admettre  comme  collaborateur  avec  une  quinzaine  de 
cents  francs  par  an.  Pfîrry  fit  un  instant  la  fortune  4e 
ce  journal,  lors  du  célèbre  procès  de  l'amiral  Keppel, 
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Il  se  chargea  de  rendre  compte  des  débats,  et  il  expé- 
dia tons  les  jours  dePortsmouth  de  quoi  remplir  sept 
à  huit  colonnes.  C'était  un  tour  de  force  que  personne 
n'avait  encore  fait,  et  qui  valut  au  General  Adver- 
iiser  plusieurs  milliers  d'acheteurs  tant  que  dura  le 
procès.  Bientôt  après,  Perry  conçut  Tidée  d'un  nou- 
veau recueil  mensuel ,  VEuropean  Magazine ,  qu'il 
fonda  et  dont  il  fut  quelque  temps  le  rédacteur  en 
chef.  11  quitta  ce  poste  pour  la  rédaction  en  chef  du 
Gazetteer,  dont  la  direction  politique  et  littéraire  lui 
fut  entièrement  abandonnée.  Perry  débuta  dans  ses 
nouvelles  fonctions  par  une  innovation  considérable. 
Les  journaux  n'envoyaient  à  la  chambre  des  com- 
munes qu'un  seul  sténographe ,  qui  ne  pouvait  re- 
cueillir qu'un  squelette  décharné  des  débats.  Quand 
ils  voulaient  publier  une  discussion  oii  les  grands  ora- 
teurs avaient  parlé,  ils  étaient  contraints  de  prolonger 
cette  publication  pendant  plusieurs  jours  consécutifs, 
et  il  y  avait  même  des  journaux  qui  la  continuaient 
pendant  plusieurs  semaines  après  la  clôture  de  la 
session.  Le  Chronicle  faisait  exception.  Son  proprié- 
taire et  rédacteur  en  chef ,  William  Woodfall ,  doué 
d'une  mémoire  extraordinaire ,  et  qu'on  avait  sur- 
nommé Memory  Woodfall ,  assistait  lui-même  aux 
séances,  et  à  l'aide  de  quelques  notes  prises  par  lui, 
à  Taide  du  maigre  sommaire  donni  par  les  autres 

journaux,  il  parvenait  à  reconstruire  un  débat  tout 
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entier.  Ij^Chroniclene  paraissait  que  le  soir,  à  cause 
du  trayail  prodigieux  imposé  à  un  seul  homme;  mais 
il  donnait  seul  une  vraie  séance,  et  il  était  fort  re-* 
cherché  pendant  toute  la  session*  Perry  lui  enleva  cet 
avantage  du  premier  coup  ;  il  envoya  i  la  chambre 
plusieurs  sténographes  qui  se  relayaient  tour  à  tour, 
et,  grâce  à  cette  combinaison,  il  publia  des  comptes 
rendus  plus  complets  que  le  Chranicle,  et  il  les  pu<* 
blia  dès  le  matin  «  au  lieu  de  les  faire  attendre  jus- 
qu'au soir.  Il  ruina  le  Chronicle  dans  le  cours  d'une 
seule  session,  et,  après  T avoir  ruiné,  il  .l'acheta  en 
1789,  avec  le  concours  de  quelques  amis  qu'il  s'était 
faits,  et  qui  avaient  confiance  en  sa  capacité. 

Maître  du  Ckroniclé  et  disposant  librement  d'un 
grand  journal,  Ferry  consomma  la  révolution  qu'il 
venait  d'opérer  dans  la  presse,  La  curiosité  du  pu- 
blic ,  l'amour-propre  des  orateurs ,  les  passions  poli- 
tiques  lui  vinrent  en  aide;  l'étendue  et  l'exactitude 
des  comptes  rendus  du  parlement  et  de  toutes  les 
assemblées  furent  désormais  au  nombre  des  condi« 
tions  d'existence  d'un  journal,  Non-seulement  Perry 
attacha  plusieurs  sténographes  au  Chronicle,  mais, 
pour  ne  les  pas  voir  se  disperser  après  chaque  session 
et  pour  s'assurer  le  concours  de  collaborateurs  expé- 
rimentés ,  il  les  engagea  à  l'année.  Par  ces  mesures 
habiles ,  il  mit  son  journal  en  réputation  pour  la  fidé^ 
lité  de  sa  sténographie ,  et  pendant  bien  des  années 
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U  Chronick  fit  autorité ,  lorsque  Von  voulait  citer  les 
paroles  d'un  orateur  ou  y  faire  aUiision, 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  innovation  due  à  Perry. 
Jusqu'à  lui»  un  journal  avait  été  l'œuvre  d'un  seul 
homme ,  et  habituellement  de  son  propriétaire.  Noua 
venons  de  voir  que  William  Woodfall  avait  été  I9 
propriétaire,  le  rédacteur  en  chef  et  le  sténographe 
du  Chronicle.  Perry,  homme  du  monde,  mêlé  àbeau^ 
coup  d'entreprises,  propriétaire  et  amateur  d'agricuU 
ture,  éditeur  d'ouvrages ,  n'aurait  pu  sulGre  au  far* 
deau.  Il  sépara  ladirection  et  la  rédaction  du  Chranick^ 
Il  se  réserva Tadministration  du  journal,  dans  lequel 
il  n'écrivit  plus  que  rarement,  et  il  en  laissa  la  ré« 
daotion  à  un  de  ses  compatriotes  nommé  Gray .  Après 
Gray,  la  rédaction  en  chef  fut  confiée  pendant  plu* 
sieurs  années  à  Spankie,  qui  est  devenu  un  des  juris** 
consultes  les  plus  estimés  de  l'Angleterre ,  mais  qui 
ne  répondit  pas  à  l'attente  de  Ferry,  Spankie,  selon 
Perry,  méconnaissait  le  caractère  essentiel  d'un  jour^ 
nal ,  qui  est  la  variété.  Après  Spankie ,  le  principal 
collaborateur  de  Perry  fut  encore  un  {écossais  , 
M»  Black,  qui  devint  rédacteur  en  chef  du  Chronicïe 
après  la  mort  du  propriétaire ,  et  conserva  ces  fonc^p 
tiens  jusqu'en  1843.  M.  Black  était  un  grand  huma- 
niste :  il  avait  débuté  dans  les  lettres  par  de  nombreuses 
traduotions,  et  se  délassait  de  ses  travaux  quotidiens 
par  l'étude  assidue  des  classiques  grecs-  Perry  lui- 
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même  était  plein  d'esprit  et  de  verve  ;  comme  jour- 
naliste, il  avait  le  style  de  la  conversation  élégante» 
et  s'il  ne  prenait  pas  les  questions  par  leur  côté  le 
plus  élevé ,  il  les  traitait  au  point  de  vue  du  bon  sens 
et  de  la  pratique  et  avec  un  jugement-des  plus  sûrs. 
Il  parlait  infiniment  mieux  qu'il  n'écrivait;  il  avait 
fait  ses  preuves  dans  les  sociétés  de  discussion ,  qui 
étaient  alors  à  la  mode  et  que  hantaient  volontiers  les 
hommes  politiques,  sans  excepter  William  Pitt. 
Deux  fois  on  offrit  au  journaliste  puissant  et  à  l'ora- 
teur habile  d'entrer  au  parlement  ;  mais  Perry .  qui 
aimait  son  métier,  refusa  obstinément.  La  loyauté  de 
son  caractère ,  la  cordialité  de  ses  manières ,  la  géné- 
rosité avec  laquelle  il  ouvrait  sa  bourse  aux  gens  de 
lettres  et  aux  malheureux ,  lui  avaient  acquis  une 
légitime  popularité  parmi  les  écrivains.  On  le  savait 
homme  d'honneur,  d'une  discrétion  à  toute  épreuve; 
il  fut  le  dépositaire  de  bien  des  secrets ,  et ,  comme 
il  obligeait  avec  délicatesse ,  le  confident  de  bien  des 
infortunes.  II  était  toujours  en  quête  des  gens  de 
talent,  et,  outre  les  hommes  distingués  que  nous 
avons  déjà  nommés,  on  doit  citer  encore,  parmi  ses 
collaborateurs,  lord  Campbell,  qui  occupe  aujourd'hui 
une  des  fonctions  les  plus  élevées  de  la  magistrature  ; 
le  poëte  Campbell,  le  spirituel  et  incisif  Hazlitt,  et 
enfin  Dickens.  Ce  dernier  a  débuté  par  travailler  au 
Trve  Sun,  concurrence  suscitée  au  journal  actuelle 
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Sun  lors  de  son  apparition  ;  il  passa  ensuite  au  Chro- 
nicle,  dont  il  devint  un  des  plus  habiles  sténographes, 
et,  s'élevant  encore  par  degrés,  il  écrivit  pour  ce 
journal,  sous  le  pseudonyme  de  Boz,  les  premières 
esquisses  qui  ont  fait  sa  réputation. 

Au  moment  oii  Perry  relevait  le  Moming  Chro'^ 
nicle,  le  Mmming  Posé,  qui  datait  de  1772  et  qui 
avait  eu  quelques  années  d'une  grande  prospérité, 
était  tombé  dans  une  complète  décadence.  Ce  journal 
ne  subsistait  plus  que  grâce  aux  annonces  des  voitures 
et  des  dievaux  à  vendre,  dont  il  avait  et  dont  il  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours  le  monopole  presque  ex- 
clusif. C'est  alors,  en  1795,  qu'il  fut  acheté,  pour  un 
peu  plus  de  quinze  cents  francs ,  par  un  Écossais  du 
nom  de  Daniel  Stuart.  Celui-ci  appartenait  à  une 
famille  de  journalistes.  Son  frère  aîné,  Pierre  Stuart, 
était  depuis  longtemps  dans  la  presse  :  c'est  lui  qui, 
lors  de  la  nouvelle  organisation  des  malles-postes  par 
Palmer,  profita  des  facilités  nouvelles  de  communi- 
cations ainsi  créées  pour  fonder  le  Star,  le  premier 
journal  quotidien  du  soir  qu'on  ait  eu  à  Londres. 
Comme  le  Post  ne  vendait  alors  que  trois  cent  cin- 
quante exemplaires  par  jour,  Stuart  y  joignit  la  pro- 
priété d'un   autre  journal,    Y  Oracle,   acheté  pour 
deux  mille  francs. 

Daniel  Stuart  s'occupa  d'abord  de  recruter  des 
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rédacteurs  de  mérite ,  et  ne  recula  devant  aucun  sa* 
criflce  pour  s'assurer  le  concours  de  gens  de  talent. 
Il  demandait  à  ses  collaborateurs  de  l'application  et 
de  l'exactitude ,  mais  il  rémunérait  libéralement  leurs 
services ,  et  de  temps  en  temps  il  augmentait  de  lui- 
même  leurs  appointements.  Par  son  activité,  son 
application  aux  affaires  et  Tintelligente  direction  qu'il 
donna  à  son  journal ,  il  ne  tarda  point  à  lui  rendre 
son  ancienne  prospérité;  et  avec  les  lecteurs  revinrent 
les  annonces.  Stuart  avait  sur  les  annonces  une  théorie 
particulière.  Il  donnait  de  préférence  la  première  page 
de  son  journal  aux  courtes  annonces,  et  il  les  encou» 
rageait  de  tout  son  pouvoir,  d'après  ce  principe  que 
plus  les  pratiques  sont  nombreuses,  plus  on  est  indé- 
pendant de  s'a  clientèle ,  et  plus  celle-ci  est  durable. 
En  outre,  plus  les  annonces  sont  nombreuses  et  va- 
riées ,  plus  aussi  est  nombreux  et  varié  le  cercle  des 
gens  qu'elles  intéressent,  et  qui  cherchent  dans  le 
journal  les  emplois  vacants,  les  offres  de  service ,  lea 
mises  en  vente,  les  marchés  à  conclure.  «  Les  annon» 
Ces ,  disait-il  9  ont  leur  action  directe  et  leur  contre- 
coup :  elles  attirent  le  lecteur  et  augmentent  la  circu- 
lation du  journal ,  et  la  grande  publicité  appelle  à  son 
tour  et  retient  les  annonces*  » 

Perry  se  réglait  sur  un  principe  opposé.  Il  voulait 
faire  de  son  journal  une  feuille  essentiellement  litté- 
raire,  et   il  visait  à  lui  assurer  le  monopole  des 
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annonces  de  librairie.  Aussi  il  accumulait  dans  sa 
première  page  les  annonces  des  livres  nouveaux , 
donnant  quelquefois  en  trois  colonnes  soixante  ou 
soixanteet  dix  annonces  d'uneseulemaifiondelibrairie, 
et  recommençant  le  lendemain  avec  une  autre.  Cette 
tactique  profitait  à  la  fois  au  journal  et  aux  libraires. 
Les  amateurs  de  nouveautés  recherchaient  le  Chro^ 
nicle  pour  se  tenir  au  courant  des  publications  de  la 
librairie ,  et  le  public ,  en  voyuit  une  seule  maison 
fidre  un  si  grand  nombre  d'annonces ,  s'en  exagérait 
la  puissance  et  l'activité.  Il  y  avait  à  cela  un  incon- 
vénient qui  se  fit  bientôt  sentir,  c'est  que  les  autres 
industries  réclamèrent  les  mêmes  avantages.  Aujour- 
d'hui encore  les  vendeurs  à  Tenoan ,  pour  faire  croire 
i  l'importance  de  leurs  afiaireset  à  l'étendue  de  leurs 
relations ,  exigent  que  toutes  leurs  annonces  parais- 
sent dans  le  même  numéro  et  à  la  suite  les  unes  des 
autres.  Des  journaux  eux-mêmes  se  sont  laissés  aller 
ftur  cette  pente  :  on  en  voit  qui  remplissent  leurs 
colonnes  de  matières  insignifiantes ,  ef  qui  accumu- 
lent pendant  quatre  ou  cinq  jours  les  annonces  afin 
à'tn  remplir  plusieurs  pages  un  beau  matin  et  de 
donner  une  haute  idée  d'une  publicité  qui  leur  vaut 
une  si  nombreuse  clientèle.  Stuart  ne  se  laissa  jamais 
convertir  par  l'exemple  de  ses  confrères.  D  craignait, 
en  adoptant  une  spécialité  d'annonces,  de  se  mettre 
à  la  merci  de  ses  propres  clients.  Il  se  refusait  donc 
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à  bannir  les  petits  avis  de  sa  premiëre  page  et  à 
laisser  envahir  cette  page  par  des  annonces  uniformes, 
par  ce  qu'on  appelait,  en  termes  du  métier,  les 
nuages ,  et  même,  quand  on  présentait  à  Tinsertion 
de  longues  annonces  destinées  à  remplir  une  colonne 
ou  deux,  il  les  taxait  à  un  prix  excessif,  afin  de  lés 
éloigner  sans  qu'on  pût  l'accuser  de  les  avoir  re- 
fusées. 

Stuart  surveillait  avec  le  plus  grand  soin  Texécu- 
tion  matérielle  de  son  journal.  Il  savait  que  le  public 
est  un  enfant  dont  il  faut  piquer  la  curiosité,  et  à  qui 
il  f^ut  éviter  jusqu'à  la  peine  de  cherdier  ce  qui  l'in- 
téresse. Stuart  ne  se  bornait  donc  pas  à  être  à  l'afiut 
des  nouvelles  importantes  pour  être  mieux  renseigné 
que  les  feuilles  rivales  ou  pour  les  devancer,  il  avait 
pour  principe  qu'il  n'y  a  point  une  hiérarchie  inva- 
riable entre  les  matières  du  journal  ;  et  que  la  nouvelle 
du  jour,  l'objet  des  préoccupations  du  moment  doit 
toujours  occuper  le  premier  plan.  Lorsque  des  émeutes 
furent  causées  en  1800  par  la  cherté  des  grains,  le 
Times  et  le  Herald  se  contentèrent  de  courts  para-? 
graphes  composés  en  petits  caractères  et  relégués  dans 
un  coin  de  leurs  feuilles  avec  les  faits  insignifiants. 
Stuart,  au  contraire,  publia  jour  par  jour  des  récits 
étendus  et  complets ,  rédigés  par  ses  meilleurs  colla- 
borateurs ,  et  il  imprima  ces  récits  à  la  plus  belle  place 
du  journal,  en  gros  caractères  fortem^t  interlignés. 
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avec  des  titres  en  capitales  pour  appeler  immédiate* 
ment  Fattention.  Lors  de  la  proclamation  de  la  paix 
d'Amiens,  de  l'ascension  des  premiers  ballons,  et 
chaque  fois  qu'un  grand  incendie,  un  procès  retentis^ 
sant,  même  un  combat  de  boxeurs,  préoccupa  le  public , 
et  fit  le  sujet  des  conversations,  Stuart  eut  recours 
à  la  même  industrie ,  et  il  lui  dut  la  vogue  et  la  pro- 
spérité de  son  journal.  Nous  n-avons  pas  besoin  de 
dire  que  son  exemple  a  eu  tous  les  autres  journaux 
pour  imitateurs^. 

Au  nombre  des  collaborateurs  de  Stuart  et  des 
hommes  qui  contribuèrent  au  succès  du  Moming  Post, 
nous  trouvons  d'abord  deux  Ecossais,  George  Lane 
et  sir  James  Mackintosh,  le  propre  gendre  de  Stuart  ; 
puis  des  noms  oélèbres  dans  la  poésie  anglaise  :  Co- 
leridge,  Southey,  Wordsworth  et  Charles  Lamb.  Stuart 
avait  essayé,  maia  inutilement,  d'attacher  Robert 
Burns  au  Post  :  nous  avons  déjà  vu  que  Campbell  col- 

1.  Les  lettres  capitales  jouent  maintenant  an  rôle  considérable 
dans  les  feuilles  anglaises  ;  ce  sont  elles  qni  indiquent  les  divisions 
principales  du  journal  et  qui  guident  le  lecteur  exercé  droit  à  ce  qui 
Vintéressé.  En  ouvrant  un  journal  et  du  premier  coup  d'œil,  on  voit, 
à  la  disposition  des  titres  et  à  la  grosseur  des  caractères ,  quelle  est 
la  Donvelle  importante  du  jour.  Pourtant,  dans  cet  emploi  des  let- 
tres capitales ,  les  feuilles  américaines  ont  laissé  bien  loin  derrière 
elles  les  feuilles  anglaises.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  un  journal 
de  New-York  on  de  Boston  quinze  titres  consécutifs  en  tôte  d'un  ar 
tide  un  peu  long. 
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laborait  au  Ckronich;  chaque  journal  avait  alors  ton 
poète  et  son  fiâseur  d'épigramme«  en  titre.  Une  feuille 
éphémère,  le  World^  avait  mie  à  la  mode,  pendant  sa 
courte  carrière,  œ  que  les  Anglais  appellent  joâi^s  , 
c'est-à-dire  les  pointes ,  les  bons  mots ,  les  facéties. 
he&jokes  ne  devaient  guère  excéder  six  ou  sept  lignes 
et  devaient  autant  que  possible  avoir  trait  aux  événe» 
ments  du  jour.  Charles  Lamb  a  débuté  dans  les4ettres 
par  être  Tépigrammatiste  en  titre  du  Moming  Post,  à 
raison  de  six  pence  ou  douze  sous  par  plaisanterie.  La 
poésie  tenait  dans  ies  journaux  une  place  plus  impor- 
tante encore  que  Tépigramme.  Les  feuilles  quoti* 
diennes  ne  s'adressaient  encore  qu'à  la  classe  lettrée, 
pour  qui  de  beaux  vers  avaient  un  attrait  naturel ,  et 
une  partie  de  l'espace  occupé  aujourd'hui  parlesren- 
seignements  commerciaux  était  réservée  alors  à  des 
pièces  de  vers  qui  trouvaient  des  lecteurs.  On  a  con- 
servé le  souvenir  de  la  sensation  profonde  que  pro- 
duisirent le  poëme  deColeridge,  intitulé  the  DemVs 
Thoughts  et  le  portrait  de  Pitt  par  le  même  auteur, 
et  pourtant  ces  deux  morceaux,  lors  de  leur  publica- 
tion dans  le  Posi^  n'avaient  aucun  rapport  avec  les 
préoccupations  du  jour. 

Le  Moming  Post ,  à  qui  Stuart  avait  donné  une 
couleur  très-libérale ,  était  arrivé  au  plus  haut  degré 
de  prospérité,  lorsque  la  cour,  à  qui  cette  feuille  por- 
tait ombrage,  en  fit  acheter  sous  main  presque  toutes 
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les  actions ,  et  obligea  Stuart  à  se  défaire  de  sa  part  de 
{MX)priéié.  Stuart  se  oonsacra  dès  lors  tout  enttef  à  son 
autre  journal ,  le  Courrier,  dmt  il  fit  la  plus  libérale 
et  la  plus  répandue  des  feuilles  du  soir* 

Nous  arrivons  maintenant  au  plus  puissant  des 
journaux  anglais ,  à  «elui  sur  lequel  tous  les  autres  ont 
fini  par  se  modeler.  Le  Times  a  été  fondé  en  1785 
par  l'imprimeur  Waltér  sous  le  nom  de  Daily  uni- 
versai  .Résister.  Walter  était  Tinventeur  d'un  nouveau 
sjrstème  de  eomposition ,  qu'il  appelait  ^og^rajE^'jtié; 
«t  qui  consistait  à  assembler  des  syllabes  et  des  mots 
entiers  au  lieu  d'asses^ler  des  lettres  isolées.  Les  ca- 
i«stères  qu'il  employait,  et  qu'il  avait  fait  fondre  à 
grands  frais ,  représentaient  les  radicfliux  et  les  dési- 
nenoes  qui  se  reproduisent  le  plus  souvent  dans  la 
langue  suiglaise,  et  dont  la  liste  seule  Im  avait  coûté 
beaucoup  de  recherdies.  Il  se  flattait  de  composer  beau* 
coup  plt»  vite  ^r  ce  sjnstème ,  et  surtout  d'épargner 
les  fraûs  de  corrections  ;  les  fautes  typographiques ,  les 
voquilieê^  devant  être  beauO(nip  moins  fréquentes  que 
{>ar  le  procédé  usuel. 

Walter  ne  se  bornait  pas  A  imprimer  le  Dcdly 
universal  Register  logographiquement ,  il  imprima 
aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  et  ce  n'est  qu'a- 
près une  longue  résistance  qu'il  se  dédda  à  revenir 
au  mode  d'impression  ordinaire.  Son  journal  avait 
alors  changé  de  titre  et  pris  le  nom  qu'il  porte  ac- 
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tuellement.  C'est  en  1788  que  ce  changement  s*opéra> 
et  Walter  en  donna  les  raisons  dans  un  avertissement 
au  public  en  style  burlesque.  La  principale  était 
que  le  titre  précédent,  composé  de  trois  mots,  Daily 
universal  Register ,  était  beaucoup  trop  long ,  que  le 
public  omettait  invariablement  les  deux  adjectifs ,  et 
qu'il  en  résultait  une  confusion  avec  tous  les  autres 
recueils  du  nom  de  Hegister.  Le  mot  Times,  au  con<^ 
traire,  était  un  monosyllabe  facile  à  prononcer;  il 
arrivait  très-net  et  très-distinct  à  l'oreille ,  et  il  ne  se 
prêtait  à  aucune  confusion ,  à  aucune  transformation 
ridicule.  Cet  avertissement ,  rempli  de  jeux  de  mots 
et  de  calembours ,  se  terminait  par  quelques  lignes 
sérieuses ,  dans  lesquelles  Jobn  Walter  promettait  de 
ne  négliger  rien  dfe  ce  que  peuvent  faire  l'activité  ou 
l'industrie,  pour  donner  aux  comptes  rendus  parle- 
mentaires rétendue  la  plus  complète ,  l'exactitude  la 
plus  minutieuse  et  la  plus  stricte  impartialité.  Ces 
promesses  montrent  quelle  importance  le  public  atta-^ 
chait  aux  débats  du  parlement ,  et  expliquent  le  suc-  . 
ces  que  Perry  avait  obtenu  au  Gazetteer ,  ensuite  au 
Chronicle  ,  en  attachant  à  ses  journaux  des  relais  de 
sténographes. 

Cependant  le  véritable  fondateur  du  Timei,  l'auteur 
de  sa  prodigieuse  fortune ,  n'est  pas  John  Walter , 
c'est  son  fils,  qui  prit  la  direction  du  journal  en  3803, 
et  la  conservajusqu'àsamort,  arrivée  en  juillet  1847. 
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L'idée  fixe  du  second  Walter  fut  de  bien  établir  aux 
yeux  de  tous  la  complète  indépendance  de  son  jour' 
nal  :  il  eut  sans  cesse  pour  objet  de  faire  de  la  presse 
l'organe  et  comme  la  représentation  effective  de  Topi- 
nion  publique ,  et  de  la  constituer  conune  une  puis- 
sance rivale  à  côté  du  gouvernement ,  d'en  faire ,  en 
un  mot ,  un  quatrième  pouvoir  dans  l'Etat.  Il  a  lui- 
même,  en  1810,  exposé  dans  son  journal  les  prin- 
cipes qui  dirigèrent  sa  conduite  dès  le  jour  où  il  prit 
fin  main  la  direction  du  Times,  »  Le  propriétaire  ac- 
tuel, dit-il  ,  avait  4onné  dès  le  premier  jour  son  appui 
consciencieux  et  désintéressé  au-  ministère  d'alors , 
celui  de  lordSidmouth.  Le  journal  continua  de  soute- 
nir les  hommes  au, pouvoir,  mais  sans  leur  permettre 
de  s'acquitter  envers  lui  par  des  communications  de 
nature  à  diminuer  en  rien  les  dépenses  de  l'entreprise. 
L'éditeur  sentait  trop  bien  qu*en  acceptant  cette  com- 
pensation ,  il  aurait  sacrifié  le  droit  de  condamner  un 
acte  qu'il  aurait  regardé  comme  préjudiciable  au  bien 
public.  Le  ministère  Sidmoutt  eut  donc  son  appui , 
parce  qu'il  le  croyait ,  comme  c'est  encore  son  opi- 
nion «  une  administration  honnête  et  digne;  mais ,  ne 
isachant  si  cette  administration  persévérerait  dans  la 
même  voie ,  l'éditeur  ne  crut  pas  devoir  aliéner  son 
droit  de  libre  jugement  en  acceptant  aucun  service , 
même  offert  de  la  façon  la  plus  irrépréhensible.  » 
Quand  lord  Sidmouth  eut  été  renversé  par  M.  Pitt, 
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1«  TVmet  ne  tarda  point  à  se  prononcer  contre  le  nou- 
veau mimetère^.  Il  en  coûta  au  père  de  Walter  la 
clientèle  des  douanes  dont  il  était  Timprimeur  depuis 
tiix-huit  ans.  Walter  ne  voulut  accepter  d'aucune  des 
administrations  suivantes  ni  la  restitution  de  ce  pri- 
vilège ,  ni  une  compensation  quelconque ,  de  peur  de 
contracter  une  obligation.  La  perte  de  ce  privilège  ne 
&t  pourtant  pas  la  seule  conséquence  de  son  hostilité 
pour  le  gouvernement  :  le  ministère  de  M.  Pitt  ne  né* 
gligea  rien  pour  traverser  dans  son  entreprise  le  pu* 
bliciste  indépendant.  C'était  le  moment  des  grandes 
guerres  du  continent ,  et  Waltef ,  désireux  d'établir 
la  supériorité  de  son  journal ,  avait  organisé  un  vaste 
système  de  correspondances,  dans  lequel  il  avait  aven»- 
turé  une  partie  de  sa  fortune.  Le  gouvernement  feisait 
retenir  aux  ports  de  débarquement  les  paquets  à  Ta* 
dresse  du  Times,  tandis  qu'on  laissait  passer  la  cor- 
respondance des  feuilles  ministérielles.  Les  journaux 
étrangers  i  l'adresse  du  lïmes  étaient  invariablement 
saisis  ou  retardés  àOravesend,  et  quand  Walter  porta 
ses  réclamations  jusqu'au  ministère ,  il  lai  fut  deux 
fois  offert  de  laisser  toute  latitude  à  sa  correepon-^ 
dance ,  s'il  voulait  accepter  cette  concession  comme 
une  faveur  du  gouvernement ,  et  la  reconnaître  en 
modifiant  la  direction  de  son  journal.  Walter  refusa 
de  s'engager  et  d'aliéner  ainsi  son  indépendance,  quoi- 
qu'il eut  soutenu  spontanément  le  ministère  sur  quel- 
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ques  questions  imfiortantes  »  et  il  préféra  continuer  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  Tadministration. 

Cette  lutte,  du  reste,  lui  fut  profitable.  Eh  lui  in<» 
terdisant  en  quelque  sorte  la  voie  régulière  des  paque- 
bots et  de  la  poste  r  on  le  mit  dans  la  nécessité  d'or* 
gaaiser  un  service  pour  le  Times  seul  :  il  eut  ses 
navires ,  ses  maUes^postes ,  ses  courriers.  Il  en  résulta 
pour  lui  des  dépenses  exeessives,  mais  aussi  une  cor* 
respondance  plus  régulière  et  plus  active  même  que 
celle  du  gouvernement.  Très*souvent  il  lui  arriva 
d'être  plun  vite  et  mieux  renseigné  que  le  ministère. 
C'est  ainsi  que  le  Times  annonça  la  capitulation  de 
Flessingue  quaruite-fauit  heures  avant  que  la  nouvelle 
en  fut  oonnue  de  personne  en  Angleterre.  Walter  mit 
fin  du  même  coup  à  un  abus  qui  se  pratiquait  à  Tad* 
ministration  des  postes ,  et  qui  consistai  à  retarder 
la  distribution  des  lettres  et  des  journaux  de  Fétiran^ 
ger ,  bSol  de  permettre  aux  employés  de  &ire  impri*- 
mer  et  de  vendre  siar  la  voie  pubtique  les  noorelles  du 
continent. 

C'est  donc  à  Walter  qu'il  faut  rapporter  l'initiative 
de  cette  oi^^sation  si  vaste ,  qui  &it  d'un  journal 
anglais  une  véritable  puissance,  dispoiiant  de  moyens 
d'action  étendus ,  et  aussi  bien  renseignée  qu'awsun 
gouvernement;  L'homme  qui  s'impo^it  de  si  grands 
sacrifices  pour  la  partie  matérielle  de  son  journal,  et 
qui  dépensait  en  courriers  et  en  estafettes  un  revenu 
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princier,  ne  devait  pas  hésiter  à  rénranérer  libérale- 
ment tous  ceux  qu'il  associait  à  son  entreprise.  11 
avait  imité  l'exemple  de  Perry  en  rétribuant  à  Tannée 
les  nombreux  sténographes  attachés  au  Times,  et,  dé- 
sireux à  la  fois  de  ne  pas  violer  la  promesse  que  s'é- 
taient faite  mutuellement  les  propriétaires  de  journaux 
de  ne  pas  dépasser  un  certain  taux  dans  le  salaire  des 
sténographes ,  et  cependant  de  s'assurer  le  concours 
des  plus  habiles,  il  leur  faisait  de  riches  présents,  ou 
leur  allouait  des  gratifications  qui  équivalaient  à  un 
supplément  de  salaire.  En  outre,  il  était  toujours  en 
quête  des  gens  d'esprit  et  de  mérite  pour  les  attacher 
à  la  rédaction  du  Times.  Il  publiait  en  partie  et  il  H* 
sait  en  totalité  les  articles  anonymes  adressés  au  Ti- 
mes ou  jetés  dans  la  boite  du  journal ,  et  quand  quel- 
qu'un de  ces  articles  attestait  du  talent,  Walter  se 
mettait  en  quête  de  l'auteur  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  dé- 
terré et  enrôlé  parmi  ses  rédacteurs.  C'est  ainsi  qu'il 
mit  la  main  sur  Thomas  Bames ,  qui ,  après  avoir 
fait ,  comme  boursier ,  les  plus  brillantes  études  à 
Cambridge  •  était  venu  faire  son  droit  à  Londres,  et 
qui  se  délassait  de  la  jurisprudence  en  adressant  au 
Times  des  articles  anonymes.  Walter  le  découvrit 
dans  son  galetas  d'étudiant,  l'employa  d'abord  comme 
rédacteur  des  chambras ,  et  finit  par  lui  confier  la  ré- 
daction en  chef,  lorsque  F  éloquent  et  fougueux  doc- 
teur Stoddart  eut  rompu  avec  le  Times.  A  côté  de 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  89 

Stoddart  et  de.Bames,  il  faut  placer  au  nombre  des 
hommes  qui  ont  contribué  à  la  fortune  du  Times,  le 
capitaine  Sterling»  dont  le  talent  d'amplification  est 
demeuré  célèbre.  Walter  envoyait  à  Sterling  un  sujet 
avec  les  deux  ou  trois  arguments  à  employer,  et  il  en 
recevait  en  retour  im  de  ces  articles  pleins  d'éclat,  de 
vigueur  et  d  entr^ément  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
locution  proverbiale  :  Les  coups  de  tonnerre  du  Times 4 
N'oublions  pas  non  plus  Henry  Brougham ,  qui  a  pris 
plus  d'une  fois  une  part  active  à  la  rédaction  du  7V- 
mes.  La  médisance  prétend  même  que  lord  Brougham, 
devenu  lord-chancelier  d'Angleterre  et  assis  sur  le  sac 
de  laine,  se  défendait  dans  le  Times  et  s'attaquait 
dans  le  Moming  Clvronicle  afin  d'avoir  à  se  défendre. 
Thomas  Barnes  est  mort  en  1841,  et  la  rédaction 
en  chef  du  Times  est  en  ce  moment  entre  les  mains 
de  M.  John  Delane ,  sous  la  direction  suprême  du 
troisième  des  Walter. 

L'administration  intérieure  du  journal  est  confiiée  à 
M.  Mowbray  Morris ,  qui  est  chargé  en  même  temps 
de  l'organisation  des  correspondances.  C'est  lui  qui 
choisit  les  correspondants  que  le  Times  envoie  à  r<é- 
tranger,  qui  leur  donne  leurs  instructions  et  reçoit 
leurs  communications.  M.  Morris  est  à  la  fois  le  mi- 
nistre des  finances  et  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 

C'est  à  M.  Walter  que  revient  l'honneur  d'avoir 
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mis  la  tapeur  au  MTvioe  de  rimprimerie.  Dèi  1604, 
il  s'était  convaincu  de  la  possibilité  de  substituer  eet 
Bg(ent  infati^ble  aux  bras  des  pressiers^  et  de  donner 
au  tirage  du  Times  une  régularité  et  surtout  une  rapi- 
dité que  la  prospérité  crmssante  du  journal  rendait 
nécessaires»  Les  presses  du  7¥m«t  tiraient  à  l'heure 
deux  cent  cinquante  feuilles  imprimées  d'un  seul  côté  : 

• 

avec  beaucoup  d'effort  et  d'habileté ,  et  en  relevant 
plusieurs  fois  les  pressiers ,  on  arrivait  à  doubler  ce 
tirage;  On  se  voyait  quelquefois  obligé  de  fietire  deux , 
trois  et  jusqu'à  quatre  compositions  pour  ne  point 
paraître  plus  tard  que  les  autres  journaux  ;  trois  mille 
exemplaires  en  effet  eussent  exigé  douze  heures  de 
travail.  Walter  ouvrit  les  ateliers  du  Times  à  un 
mécanicien  nommé  Martyn ,  qui  y  travaillait  dans  le 
plus  grand  mystère ,  parce  que  les  pressiers  avaient 
déclaré  hautement  qu'ils  feraient  un  mauvais  parti  à 
celui  qui  voulait  leur  ôter  leur  gagne-pain ,  et  qu'ils 
mettraient  en  pièces  ses  inventions.  Après  des  dé- 
penses considérables ,  Walter  dut  renoncer  à  son  en- 
treprise, parce  que  ses  ressources  personnelles  étaient 
épuisées  et  que  son  père  lui  refusa  de  nouvelles  avan- 
ces; mais  avec  la  persévérance  et  le  ferme  vouloir 
qui  étaient  le  fond  de  son  caractère»  il  n'en  poursuivit 
pas  moins  la  solution  du  problème  qu'il  s'était  im^- 
posé,  provoquant  et  récompensant  avec  libéralité 
toutes  les  inventions  qui  pouvaient  le  conduire  au 
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but.  Enfin ,  eti  tôl4^  il  accueillit  les  offres  de  deux 
Allemands  nommés  Kœnig  et  Bauer,  et  leur  livra 
vue  vaste  pièce  adjacente  aux  ateliers  du  Times,  oà 
ils  purent  construire  leur  machine  sans  éveiller  les 
soupçons  des  pressiers.  Au  moment  de  terminer  leur 
ceuvre,  Kœnig  et  Bauer  perdirent  courage  et  disparu-» 
tent.  On  lès  retrouva  au  bout  de  quelques  jours,  on 
les  ramena,  et  ils  mirent  la  dernière  main  à  leur 
machine.  Il  s'agissait  ensuite  d  en  faire  usage.  Les 
pressiers  du  Times  étaient  venus  à  Tatelier  à  l'heure 
ordinaire  :  on  ne  descendit  point  les  formes ,  et  on  dit 
aux  ouvriers  que  l*on  attendait  des  nom^elles  impor^ 
tantea  du  continent.  Il  était  six  heures  du  matin  quand 
M.  Walter  entra  dans  Tatelier,  un  exemplaire  du 
Times  à  la  main  »  et  annonça  aux  ouvriers  étonnés 
que  leur  besogne  était  faite  par  une  presse  à  vapeur^ 
C'«8t  le  29  novembre  1814  que  fut  tiré  le  premier 
journal  imprimé  i  la  vapeur.  Les  presses  du  Times 
devinrent  aussitôt  une  des  curiosités  de  Londres  ;  lea 
premières  tiraient  seulement  de  douze  à  treize  cents 
feuilles  a  Theurë  ;  des  perfectionnements  ne  tardèrent 
pas  à  porter  ce  tirage  à  deux  mille  et  même  à  deux 
mille  cinq  cents  en  fatiguant  un  peu  la  machine  ;  les 
presses  actuelles,  dues  à  M.  Applegâth,  tirent  dix 
taille  feuilles  à  l'heure,  et  au  besoin  douze  mille  ;  ce 
sont  les  plus  grandes  et  les  plus  actives  que  l'on  con- 
naisse en  Angleterre. 
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C*est  encore  M.  Walter  qui  a  introduit ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  dans  la  presse  anglaise  le  som- 
maire  des  débats  du  parlement.  Par  suite  de  la  lutte 
engagée  entre  tous  les  journaux,  le  compte  rendu  des 
deux  chambres  a  acquis  Tampleur  de  notre  Moniteur  : 
11  n'occupe  pas  moins  de  huit  ou  dix  colonnes,  et  sou» 
vent  plus ,  imprimées  dans  un  caractère  trës-fin ,  et 
qui  équivalent  pour  la  matière  à  un  volume  in-18 
ordinaire.  Walter  comprit  que  ces  comptes  rendus, 
fort  utiles  aux  hommes  politiques  et  aux  lecteurs  de 
loisir,  n'étaient  d'aucun  service  aux  gensr  occupés  et 
pressés,  qui  ne  les  pouvaient  jamais  lire  et  qui  avaient 
cependant  besoin  de  voir  en  quelques  minutes  ce  qui 
s'était  passé  la  veille  au  parlement.  TX  imagina  donc 
de  donner  en  tète  de  la  partie  politique  du  journal  un 
sommaire  des  séances  qui  contiendrait  en  une  colonne 
la  substance  de  toute  la  discussion.  Il  fallait  une  plume 
exercée  pour  résumer  dans  ce  court  espace  tout  un 
débat,  en  faisant  connaître  les  points  principaux  tou- 
chés par  les  orateurs.  Walter  confia  ce  travail  à  un 
écrivain  de  mérite ,  M.  Horace  Twiss,  qui  avait  été 
lui-même  membre  de  la  chambre  des  communes.  Tel 
fut  le  succès  de  ce  sommaire,  que  tous  les  journaux 
furent  contraints  d'en  donner  un  semblaUe ,  et  le  soin 
de  le  rédiger  est  devenu  un  des  postes  importants  de 
chaque  journal. 

Les  dix  années  qui  s'écoulèrent  de  1815  à  1825  ont 
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été  Vépoque  la  plus  prospère  des  journaux  anglais. 
On  portait  alors  à  dix  millions  le  capital  engagé  dans 
les  treize  feuilles  quotidiennes,  savoir  :  sept  millions 
dans  celles  du  matin ,  et  trois  millions  dans  celles  du 
soir  ;  mais  il  aurait  fallu  doubler  ce  chiffre  pour  avoir 
la  valeur  réelle  des  actions.  La  propriété  du  Times 
était  déjà  évaluée  à  elle  seule  à  près  de  trois  millions, 
celle  du  Courrier  à  deux  millions ,  celle  du  Globe  à 
un  million  deux  cent  cinquante  mille  francs.  Aucun 
journal  ne  se  vendait  à  cette  époque  à  plus  de  sept  ou 
huit  mille  exemplaires ,  la  plupart  ne  dépassaient  pas 
trois  mille,  et  quelques-uns  n'atteignaient  même  pas 
ce  chiffre ,  piusque  le  tirage  total  de  la  presse  quoti- 
dienne n'était  que  de  quarante  mille.  Leur  revenu  était 
cependant  beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui. 
Le  Herald  valait  alors  deux  cent  mille  francs  à  son 
propriétaire,  et  le  Times  cinq  cent  mille;  le  Star, 
journal  du  soir,  rapportait  cent  cinquante  mille  francs, 
et  le  Courrier  presque  le  double.  En  1820,  Perry 
retira  du  Chronicle  trois  cent  mille  francs  nets.  Aucun 
journal ,  le  Times  excepté ,  ne  donne  aujourd'hui  un 
revenu  semblable ,  malgré  le  développement  qu'a  pris 
la  publicité.  Les  frais  des  journaux  se  sont  en  effet 
accrus  dans  une  proportion  bien  plus  considérable 
que  la  vente  et  que  le  produit  des  annonces.  A  l'épo- 
que dont  nous  parlons,  le  format  était  beaucoup  moins 
grand  que  maintenant;  les  journaux  paraissaient  avec 
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cinq  colonnes  tant  que  }e  parlement  siégeait  ;  et  ils 
se  réduisaient  à  quatre  colonnes  dans  V  intervalle  des 
sessions  ;;  en  outre ,  les  frais  de  rédaction  étaient  alors 
bien  moins  onéreux.  L'augmentation  des  dépenses 
date  de  la  lutte  engagée  vers  1820  par  le  Herald 
contre  le  Timas.  M.  Thwaites,  devenu  copropriétaire 
et  gérant  du  Herald,  voulait  demeurer  seul  maître 
du  journd  :  pour  contraindre  son  associé  à  lui  vendre 
sa  part ,  il  absorba  pendant  plusieurs  années  tous  les 
bénéfices  en  dépenses  d'amélioration.  C'est  lui  qui 
imagina  d'établir  des  oorrespondants-à  poste  fixe  dans 
les  grandes  villes  d'Europe.  Il  envoya  un  de  ses  ré-^ 
dacteurs  en  Espagne  pour  y  suivre  jour  par  jour  la 
lutte  engagée  par  les  cortès  contre  le  pouvoir  royal  et 
les  mouvements  de  l'armée  française.  Quand  le  roi 
George  IV  fit  un  voyage  en  Hanovre ,  le  Herald  ex* 
pédia  encore  un  de  ses  rédacteurs  à  la  suite  du  mo* 
narque ,  pour  r^dre  un  compte  quotidien  du  voyage 
royal..  Il  n'est  point  de  journal  anglais  qui  n'en  fass# 
autant  aujourd'hui  en  pareille  circonstance  ;  mais 
c'étaient  alors  des^  innovations ,  et  tous  les  journaux 
durent  suivre  le  Herald  et  le  Times  dans  cette  vxiia 
dispendieuse. 


CHAPITRE  VI. 


Les  jovmtiix  oontempof^n9*-^l4Q9  feuilles  da  mfttÎQ.-^LUAwrli««f . 

—  Le  Daily  News,  —  Le  Post.  —  Le  Herald.  —  Le  Chronicle,  — 

—  Ses  variations.  —  Le  Times.  —  Sa  prospérité.  —  Son  procès.  — 
Caoset  de  sa  grande  Inflaence.  —  Sa  ligne  de  conduite  et  ses 
opinioD*. 

Les  journavix  quotidiens  du  matin  sont  aujourd'hui 
au  nombre  d«  sept  en  Angleterre.  Tous  ne  publient  à 
Londres  :  ce  «ont  le  Publie  Ledger,  VAdveriiser,  le 
Daily  News,  le  Post ,  le  Herald,  le  Chtonicle  et  le 
Times.  Le  Ledger  est  un  petit  journal  qui  a  conservé 
le  format  d'autrefois ,  et  qui  subsiste  depuis  quatre- 
vingts  ans  du  produit  de  ses  annonces.  Quelques  ten- 
tatives ont  été  faites  pour  l'agrandir  et  le  transfor- 
mer en  un  journal  complet^  sur  le  modèle  des  autres 
feuilles  du  matin  ;  elles  ont  échoué,  et  après  chaque 
essai  le  Ledger  est  revenu  à  son  mode  habituel  de 
pubUcatioB,  qui  assure  à  sm  propriétaires  un  revenu 
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fixe  et  assez  brillant.  Telle  est  la  puissance  d'une 
dientàle  solide»  qu'il  ne  serait  au  pouvoir  d'aucun 
des  grands  journaux  de  Londres  de  faire  concurrence 
i  cette  feuille  en  apparence  insignifiante,  dont  la  ré- 
daction politique  est  i  peu  près  nulle,  et  qui  ne  tente 
aucun  effort  pour  se  procurer  cette  riche  variété  de 
renseignements  qui  fait  le  mérite  des  autres  journaux 
du  matin.  Mais  depuis  quatre-vingts  ans  lés  arma- 
teura,  les  commissionnaires  en  marchandises,  les  né- 
gociants à  l'importation  sont  habitués  i  trouver  dans 
le  Public  Ledger  les  nouvelles  de  mer,  la  liste  des 
arrivages,  les  annonces  des  cargaisons  et  des  parties 
de  marchandise  i  vendre ,  et  ils  sont  tons  obligés  de 
recevoir  ce  journal  ;  précisément  aussi  parce  qu'ils  le 
reçoivent  tous ,  tous  les  gens  qui  cmt  un  navire  ou 
des  marchandises  à  vendre  sont  obligés  de  mettre 
leurs  annonces  dans  le  Ledger.  Voilà  pourquoi  une 
spécialité  reconnue  et  consacrée  par  de  longues  an- 
nées assure  à  une  feuille  des  plus  médiocres  une  vente 
quotidienne  qui  suffit  à  ses  frais,  et  des  annonces  qui 
lui  donnent  un  assez  beau  revenu. 

Nous  avons  dit  commoat  VAdtertiser  fut  fondé  en 
1793  avec  le  concours  des  restaurateurs  et  des  taver- 
niers  de  Londres.  Ce  journal  s'est  maintenu  depuis 
sans  s'élever  jamais  à  une  prospérité  bien  haute,  mais 
anssi  sans  voir  décroître  sa  dioitèle  en  quelque  sorte 
forcée.  En  politique,  il  soutient  les  opinions  du  parti 
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radical,  et,  sans  aller  jusqu'au  chartisme,  il  fait  une 
rude  guerre  à  Taristocratie  anglaise  et  à  l'Eglise  an* 
glicane. 

Depuis  que  M.  Cobden  et  M.  Bright  n'ont  pas  dé- 
daigné ,  dans  un  meeting ,  de  réclamer  publiquement 
l'appui  de  leurs  auditeurs  pour  le  Daily  News ,  ce 
journal,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  jeune  des  grands 
journaux  anglais,  doit  être  considéré  comme  l'organe 
de  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  l'école  de  Manches- 
ter. On  ne  saurait  imaginer  de  débuts  plus  brillants 
que  ceux  de  ce  journal.  Dickens  y  publia  des  Lettres 
sur  r Italie  et  diverses  séries  d'articles ,  et  les  autres 
écrivains  n'étaient  point  indignes  d'un  tel  collabo- 
rateur. Les  opinions  du  journal  étaient,  en  politique 
et  en  religion,  d'un  libéralisme  très-décidé  ,  mais  qui 
n'avait  rien  d'exagéré  ;  elles  étaient  défendues  avec 
vivacité  et  avec  esprit,  mais  en  même  temps  avec  une 
modération  de  langage  et  un  bon  goût  qui  ne  sont  pas 
ordinaires  à  la  presse  anglaise.  Des  articles  de  criti- 
que littéraire  distingués  ,  des  travaux  remarquables 
sur  les  classes  laborieuses  et  sur  les  districts  manu- 
facturiers répandaient  beaucoup  de  variété  sur  ce 
journal,  et  en  rendaient  la  lecture  intéressante.  Soit 
épuisement  des  écrivains  ,  soit  économie ,  toute  cette 
partie  du  Daily  News  disparut  tout  à  coup  pour  faire 
place  aux  comptes  rendus  de  l'association  pour  la  ré- 
forme électorale  et  pariementaire  et  à  d'autres  rem- 
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plissages,  Dickens  se  sépara  du  Daily  Nmvt  pour 
fonder  et  rédiger  une  revue  populaire*  et  Ton  est  tenté 
de  croire  que  de  nombreux  changements  eurent  lieu 
dans  le  personnel  de  la  rédaction,  car  le  Daily  News 
perdit  beaucoup  de  sa  valeur  littéraire ,  et  le  ton  ha^ 
bituel  du  journal  changea  tout  à  fait,  Le  libéralisme 
du  Daily  New9  aurait  pu  prendre  une  teinte  radicale 
assez  prononcée  sans  que  la  forme  s'en  ressentît; 
mais  ce  journal  ne  se  borna  plus  à  censurer  VaristO" 
cratiq  et  VEglise  établie,  il  les  attaqua  violemment  : 
à  des  satires  Unes  et  spirituelles  succédèrent  des  phi- 
lippiques  virulentes ^et  exagérées;  la  brutalité  et  la 
grossièreté  remplacèrent  trop  souvent ,  dans  la  pôle*" 
mique ,  la  vivacité  et  la  verve, 

Nous  ne  savons  quelle  part  il  faut  attribuer,  dans 
œ  changement  regrettable ,  à  Tinfluence  personnelle 
de  M.  Knigbt  Hunt,  écrivain  médiocre  et  d'un  esprit 
étroit,  qui  se  laissait  trop  aisément  emporter  par  ses 
opinions  ardentes  et  son  caractère  passionné.  Mais  sa 
mort,  arrivée  il  y  a  dix-huit  mois,  a  eu  pour  consé- 
quence des  améliorations  notables  dans  la  rédaction 
et  l'organisation  du  journal.  Les  fonctions  de  rédao^ 
teur  en  chef  ont  été  confiées  à  un  Écossais,  M.  Weir, 
écrivain  exercé  et  d'un  savoir  étendu,  qui  a  rendu  au 
Daily  JVewa  quelque  chose  de  son  premier  éclat.  Un 
certain  nombre  d^  jeunes  écrivains  sont  entrés  au 
journal  à  la  suite  de  M.  Weir ,  et  c'est  i  rinfusion 
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de  ce  sang  nouveau  qu'il  faut  attribuer  la  variAé  #t 
le  mérite  littéraire  des  articles  de  fond  que  publie  le 
Daily  News.  Les  correspondance»  ont  reçu  de  leur 
cdté  un  grand  développement.  Pendant  la  durée  de  la 
guerre,  le  Daily  News  «'était  distingué  par  Tabon- 
dance  et  l'exactitude  des  lettres  qu'il  recevait  de  Coii- 
stantinople,  du  Caucase,  de  Crimée  et  des  borda  du 
Danube;  aujourd'hui,  il  a  presque  toujours  la  pri*- 
meur  des  nouvelles  de  Naples,  de  Rome^et  de  Turin, 
et  il  suit  les  affaires  italiennes  avec  plus  de  soin 
qu'aucun  autre  journal.  Enfin,  il  paraît  que  ses  arti- 
cles de  bourse  sont  fort  goûtés  et  font  autorité  dan^ 
la  Cité. 

Depuis  le  jour  où  il  est  sorti  des  mains  de  Daniel 
Stuart,  le  Post  est  toujours  demeuré  fidèle  au  parti 
tory.  Ce  journal  a  été  l'organe  spécial  de  la  sainte* 
alliance,  et  il  est  encore  l'avocat  inflexible  de  toutes 
les  légitimités  déchues  :  il  est  carliste  en  Espagne  et 
miguéliste  en  Portugal  ;  il  a  été  le  partisan  déclaré  de 
ralliance  russe,  même  aux  jour6  où  florissaient  la 
quadruple  alliance  et  l'entente  cordiale;  aussi  ses  ad- 
versaires ne  se  faisaient  pas  faute  de  l'appeler  le 
journal  de  la  Russie.  Il  est  assurément  le  journal  de 
prédilection  de  l'aristocratie  et  du  monde  élégant,  et 
il  reçoit  le  premier  confidence  des  fêtes  et  des  ma- 
riages de  haut  parage  ;  aussi  une  partie  de  l'espace 
réservé  par  les  autres  feuilles  à  la  politique  estHslle 
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consacrée  par  le  Post  aux  nouvelles  du  monde  fashio- 
nable,  aux  allées  et  aux  venues  de  la  cour  et  des 
familles  aristocratiques,  au  compte  rendu  des  courses 
et  des  chasses,  à  l'analyse  des  livres  et  des  recueils  à 
Tadresse  du  grand  monde.  Ces  relations  avec  le  gprand 
monde  et  la  chancellerie  russe  ont  été  très-profitables 
pour  le  Post,  qui  est  longtemps  demeuré  dans  les 
meilleurs  termes  avec  les  représentants  des  puissances 
à  Londres  ;  c'est  à  lui  naturellement  que  la  diploma- 
tie continentale  s* est  adressée  chaque  fois  qu'elle  a  eu 
besoin  de  faire  démentir  un  bruit ,  ou  de  livrer  à  la 
publicité,  sans  qu'on  en  sût  l'origine,  une  nouvelle  ou 
un  document.  Ces  communications  précieuses  étaient 
un  des  éléments  de  la  prospérité  du  Post;  nous  ne 
savons  s'il  en  conserve  aujourd'hui  le  privilège.  En 
effet ,  un  changement  singulier  s'opéra  au  sein  de 
ce  journal  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Le  Post  était  l'ad- 
versaire dès  whigs,  et  par  suite  de  lord  Palmerston  ; 
néanmoins  on  apprit  un  mâtin  que  son  rédacteur  en 
chef  était  nommé  à  un  poste  diplomatique  très-lu- 
cratif. Cette  nomination  inattendue  eut  pour  résultat 
incontestable  un  revirement  dans  les  opinions  du 
Post.  Ce  journal  est  demeuré  tory  en  politique  et 
protectionniste  en  économie;  mais  il  a  pris  assidû- 
ment et  avec  éclat  la  défense  de  lord  Palmerston  et  de 
toute  sa  politique  extérieure,  et  il  est  aujourd'hui  con- 
sidéré  comme  l'organe  de  cet  homme  d'Etat  éminent. 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ETATS-UNIS.  101 

Le  Herald  a  été  whig  à  ses  débuts.  Patronné  par 
le  prince  de  Galles ,  depuis  pfince-régent ,  et  ensuite 
roi  sous  le  nom  de  George  IV,  il  suivit  ce  prince 
dans  toutes  ses  variations,  et  il  finit  par  être  conser- 
vateur quand  son  protecteur  porta  la  couronne.  Le 
Herald  fut  l'adversaire  implacable  de  l'émancipation 
des  catholiques  et  de  la  réforme  parlementaire. 
M.  Thwaites  ,  qui  en  était  devenu  propriétaire  en 
1826,  avait  fait  des  sacrifices  considérables  pour 
améliorer  la  rédaction ,  et  avait  beaucoup  accru  le 
tirage  du  journal.  Il  en  laissa  la  propriété  à  sa  fille, 
mistress  Tarrant ,  sorte  de  bas-bleu  ,  qui  voulut  in- 
tervenir personnellement  dans  la  rédaction  du  jour- 
nal ,  et  y  inséra  d'assez  nombreux  articles  de  sa  fa- 
çon. Cette  collaboration  malencontreuse  valut  au 
Herald  les  compliments  ironiques  des  autres  jour- 
naux, et  le  surnom  de  grand'mamany  que  lui  donna 
malicieusement  le  Times  dans  une  polémique  restée 
célèbre.  Des  mains  de  mistress  Tarrant ,  le  Herald 
passa  dans  celles  de  M,  Balduin  ,  sans  cesser  d'être 
conservateur,  et  lorsque  sir  Robert  Peel  eut  rompu 
avec  son  propre  parti ,  en  proposant  l'abolition  des 
lois  sur  les  céréales ,  le  Herald  se  trouva  pendant 
quelques  mois  le  seul  journal  du  matin  qui  soutînt  le 
gouvernement.  Le  Standard,  journal  du  soir,  qui  ap- 
partient, comme  le  Herald ,  à  M.  Balduin  ,  suivait 
naturellement  la  même  ligne  :  aussi  la  presse  oppo- 
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santé  ne  manquait  paa  de  comparer  ses  deux  adver- 
saires à  Castor  et  Pollux,  et  ne  tarissait  pas  en  plai- 
santeries sur  1%B  jumeaux  mintstérieli.  A  Tavénement 
des  whigs ,  en  1846,  le  Herald  se  rangea  de  nouveau 
sous  la  bannière  conservatrice  et  protectionniste;  iia 
soutenu  avec  habileté  et  persévérance  lord  Derby  et 
M.  Disraeli  dans  leurs  campagnes  contre  lord  John 
Russéll,  et  il  était  Torgane  avoué  du  dernier  ministère 
tory. 

Le  Chronicle  a  été  pendant  cinquante  ans  Torgane 
des  whigs,  et  a  dû  à  ses  relations  avec  ce  parti  une 
longue  prospérité.  La  popularité  de  ce  journal  subit 
une  éclipse  momentanée  vers  1822,  à  Tépoque  du 
procès  de  la  reine  Caroline,  parce  que  Perry  montra 
quelque  hésitation  à  prendre  parti,  et  tarda  trop  à  se 
prononcer  pour  la  reine ,  en  faveur  de  qui  Topinion 
des  masses  s'était  déclarée  avec  éclat.  Le  Chrcnitle 
arriva  à  son  apogée  vers  1834,  .après  ia^Oonquête  de 
l'émancipation  des  catholiques  et  de  la  réforme  élec^ 
tonde,  lorsque  le  Times  abandonna  quelques  mois  le 
parti  libéral  pour  le  premier  et  éphémère  cabinet  de 
sir  Robert  Peel.  Beaucoup  de  lecteurs  du  Times  pas- 
sèrent alors  au  Chronicle,  qui  vit  s'accroître  considé- 
rablement sa  clientèle.  Cette  grande  prospérité  fut  de 
courte  durée,  et  le  Chronicle  déclina  peu  à  peu  avec 
le  parti  whig  ,  malgré  d'énergiques  efforts  pour  res- 
saisir la  prééminence.  En  1847 ,  les  propriétaires , 
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alarmés  d'une  baÎBâe  graduelle  et  confitante  dans  la 
Yente  du  journal,  baisse  qui  était  déjà  d'un  tiers  sur 
la  moyenne  des  quatre  ou  cinq  années  précédentes  , 
firent  une  tentative  qu'ils  croyaient  décisive  :  ils 
abaissèrent  le  prix  du  Chronicle  de  50  à  4(hcentimes 
le  numéro.  Cet  essai  n'eut  point  de  succès  ;  il  dimi- 
nua le  produit  du  journal  sans  ramener  les  lecteurs. 
Un  changement  eut  lieu  alors  dans  la  propriété.  Les 
anciens  collègues  de  sir  Robert  Peel ,  tombé  du  mi- 
nistère en  1846,  n'avaient  pas  renoncé,  comme  leur 
chef,  à  tout  avenir  politique.  Cette  brillante  pha- 
lange d^hommes  de  talent  pouvait  alors  faire  pencher 
la  balance  du  pouvoir  par  les  voix  dont  elle  disposait 
encore  dans  une  chambre  des  communes  très-dlvisée  : 
rèloquence,  le  savoir,  Texpériemce  des  af&ûres ,  lui 
donnaient  droit  de  demander  que  Ton  comptât  avec 
elle.  Elle  n'avait  pas  d'organe  dans  la  presse  :  le 
Chronicle  fut  acquis  et  fut  placé  sous  l'influence  spé- 
ciale de  M.  Gladstone  et  de  M.  Sidney  Herbert.  Il 
revint  à  son  ancien  prix.  A  partir  de  1849,  le  Œro- 
nicle,  de  défenseur  des  whigs»  devint  insensiblement, 
comme  les  hommes  qu'il  représentait,  l'adversaire  le 
plus  vif  de  ce  parti.  Il  fit  une  guerre  acharnée  à  lord 
John  Russell,  et,  en  1853,  tout  en  combattant  avec 
acrimonie  le  ministère  tory,  il  soutint  contre  lord 
John  Russell  les  droits  de  sir  James  Graham  à  la  di- 
rection de  l'opposition.  Le  Chronicle  défendait  donc 
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en  politique  les  principes  des  homme&qui  s'intitulent 
conservateurs  libéraux ,  pour  se  distinguer  à  la  fois 
des  tories  et  des  whigs.  En  économie  politique  >  ce 
journal  se  montra  le  libre^changiste  le  plus  décidé  de 
la  presse  anglaise.  En  religion  enfin,  le  Chronich^ 
comme  M.  Gladstone,  était  le  défenseur  ardent  de 
cette  fraction  de  l'Eglise  anglicane  qui  voudrait  af- 
franchir  TEglise  de  la  tutelle  spirituelle  de  l'Etat ,  re- 
venant à  la  réforme  d'Henri  VIII ,  qui  tend  à  renouer 
la  tradition  ancienne,  et  par  là  se  rapprocher  de  l'E- 
glise romaine ,  et  qu'on  appelle  l'école  puseyite. 

Le  Chronicle  faisait  en  même  temps  à  la  littérature 
ime  place  plus  grande  et  plus  régulière  que  les  autres 
journaux  ;  et  il  publia  en  1852,  sur  la  question  reli- 
gieuse, sur  l'éducation,  sur  l'état  des  classes  agricoles 
et  laborieuses  en  Angleterre,  sur  l'agriculture  des  di- 
verses parties  du  continent,  des  séries  d'articles  du 
plus  grand  mérite  et  du  plus  haut  intérêt.  Une  partie 
de  sa  polémique  trahissait  une  plume  d'un  talent  élevé 
et  flexible,  et  d'une  aisance  toute  mondaine.  Pendant 
près  de  quatre  années,  il  fut  incontestablement  le  jour- 
nal anglais  dont  la  rédaction  était  la  plus  variée  et  of- 
frait aux  lecteurs  l'intérêt  le  plus  constant.  Les  corres- 
pondances étrangères  étaient  la  partie  faible  du  journal, 
et,  avec  l'exigence  du  public  anglais  à  cet  égard,  c'é- 
tait là  une  grave  lacune,  et  qui  suffisait  à  paralyser  le 
succès  du  journed.  Les  dépenses  dépassaient  de.  beau- 
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coup  les  revenus  ;  et,  après  quatre  années  de  sacrifices, 
le  parti  peelite ,  décimé  dans  les  élections  de  1852,  et 
perdant  tout  espoir  de  revenir  aux  affaires,  ne  se 
trouva  plus  en  mesure  de  conserver  un  organe  à  lui. 
La  propriété  du  Chronicle  changea  encore  une  fois  de 
main  ;  les  nouveaux  acquéreurs  entreprii'ent  de  rétablit 
l'équilibre  des  recettes'et  des  dépenses  en  réduisant  les 
fraià  de  rédaction  :  ils  supprimèrent  tout  ce  qui  don- 
nait quelque  valeur  et  quelque  intérêt  au  journal.  Ces 
économies  imprudentes  mirent  les  lecteurs  en  fuite  ; 
et  depuis  trois  pu  quatre  années,  le  Chronicle  ne  s'est 
pas  arrêté  dans  la  voie  de  la  décadence.  Sans  corres- 
pondances et  presque  sans  rédacteurs,  il  est  à  peu 
près  tout  entier  l'ouvrage  d'un  seul  homme,  tour  à 
tour  polémiste,  statisticien,  financier  et  jurisconsulte, 
qui  s'épuise  à  une  tâche  impossible.  Il  faut  donc  s'at- 
tendre à  voir  le  Chronicle  ou  disparaître,  ou  deman- 
der à  de  nouveaux  propriétaires,  peut-être  à  un  pa- 
tronage étranger,  une  existence  nouvelle. 

Le  Times  occupe  dans  la  presse  anglaise  une  place 
à  part.  Il  n'est  enrôlé  sous  la  bannière  d'aucun  parti, 
et  il  n'a  de  relations  habituelles  et  avouées  avec  au- 
cun homme  politique.  Il  a  été  longtemps  le  défenseur 
des  lois  sur  les  céréales,  il  est  aujourd'hui  libre-échan- 
giste ;  mais  il  a  accepté  le  libre-échange  sous  toutes 
réserves,  comme  un  fait  accompli  et  irrévocable  plu- 
tôt que  comme  un  principe  infaillible  qu'on  doive  ap- 
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pliquer  partout.  Il  est  de  fait  l'adversaire  du  parti 
protectionniste,  et  pourtant  il  ne  perd  pat  Une  occa- 
sion de  maltraiter  M.  Cobden ,  M»  Bright  et  toute 
Técole  de  Manchester,  qu'il  poursuit  incessamment  de 
ses  sarcasmes.  En  politique,  le  Times  n'a  pas  davan- 
tage d'opinions  arrêtées  :  il  use  largement  du  droit 
de  changer  d'avis  et  du  droit  de  se  Contredire.  Après 
les  orateurs  de  la  ligue,  la  fraction  radicale  de  la 
chambre  des  communes  est  Tobjet  favori  de  ses  atta- 
ques, et  pourtant  il  vient  de  se  déclarer  récemment 
partisan  d^une  nouvelle  réforme  parlementaire ,  et  il  a 
attaqué  comme  insuffisante  la  loi  proposée  en  1652 
par  lord  John  Russell.  Le  Times  a  combattu 
avec  acharnement  la  politique  de  lord  Palmerston 
comme  trop  tracassière  et  trop  guerroyante  :  aujour- 
d'hui il  est  le  plus  belliqueux  des  journaux  anglais. 
Qiacune  de  ces  contradictions  semble  augmenter  son 
autorité  au  lieu  de  l'affaiblir,  et  aucun  journal  au 
monde  n'exerce  sur  son  pays  une  influence  qui  ap- 
proche de  celle  du  Times  sur  l'opinion  publique  en 
Angleterre. 

La  grande  fortune  du  Times  est  du  reste  toute  ré- 
cente. Il  y  a  quinze  ans,  après  l'élan  considérable  que 
l'abaissement  des  droits  de  timbre  avait  donné  aux 
journaux,  la  vente  quotidienne  du  Times  ne  s'élevait 
pas  tout  à  fait  à  dix  mille  numéros.  Il  était  déjà  le 
journal  le  plus  répandu,  mais  sa  circulation  n'était 
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pa&,  comme  aujourd'hui ,  hors  de  proportion  avec 
celle  des  autres  feuilles  quotidiennes.  L'activité  de 
ses  propriétaires/  le  mérite  incontestable  de  sa  rédac- 
tion, le  nombre  et  U  valeur  de  ses  correspQndances, 
ne  suffiraient  p^s  à  expliquer  sa  rapide  prospérité  : 
deux  faits  y  ont  contribué,  et  les  raconter  fera  con^^ 
prendre  quel  rôle  l'opinion  publique  en  Angleterre 
attribue  à  la  presse. 

Au  printemps  de  1841,  le  correspondant  que  J^ 
Times  avait  ^lors  à  Paris ,  M,  O'Reilly,  reçut  secrè- 
tement avis  d'un  plan  formé  par  des  escrocs  habiles 
pour  dépouiller  simultimément  les  banquiers  des  prin- 
cipales places  d'Europe.  Au  moment  même  où  il  était 
révélé  à  M.  O'Reilly,  ce  plan,  dont  le  succès  parais^ 
sait  infaillible  et  qui  devait  rapporter  à  ses  auteurs 
une  vingtaine  de  millions,  recevait,  par  manière  d'esr 
sai,  un  commencement  d* exécution.  Un  peu  plus  de 
deux  cent  cinquante  mille  francs  étaient  escroqués  avec 
la  plus  grande  facilité  à  une  maison  de  Florence.  La 
position  des  auteurs  du  complot ,  qui  avaient  su  md 
faire  admettre  dan^  le  plus  grand  monde^  le  secret 
extrême  et  l'habileté  qui  avaient  présidé  à  toutes  leurs 
opérations,  1^  soin  avec  lequel  ils  faisaient  dispa- 
raître  à  mesure  toute  preuve  matérielle,  rendaient 
fort  hasardeuse  toute  tentative  individuelle  pour  dé^ 
noncer  et  faire  échouer  leur  entreprise.  Le  Times 
n'hésita  pas  cependant  à  publier  tous  les  renseigne- 
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ments  recueillis  par  son  correspondant;  seulement 
il  data  ses  lettres  de  Bruxelles ,  afin  de  dépister  les 
conjurés  et  de  mettre  M.  O'Reilly  à  Tabri  d'une  ten- 
tative d'assassinat.  Le  plan  fut  dévoilé  dans  tous  ses 
détails,  et  son  exécution  devint  impossible,  tous  les 
banquiers  d'Europe  étant  désormais  sur  leurs  gardes. 
L'entreprise  abandonnée,  on  aurait  pu  traiter  de  ro- 
man toutes  les  révélations  du  Times,  sans  le  com- 
mencement d'exécution  qu'attestait  l'escroquerie  com- 
mise à  Florence,  escroquerie  que  l'on  comptait  bien 
renouveler  avec  succès ,  et  dont  les  auteurs  sont  de- 
meurés absolument  inconnus.  Le  Times  n'avait  à  sa 
disposition  aucune  preuve  valable  en  justice ,  et  un 
certain  Bogie,  qui  avait  été  désigné  dans  une  des 
lettres  de  M.  O'Reilly  comme  jouant  un  rôle  tout  à 
fait  secondaire  dans  le  complot ,  se  prétendit  calom- 
nié et  intenta  au  Times  un  procès  en  diffamation.  Ce 
procès  fut  jugé  aux  assises  de  Croydon  en  août  1841. 
Par  suite  de  l'impossibilité  oii  le  Times  était  de  prou- 
ver contre  Bogie  un  délit  matériel,  et  en  présence  du 
texte  formel  de  la  loi ,  les  jurés  durent  condamner  le 
journal,  mais  ils  n'allouèrent  à  son  adversaire  qu'un 
farthing,  c'est-à-dire  un  liard  pour  tous  dommages- 
intérêts.  Les  frais  du  procès,  qui  s'élevaient  à 
cent  vingt  cinq  mille  francs,  demeurèrent  à  la  charge 
du  journal,  comme  partie  condamnée.  Mais  les  débats 
et  les  plaidoiries  avaient  fait  connaître  les  recherches 
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patientes  auxquelles  s'était  li\Té  le  correspondant  du 
Times ,  et  les  dépenses  considérables  que  le  journal 
s'était  imposées  pour  se  rendre  maître  de  tous  les  fils 
de  rintrigue,  enfin  les  précautions  infinies  qu  il  avait 
fallu  prendre  pour  faire  usage  des  renseignements  re- 
cueillis. Le  commerce  de  Londres  s'émut.  On  pro- 
clama d'une  voix  unanime  que  le  Times  avait  rendu 
un  grand  service  au  public ,  et  qu'il  n'était  pas  juste 
de  lui  laisser  supporter  les  charges  d'un  procès  en-* 
couru  pour  l'utilité  générale.  Une  souscription  fut  ou* 
verte  pour  rembourser  le  journal  de  toutes  ses  dé- 
penses. Les  propriétaires  du  Tvm£s  déclarèrent  qu'ils 
ne  pourraient  rien  accepter,  parce  qu'ils  n'avaient 
fait^que  remplir  leur  devoir  de  journalistes.  La  sou- 
scription s'élevait  déjà  à  plus  de  60000  francs; 
une  réunion  fut  convoquée  sous  la  présidence  du  lord* 
maire,  pour  décider  de  l'emploi  de  cet  argent  et  dier- 
cher  les  moyens  de  rendre  au  Times  un.  hommage 
public.  Il  fut  arrêté  que  dei}X  tablettes  de  marbre  por- 
tant une  inscription  commémorative  seraient  posées, 
l'une  dans  la  Bourse  de  Londres,  l'autre  dans  les  ate- 
liers du  Times,  et  que  le  produit  de  la  souscription 
serait  placé  en  fonds  de  l'Etat  et  consacré  à  la  créa- 
tion de  deux  bourses  appelées  bourses  du  Times, 
pour  entretenir  perpétuellement  à  Oxford  ou  à  Cam- 
bridge un  élèv^  sorti  de  Christ's  Hospital  et  un  élève 

de  l'école  de  la  Cité  de  Londres. 
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Dans  cette  circonstance,  la  Cité  de  Londres  s'est  re- 
connue la  débitrice  du.  Timës.  Le  soin  qu'a  toi^ours 
mis  le  puissant  journal  à  prendre  en  main  et  à  soute-* 
nir  les  réclamations  du  commerce,  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  accueille  même  les  plaintes  individuelles , 
lorsqu'elles  sont  fondées,  et  leur  donne  l'appui  de  sa 
retentissante  publicité,  ont  habitué  peu  à  peu  le  pu-» 
blic  anglais  à  considérer  la  presse,  le  Times  en  par^ 
ticulier,  comme  le  défenseur  naturel  de  tous  les  inté* 
rets  lésés.  Aussitôt  qu'un  particulier  croit  avoir  à«e 
plaindre  d'un  fonctionnaire,  ou  d'un  ^nployé  de  che- 
min de  fer,  ou  d'une  entreprise  privée,  son  premier 
mot,  pour  se  £Eiire  rendre  justice  ou  pour  traduire  son 
mécontentement,  est  de  menaoer  d'en  écrire  au  Times^ 
comme  si  ce  journal  était  le  redresseur  de  tous  les 
torts,  et  avait  un  droit  da  censure  universelle. 

Le  second  fait  que  nous  choisirons  entre  tous  ceux 
qui  ont  contribué  à  la  popiilarité  du  Timet  est  d'une 
nature  toute  différente  du.  premier.  C'était  au  temp^ 
de  la  grande  controverse  sur  le  libre«échange;  le 
Times,  qui  avait  longtemps  et  habilement  défendu  la 
législation  sur  les  céréales,  venait  de  se  prononcer  un 
peu  brusquement  contre  elle ,  et  l'opinion  publique 
n'était  pas  encore  remise  de  l'étonnement  causé  par 
cette  conversion  inattendue;  lorsque  ce  journal  anr 
nonça  un  matin  que  le  sort  des  lois  sur  les  céréales 
était  décidé,  que  les  ministres  alors  au  pouvoir  en 
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demanderaient  Tabrogation.  Sir  Robert  Peel  et' ses 
collègiies  n'étaient  entrés  au  ministère  que  pour  dé- 
fendre cette  législation  ;  la  déclaration  du  Times  ex- 
cita donc  une  incrédulité  universelle.  Le  Times  ne  se 
défendit  pas ,  laissa  rire  les  railleurs,  et  soutint  sans 
mot  dire  les  attaques  et  les  dérisions  de  toute  la 
presse.  Six  mois  après,  à  la  veille' de  la  convocation 
du  parlement,  une  crise  ministérielle  éclatait,  et  sur 
le  refus  fait  par  les  whigs  de  prendre  le  pouvoir, 
sir  Robert  Peei  gardait  son  portefeuille  et  proposait 
à.  la  chambre  des  communes  l'abrogation  dea  com-^ 
huvs.  La  prédiction  du  Times  se  trouvait  complè- 
tement justifiée.  Ce  fait  a  acquis  à  ce  journal,  aux 
yeux  du  public  anglais,  le  prestige  d'une  sorte  d'in- 
faillibilité :  quoi  que  dise  le  Times ^  et  quelque  étran- 
ges que  puissent  sembler  ses  affirmation»;  on  n'ose 
plus  révoquer  absolument  en  doute  rien  de  ce  qu'il 
imprime.  Par  cela  seul  qu'elle  est  dans  ses  colonnes, 
une  opinion  acquiert  un  certain  degré  de  probabilité. 
n  plairait  demain  au  Times  d^nnoncer  que  l'empereur 
du  Japon  a  envoyé  une  flotte  pour  conquérir  l'Angle- 
terre, qu'il  se  trouverait  de  bons  Anglais  pour  pren- 
dre peur  et  pour  réclamer  des  mesures  de  précaution. 
Dans  toute  crise,,  chaqjie  fois  qu'un  fait  grave  se  pro* 
duit ,  qu'une  question  difficile  est  soulevée ,  la  pre- 
mière idée  qui  viâine  au  public  est  de  s'informer  de 
l'opinion  du  Times.  Que  dit  ou  que  va  dire  le  Times? 
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se  demande  immédiatement  toute  la  Cité.  On  ne  sau- 
rait imaginer,  pour  un  journal,  de  situation  plus  forte 
que  celle  que  font  au  Times  cette  portée  attribuée  à 
toutes  ses  paroles,  et  cette  autorité  attachée  à  chacun 
de  ses  jugements  ;  mais  cette  situation  a  un  danger 
auquel  le  Times  n'a  point  échappé  :  c'est  de  faire 
naître  chez  les  écrivains  la  tentation  d'éblouir  sans 
cesse,  de  frapper  chaque  matin  l'esprit  du  lecteur.  U 
ne  suffit  pas  au  Times  que  son  opinion  «oit  plus 
comptée  que  celle  des  autres  journaux ,  il  faut  qu'il 
fisusse  et  qu'il  pense  au  rebours  des  autres.  Depuis 
plusieurs  années,  il  cherche  perpétuellement  à  se  sin- 
gulariser. Lorsqu'on  voit  les  journaux  anglais  tomber 
d'accord  sur  un  fait  ou  sur  une  question,  on  peut  être 
assuré  que  le  Times  prendra  le  contre-pied  de  leur 
opinion.  La  révolution  du  2  décembre  en  fournit  un 
exemple  frappant  :  la  plupart  des  feuilles  angl^ses 
ayant  applaudi  les  premiers  jours  aux  événements  de 
Paris,  le  Times,  qui  jusque-là  avait  été  très-favorable 
au  président  de  la  république ,  se  prononça  immédia- 
tement contre  lui  avec  une  âpreté  et  une  violence  ex- 
trêmes. 

Le  Tim£s  se  prétend  libre  de  tout  engagement;  il 
répudie  très^haut  toute  relatiop  avec  lea  hommes  po- 
litiques ;  il  refuse  d'être  l'organe  d'un  parti  parce  qu'il 
veut  être  l'organe  de  l'opinion  tout  entière.  Il  se 
donne  comme  le  traducteur  attentif  et  fidèlç  de  la 
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pensée  populaire  ;  il  se  place  volontaireinent  dans  la 
position  où  se  trouvent  forcément  les  journaux  améri- 
cains; il  prend  le  rôle  d*un  miroir  destiné  à  refléter 
toutes  les  impressions  du  public.  En  réalité,  il  ne  re- 
vendique son  indépendance  vis-à-vis  des  hommes  po- 
litiques que  pour  l'abdiquer  devant  la  multitude,  dont 
il  est  à  la  fois  le  pourvoyeur  de  nouvelles  et  l'écho. 
Nous  allons  laisser  le  7\'m«^  définir  lui-même  sa  situa- 
tion. Au  commencement  de  la  session  de  1852,  tous 
les  chefs  de  parti ,  y  compris  lord  John  Russell  et  le 
comte  de  Derby;  blâmèrent  le  langage  tenu  par  la 
presse  anglaise  sur  les  événements  de  France,  comme 
excessif,  imprudent  et  de  nature  à  créer  des  embar- 
ras à  l'Angleterre.  Le  Times  répondit  à  ces  reproches 
de  la  façon  suivante  :  «  La  dignité  et  la  liberté  de  la 
presse  cessent  d'exister  dès  que  la  presse  accepte  une 
position  subalterne  {ancillary).  Pour  pouvoir  remplir 
ses  devoirs  avec  une  entière  indépendance ,  et  par 
conséquent  au  plus  grand  avantage  du  public ,  il  ne 
faut  pas  que  la  presse  contracte  d^alliance  ni  intime 
ni  assujettissante  avec  les  hommes  politiques  ;  et  elle 
ne  saurait  non  plus  sacrifier  ses  intérêts  permanents 
aux  convenances  du  pouvoir  éjphémère  d'un  cabinet. 
<•  Le  premier  devoir  de  la  presse  est  de  se  J)rocurer 
la  connaissance  la  plus  exacte  et  la  plus  prompte  pos- 
sible des* événements  contemporains ,  et,  par  une  ré- 
vélation immédiate,  de  faire  entrer  tous  ces  faits  dans 
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le  domaine  publfc.  L'homme  d'État  recueille  ses  Infor* 
mations  en  silence  et  par  des  moyens  secrets  ;  il  tient 
en  réserve ,  avec  un  luxe  risible  de  précautions ,  même 
le  courant  des  faits  de  chaque  jour  jusqu'à  ce  que  la 
diplonuitie  soit  vaincue  dans  cette  tentative  par  la  pu- 
blicité. La  presse  vit  au  contraire  d'indiscrétions; 
tout  ce  qui  tombe  en  sa  possession  prend  place  aus- 
sitôt dans  la  science  et  dans  l'histoire  du  temps.  La 
presse  chaque  jour  et  à  tout  instant  lait  appel  à  la 
force  éclairée  de  l'opinion  publique  :  elle  devance  au* 
tant  qu'il  lui  est  possible  la  marche  des  événements; 
elle  se  tient  sur  la  brèche  qui  sépare  le  présent  de  l'a^ 
venir,  et  de  là  elle  étend  son  regard  vigilMit  jusqu'à 
l'horizon  du  monde.  Le  rôle  de  l'homme  d'Etat  est 
précisément  tout  l'opposé  du  sien.  » 

C'est  sans  doute  une  position  trës*forte  pour  un 
journal  que  d'être  Torgane  de  l'opinion  publique.  On 
peut  faire  tète  à  bien  des  adversaires  lorsqu'on  sent 
derrière  soi  tout  un  peuple  ;  mais  le  miroir  n'est 
fidèle  qu'autant  qu'il  reproduit  toutes  les  variations 
de  son  modèle  :  de  même  on  ne  saurait  se  trouver 
toujours  en  accord  parfait  avec  le  courant  des  idées 
populaires,  à  moins  de  suivre  la.  foule  dans  toute  la 
mobilité  de  ses  impressions.  C'est  une  servitude  diffé- 
rente de  celle  contre  laquelle  le  Times  proteste,  lûais 
qui  a  aussi  ses  mauvais  côtés  et  ses  dangers.  Cette 
perpétuelle  mobilité  qu'on  est  contraint  de  sulnr  et 
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d'absoudre  chez  la  multitude,  la  pardonnera-t-on  a  un 
journal?  L'autorité  du  Times  sur  les  classes  élevées  et 
intelligentes  n'a-t-elle  pas  déjà  souffert  des  brusques 
évolutions  que  ce  journal  ne  justifie  que  par  le  besoin 
de  demeurer  en  communion  d'idées  avec  le  public? 
Pour  nous  mettre  à  un  point  de  vue  plus  élevé ,  la 
foule  a-t-elle  toujours  raison,  et  faut-il  la  suivre  jus- 
que dans  ses  erreurs?  Ce  sont  là  des  questions  qui , 
pour  être  résolues,  nécessiteraient  Une  comparaison 
étendue  de  la  presse  anglaise  avec  la  presse  fran- 
çaise ,  qui  a  toujours  été  essentiellement  une  presse 
de  partis. 


CHAPITRE  VII. 


Les  jonrnauz  da  soir.  —  Leur  origine.  —  Daniel  Stuart  et  le  Cour- 
rier.— Le  Globe,  —  Le  Sun  et  ses  yariations.  — '  John  Taylor.— 
Le  Standard,  — Organisation  des  journaax  da  aoir.  —  Leurs  re- 
latlOQs  avec  les  feoilles  da  matin. 


Quelques  mots  suffiront  pour  expliquer  la  naissance 
des  journaux  du  soir.  La  poste  ne  partant  de  Londres 
qu'à  la  fin  de  la  journée  ^  l'idée  devait  venir  facilement 
à  un  homme  du  métier  de  retarder  jusqu'à  ce  moment 
la  publication  d'un  journal ,  afin  de  pouvoir  donner  les 
nouvelles  reçues  dans  la  matinée  et  d'arriver  cepen- 
dant en  province  en  même  temps  que  les  feuilles  du 
matin.  On  avait ,  par  le  fait,  sur  celles-ci  une  avance 
d'une  demi-journée.  La  publication  de  ces  journaux 
fut  nécessairement  réglée  sur  les  jours  de  la  poste.' 
Aussi  est-ce  à  la  fin  de  1727  qu'on  trouve  pour  la 
première  fois  en  Angleterre  un  journal  du  soir  pa- 
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raîssant  trois  fois  par  semaine  *,  et  c'est  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle  seulement,  quand  la  poste  partit  tous  les 
jours,  que  Pierre  Stuart  fonda  le  Star,  le  premier 
journal  quotidien  du  soir.  Un  second  journal  parut  en 
1791,  et  le  nombre  s'en  est  successivement  accru  jus- 
qu'à cinq.  La  guerre  continentale  fut  l'époque  la  plus 
prospère  des  feuilles  du  soir,  parce  que  la  curiosité 
publique  était  toujours  en  éveil.  Nous  avons  vu  que 
Daniel  Stuart,  en  aliénant  le  Moming  Post  avait 
gardé  le  Courrier,  Avec  l'aide  de  son  associé  Strutt,  il 
en  fit  bientôt  le  journal  du  soir  le  plus  en  vogue,  et  une 
entreprise  des  plus  lucratives.  Stuart  était  en  bonnes 
relations  avec  le  ministère  Percivai ,  et ,  grâce  à  ces 
relations ,  il  était  toujours  bien  informé.  Ce  n'est  pas 
qu'il  tirât  parti  de  son  dévouement ,  car  un  jour  le 
premier  ministre  lui  ayant  demandé  la  suppression 
d'un  article  qui  pouvait  avoir  des  conséquences  fâ- 
cheuses, Stuart  mit  au  pilon  3500  exemplaires  déjà 
tirés,  et  exigea  de  son  associé  la  promesse  de  n'ac- 
cepter aucup  dédommagement  pécuniaire,  de  peur 
que.  le  fait  venant  à  s'ébruiter,  on  ne  prétendît  que 
l'article  avait  été  fait  pour  extorquer  de  l'argent  au 
ministère.  Les  journaux  du  soir  étaient  alors  fort  re- 
cherchés, parce  qu'ils  publiaient  le  cours  des  fonds 
publics  aussitôt  après  la  clôture  de  la  Bourse,  parce 

l.  Le  Londûn  Evening  Poit ,   dont  le  premier  numéro  parut  le 
12  décembre  1727. 
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qu'ils  contenaient  toutes  les  nouvelles  des  feuilles  du 
matin  «  et  en  outre  les  nouvelles  arrivées  dans  la  jour* 
née.  Stuart  imagina  de  faire  une  seconde  et  une  troi- 
sième édition  lorsqu'il  recevait  trop  tard  des  nou- 
velles importantes.  Les  crieurs  de  son  journal  rem- 
plissaient alors  de  leurs  clameurs  les  rues  de  Londres. 
Lui-même  a  raconté  que  le  jour  de  l'assassinat  de 
M.  Percival  par  Bellamy ,  deux  éditions  ayant  à  peine 
satisfait  Tavide  curiosité  du  public ,  on  entendit  crier 
tout  à  coup  une  troisième  édition  du  Ccfurriet,  avec 
de  nouveaux  détails  sur  l'assassin  du  premier  minis- 
tre. Le  public  s'arracha  aussitôt  les  exemplaires  de 
cette  troisième  édition ,  et  y  trouva  pour  toute  pâture 
à  sa  curiosité  les  deux  lignes  suivantes  :  «  Nous  sus* 
pend(»^s  à  l'instant  notre  tirage  pour  annoncer  que  ce 
sanguinaire  scélérat  a  refasé  de  se  laisser  raser.  *» 

Les  journaux  du  soir  perdirent  beaucoup  de  leur 
importance  après  la  guerre;  néanmoins  le  Courrier 
demeura  une  spéculation  très-profitable  jusqu'au  jour 
ûk,  Stuart  s'en  étant  défait ,  les  nouveaux  proprié^ 
laires  le  vendirent  au  parti  tory.  Ce  changement  de 
politique  fut  fatal  au  journal ,  qui  déclina  rapidement 
et  finit  par  périr.  Tous  les  journaux  du  soir,  du  reste^ 
sont  aujourd'hui  en  baisse;  l'établissement  des  ehe* 
mins  de  fer  leur  a  porté  un  coup  dont  ils  ne  se  relè- 
veront pas.  Leur  grand  avantage  était  de  partir  le 
soir  par  la  poste  en  même  temps  que  les  journaux  pu- 
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bKés  le  matin,  et  d'arriver  en  même  temps  que  ceux^ 
ci  en  province ,  tout  en  donnant  des  nouvelles  plus 
fraîches;  mais  comme  la  poste  n*a  pas  le  monopole 
des  transports  en  Angleterre ,  les  journaux  du  matin 
ont  renoncé  au  bénéfice  du  transport  gratuit  que  leur 
assure  le  timbre  ;  ils  s'expédient  par  les  premiers 
eonvois  du  matin,  de  façon  à  être  distribués  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  province  pour  l'heure  du 
déjeuner.  Ce  sont  eux  par  conséquent  qui  ont  aujour- 
d'hui l'avance  sur  les  journaux  du  soir,  et  ils  ont  à 
peu  près  expulsé  eeux-ci  de  la  province.  A  mesuré 
que  le  service  des  chemins  de  fer  s'étendra ,  les  jour- 
naux du  soir  verront  se  resserrer  leur  clientèle  jus- 
qu'au jour  où  ils  seront  réduits  à  Londres  et  à  sa 
banlieue. 

Les  journaux  du  soir  sont  du  reste  dans  des  condi* 
tions  toutes^lifîérentes  de  celles  desjournauxdumatin. 
Les  plus  importants  sont  le  Globe,  le  Sun  et  le  Stan» 
dard.  Le  Globe  date  de  1811  ;  il  fut  fondé  en  même 
temps  qu'un  journal  du  matin  intitulé  tke  Britiàh 
Press,  et  par  les  mêmes  personnes,  qui  voulaient 
faire  a  la  fois  concurrence  au  Mwming  Post  et  au 
Courrier.  Le  journal  du  matin  ne  tarda  pas  à  périr  ; 
le  Glohe  fut  sauvé  par  l'habileté  et  l'activité  de  son 
rédacteur  en  chef,  George  Lane,  et  la  persévérance  de 
son  principal  propriétaire,  M.  Thomas  Cbapmûn.  En 
1824 ,  le  Globe  s'unit  à  un  autre  journal  du  soir,  le 
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Traveller,  dont  le  nom  est  encore  joint  au  sien  comme 
sous-titre,  et  dans  les  quatre  années  qui  suivirent,  il 
absorba  successivement  cinq  autres  journaux  du  soir, 
le  Statesman,  le  True  Briton,  VEvening  Chronicie, 
la  Nation ,  et  ï Argus ,  dont  quelques-uns  n'ont  eu 
que  quelques  mois  d'existence.  Depuis  que  le  CAro* 
nicle  a  changé  de  main ,  le  Globe  est  le  seul  repré- 
sentant du  parti  whig  dans  la  presse  ;  il  est  Torgane 
reconnu  de  lord  John  Russell  et  de  lord  Grey. 

Le  Sun,  qui  date  de  1792,  a  langui  longtemps. 
En  1812,  il  devint  la  propriété  de  William  Jer- 
dan  et  de  John  Taylor.  Jerdan ,  ami  de  Canning , 
était  un  homme  d'esprit  et  de  sens  ,  mais  dépourvu 
de  goût  et  médiocre  écrivain  :  il  rencontrait  assez  juste 
dans  la  polémique ,  il  avait  même  du  trait  et*  de  la 
gaieté  ;  mais  sa  plaisanterie  manquait  presque  tou- 
jours de  légèreté.  Son  associé,  John  Taylor,  était  un 
petit  homme  maigre,  sec  et  mal  bâti,  de  qui  George 
Cohnan  disait  plaisamment  que  son  corps  aurait  pu 
aller  avec  toute  espèce  de  jambes ,  et  ses  jambes  avec 
toute  espèce  de  corps,  mais  que  ni  corps  ni  jambes  ne 
se  convenaient  entre  eux.  Gai,  vif,  sémillant,  ne  ta- 
rissant jamais  en  anecdotes,  en  calembours  et  en  bons 
mots,  compagnon  inséparable  de  tout  ce  que  Londres 
renfermait  d'hommes  de  lettres,  d'artistes,  d'amateurs 
et  de  gens  de  théâtre,  il  était  le  roi  des  coulisses,  le 
lion  des  petits-soupers.  Improvisateur  facile  et  iné- 
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puisable,  il  avait  toujours  un  prologue  ou  un  épilogue 
au  service  d'un  directeur  dans  Tembarras ,  il  savait 
tourner  agréablement  un  couplet,  rimer  un  compli- 
ment à  lei prima  donna,  et  chansonner  un  rival  ou  un 
ennemi.  Le  moindre  événement ,  le  plus  léger  défi 
mettait  sa  muse  en  train  ;  le  difficile  était  de  l'arrêter. 
Mêlé  à  toutes  les  affaires  de  théâtre,  en  amitié  ou  en 
querelle  avec  tous  les  auteurs  et  tous  les  éditeurs,  à 
Taflût  de  tous  les  petits  scandales,  curieux  et  bavard, 
il  s'occupait  de  tout  le  monde  et  de  toutes  choses,  et 
même  de  son  journal.  Là  était  le  mal,  car  aucune  idée 
sérieuse  ne  pouvait  se  loger  dans  la  tête  de  cet  homme 
si  spirituel  et  si  intelligent  ;  il  avait  des  rapports  très- 
fréquents  avec  les  chefs  du  parti  tory  ;  mais  ce  con- 
tact presque  quotidien  avec  des  hommes  considéra- 
bles, remplis  d'instruction  et  de  lumières,  ne  laissait 
aucune  trace  dans  son  esprit.  Mélange  d'ignorance  et 
de  savoir,  il  possédait  au  bout  du  doigt  l'histoire  du 
théâtre  anglais  ;  il  en  eût  nommé  toutes  les  pièces  et 
tous  les  acteurs  à  toutes  les  époques,  et  ne  connais- 
sait pas  la  géographie  de  son  pays.  Sa  femme  étant 
allée  faire  un  tour  en  Ecosse,  Taylor  rima  une  .bal- 
lade où  il  saluait  l'Ecosse  du  nom  d'île  sœur  de  l'An- 
gleterre (Hail,  sister  Tsiand],  Il  écrivait  ses  articles 
comme  ses  ballades,  au  courant  de  la  plume  et  sous 
l'inspiration  de  la  fantaisie  ;  et  quand  Jerdan,  plus 
sérieux  et  plus  instruit,  intervenait  au  nom  des  con- 
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venances  et  de  la  politique,  des  orages  éclataient  en* 
tre  les  deux  associés.  L'un  faisait  un  journal  trop 
grave  et  trop  politique,  l'autre  le  voulait  faire  trop 
littéraire  et  trop  amusant.  Cinq  années  d'une  pareille 
direction  suffirent  à  ruiner  le  Sun  ,  et  malgré  le  pa- 
tronage de  la  cour,  malgré  Tappui  du  parti  toiy,  il 
fallut  le  vendre.  Jerdan  fonda  la  Literaiy  Gazette, 
et  Taylor  continua  sa  carrière  excentrique.  Les  acr 
quéreurs  du  Sun  essayèrent  inutilement  pendant 
quelques  années  de  relever  cette  feuille  :  il  fallait  pour 
cela  des  sacrifices  devant  lesquels  ils  reculèrent.  De» 
spéculateurs  plus  hardis  se  rendirent  maîtres  du  Sun 
en  1828  et  en  changèrent  complètement  la  couleur. 
Ils  en  firent  une  feuille  libérale  et  dépensèrent 
400000  francs  en  améliorations  dans  l'espace  de 
deux  ans.  A  ce  prix ,  le  Sun  acquit  bien  vite  une 
grande  réputation  pour  Tabondance ,  la  variété  et  la 
promptitude  de  ses  nouvelles.  Aujourd'hui  encore, 
c'est  le  journal  le  mieux  renseigné  pour  les  courses  : 
il  donne  chaque  jour  avec  une  merveilleuse  exacti- 
tude la  liste  des  chevaux  engagés,  les  prévisions  des 
connaisseurs  et  l'état  des  paris,  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  cote  de  la  bourse  hippique.  En  politique,  le 
Sun  soutient  les  opinions  radicales  extrêmes;  it  tou* 
ehe  même  par  certains  côlés  aux  écoles  socialistes. 
En  religion,  il  est  partisan  du  système  volontaire;  il 
est  par  conséquent  l'adversaire  de  toute  subvention 
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au  eiergé,  de  totit  lien  matériel  entre  r%lise  et  l'État. 
En  économie  politique ,  il  est  Torgane  de  l'école  qui 
s'intitule  anti^Mlioniste,  qui  poursuit  l'abolition  de 
la  monnaie  métallique  et  l'emploi  exclusif  du  papier*- 
monnaie.  Le  mieux  fait  et  le  plus  intéressant  des 
journaux  du  soir ,  celui  dont  la  rédaction  est  1^  plus 
littéraire,  efitle  Standard,  fondé  en  1827,  pour  com- 
battre l'émancipation  des  catholiques  et  la  réforme 
électorale.  H  est  encore  dirigé,  comme  au  premier 
jour,  par  un  écrivain  à  idées  trës-arrêtées^  mais  d'un 
remarquable  talent,  le  docteur  Gifford.  Les  journaux 
du  soir  ont  i  supporter  beaucoup  moins  de  frais  que 
les  journaux  du  matin ,  parce  qu'ils  sont  nécessaire* 
ment  primés  par  ceux-ci  pour  une  grande  partie  des 
nouvelles*  Les  réunions  électorales,  les  banquets  po- 
litiques, ayant  lieu  dans  la  seconde  partie  de  la  jour- 
née, les  feuilles  du  soir  se  bornent  à  résumer  le  len- 
demain les  comptes  rendus  que  les  journaux  du  matin 
se  sont  procurés  dans  la  nuit  par  remploi  de  rédao- 
teurs  et  de  courriers  spéciaux.  Il  en  est  de  même  pour 
les  séances  de  nuit,  pour  les  nouvelles  de  l'Inde  et  du 
eontinent.  Les  journaux  du  soir  n'ont  donc  besoin  que 
d'un  petit  nombre  de  sténographes ,  et  ils  n'ont  point 
cette  armée  de  correspondants  qui  surcharge  le  bud- 
get des  journaux  du  matin.  Il  leur  si^i  d'avoir  un 
ou  deux  correspondants  en  Irlande,  et  d'entretenir  un 
agent  dans  chacun  des  ports  qui  sont  le  point  d'ar- 
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rivée  des  malles,  et  spécialement  à  Liverpool  et  â 
Southampton.  Cet  agent  n'attend  pas  qu'une  malle 
entre  dans  le  port  ;  dès  qu'elle  est  signalée  à  Taide  de 
paissants  télescopes,  il  va  au-devant  d'elle  en  rade, 
se  fait  remettre  les  lettres  et  journaux  à  son  adresse , 
les  parcourt  chemin  faisant,  et,  en  abordant  au  port, 
il  expédie  à  Londres  par  le  télégraphe  électrique  un 
sommaire  des  nouvelles  apportées  de  la  Péninsule, 
des  États<*Unis,  du  Brésil  ou  des  colonies.  Souvent, 
avant  que  les  passagers  aient  pu  débarquer,  les  nou^ 
velles  venues  avec  eux  sont  imprimées  et  criées  dans 
les  rues  de  Londres ,  et  commentées  à  la  Bourse. 
Quand  le  général  Parédès,  chassé  du  Mexique,  se  ren- 
dit en  Angleterre ,  il  prit  passage  incognito  sur  la 
malle  des  Antilles  qui  aborde  à  Southampton.  L'état 
de  la  marée  n'étant  pas  favorable,  la  malle  dut  atten*- 
dre  quelques  heures  avant  d'entrer  dans  les  docks  et 
de  débarquer  ses  passagers.  Parédès  croyait  que  son 
incognito  n'avait  pas  été  pénétré  ;  quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  en  mettant  pied  à  terre  d'entendre  les 
vendeurs  de  journaux  crier  à  l'envi  :  ««  Les  nouvelles 
importantes  du   Mexique!   L'arrivée  de  Parédès  à 
Southampton  !  »  Pendant  que  la  malle  remontait  la 
Soient ,  les  nouvelles  qu'elle  apportait  avaient  eu  le 
temps  d'aller  à  Londres,  d'y  être  imprimées  et  de  re- 
venir à  Southampton.  Ce  sommaire  des  ilouvelles , 
dont  le  détail  sera  dans  les  journaux  du  lendemain ,  et 
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les  dépêches  électriques  expédiées  le  matin  de  Paris 
après  Tapparition  du  Moniteur,  de  Bruxelles,  après 
l'arrivée  de  la  poste  de  Berlin,  constituent  aux  yeux 
des  hommes  d'affaires  et  des  spéculateurs  l'intérêt  des 
journaux  du  soir.  Pendant  la  durée  des  sessions,  on 
cherche  en  outre  dans  ces  journaux  la  première  partie 
des  séances  de  la  chambre  des  communes  qui  com- 
mencent à  midi,  et  le  jS^i^n,  grâce  à  l'habileté  de  ses 
sténographes  et  à  la  célérité  de  ses  compositeurs,  s'est 
acquis  une  incontestable  supériorité  sur  ses  rivaux  : 
il  parvient  à  donner  les  débats  parlementaires  presque 
jusqu'à  l'heure  de  la  poste  ;  il  ne  s'écoule  pas  vingt 
minutes  entre  le  moment  où  le  dernier  sténographe 
quitte  la  plume  et  celui  où  le  journal  tout  imprimé  part 
pour  la  province.  Dans  sa  troisième  édition,  qui  pa* 
raît  à  dix  heures  du  soir,  il  donne  les  débats  jusqu'à 
neuf  heures  et  demie.  Mais  l'apogée  des  journaux  du 
soir,  ce  sont  les  temps  de  crise  ministérielle ,  où  ils 
font  des  éditions  d'heure  en  heure  pour  enregistrer  les 
allées  et  venues  des  hommes  politiques. 

Les  emprunts  perpétuels  que  les  journaux  du  soir 
sont  dans  la  nécessité  de  faire  à  leurs  confrères  du 
matin  devaient  naturellement  suggérer  l'idée  d'une 
combinaison  qui  rattacherait  l'une  à  l'autre  une  feuille 
du  matin  et  ime  feuille  du  soir.  Nous  avons  dit  que 
le  Standard  appartient  au  même  propriétaire  que  le 
Herald,  et  cette  union,  qui  d'un  concurrent  fait  un 
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auxiliaire,  n'est  peut-être  pas  étrangère  à  la  supério- 
rité du  Standard,  La  réunion  de  deux  états^majors 
en  un  doit  entrattier  une  économie  considérable  dans 
Jes  frais  généraux,  et  les  propriétaires  peuvent  utili^ 
ser  pour  le  journal  du  soir  les  nouvelles  dont  ils  n'ont 
pu  faire  usage  le  matin,  et  qui  risquent  d'être  défraie 
chies.  Ces  avantages  sont  si  bien  appréciés  ,  que  lé 
Globe  et  le  Sun  sont  les  seuls  journaux  du  soir  qui 
soient  complètement  indépendants.  U Express,  fondé 
en  184&,  est  vis-à-vis  du  Daily  News  dans  la  même 
situation  que  le  Standard  vis^à'-vis  du  Herald,  Le 
Times  est  propriétaire  de  XEvening  Mail ,  qui  se 
publie  de  deux  jours  Fun ,  et  qui  n*est  que  la  réim-^ 
pression ,  moins  les  annonces ,  des  deux  numéros  du 
Times  y  auxquels  il  correspond.  C*est  une  combinai'- 
son  imaginée  en  faveur  des  petites  bourses  qui  ne 
peuvent  faire  la  dépense  d'un  journal  quotidien.  Dans 
le  même  but  \e -Herald ,  outre  le  Standard ,  possède 
encore  le  Saint-James  Chroniale,  avec  lequel  s'est 
fondu  le  General  Evening  Post,  et  qui  ne  paraît  éga* 
lement  que  trois  fois  par  semaine.  Le  Chrùnicle  a 
publié  longtemps  un  journal  quotidien  du  soir  qui 
portait  son  nom  :  après  une  interruption  de  deux  ou 
trois  ans,  il  a  fondé,  sous  le  nom  à' Evening  Journal , 
une  feuille  du  soir  qui  paraît  de  deux  jours  Tun ,  et 
qui  n^est  chaque  fois  que  la  reproduction  des  deux 
numéros  précédente  du  Chronicle,  Le  premier  nu- 
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méro  de  VEvening  Journal  a  été  pitblié  le  6  octO'- 
brel851.  ^ 

Les  annonces^  des  jonrnatix  du  soir,  sont  générale- 
ment  peu  nombreuses  ;  elles  peuvent  se  décomposer 
ainsi  :  quelques  ventes  immobilières^  les  livres  nou* 
veaux,  et  spécialement  les  romans ,  les  revues  et  les 
brochures  politiques ,  les  annonces  des  gens  qui  en 
mettent  partout^  débitants  de  pilules  ou  de  remèdes 
•secrets ,  montreurs  de  curiosités ,  marchands  d* objets 
confectionnés.  Ce  petit  nombre  d'annonces  permet 
aux  journaux  du  soir  de  ne  paraître  que  sur  quatre 
pages  au  lieu  de  huit ,  et  leur  format ,  en  exceptant 
celui  du  Sun,  est  un  peu  inférieur  à  celui  des  grands 
journaux  français.  La  distribution  des  matières  est  à 
peu  près  la  même  que  dans  les  journaux  du  matin. 
La  première  page  est  consacrée  partie  aux  annonces, 
partie  à  la  reproduction  des  articles  principaux  des 
journaux  du  matin  ou  à  l'analyse  de  leurs  correspon- 
dances. Les  articles  politiques,  les  nouvelles  du  jour, 
la  bourse ,  les  nouvelles  d'Irlande  ou  du  continent , 
remplissent  la  seconde  page.  La  troisième  et  la  qua- 
trième sont  dévolues  aux  débats  du  parlement  ou,  en 
l'absence  des  chambres,  aux  comptes  rendus  des  réu- 
nions politiques.  Les  courses,  les  régates,  les  tribu- 
naux occupent  l'espace  qui  demeure  libre.  Le  mode 
de  publication  de  ces  journaux  nécessite  une  extrême 
rapidité  dans  la  mise  en  pages  :  aussi  chaque  matière 
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commence-t-elle  en  haut  d'une  colonne,  et,  quand  elle 
ne  suffit  pas  à  remplir  la  colonne,  le  vide  qui  reste  est 
comblé  avec  des  historiettes,  des  citations  de  livres  , 
des  sentences  moralef^  composées  d'avance  à  cet  effet. 
Les  journaux  du  matin  ont  également  recours  à  ce 
procédé  quand  les  «éances  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  en  se  prolongeant  dans  la  nuit ,  leur  font 
craindre  de  manquer  le  convoi  du  matin . 


CHAPITRE  VIII. 


Organisation  intérieure  des  journaux  de  Londres.  —  Distribation 
des  maUëres.  —  Article  de  la  Bourse,  r—  LejB  annonces.  —  Leur 
uniformité.  —  Leur  nombre.  — Dépenses  des  journaux.  —  Droit 
sur  le  papier.  —  Frais  de  rédaction  en  1773,  en  1821,  en  ld55'.— 
Personnel  d*un  grand  journal.  -~  Correspondances.  —  La  malle 
de  l'Inde  et  U  Daily  Niwt, 

On  ne  connaît  encore  en  France  que  bien  impar- 
faitement ce  qu  on  nous  permettra  d'appeler  le  méca- 
nisme de  la  presse  anglaise.  Un  journal  du  matin  se 
compose  de  huit  pages  grand  in-folio  divisées  cha- 
cune en  six  colonnes,  soit  en  tout  quarante- huit  co- 
lonnes ;  c'est  presque  le  double  des  plus  grands  jour- 
naux français.  La  preniière  et  la  huitième  pages , 
c'est-à-dire  la  surface  extérieure  du  journal»  sont  con- 
sacrées aux  annonces  ;  la  seconde  et  la  troisième  con- 
tiennent les  débats  des  deux  chambres  et  »  à  leur  dé- 
faut ,  les  extraits  des  enquêtes  parlementaires ,  les 
assemblées  générales  des  compagnies  de  diemins  de 
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fonds  étranger.  C'est  donc  une  des  fonctions  impor- 
tantes d'un  journal:  que  la  tâche  d*y  écrire  chaque  jour 
l'article  sur  la  Bourse.  M.  Alsager,  qui  avait  su  s'ac- 
quérir la  notoriété  en  ce  genre ,  et  dont  les  articles 
faisaient  autorité  dans  le  monde  commercial,  recevait 
du  Times  un  traitement  annuel  de  20000  francs. 

Les  annonces  commencent  et  iBinissent  le  journal 
anglais  :  elles  occupent  au  moins  le  quart  de  sa  su- 
perficie,  et  le  Times  publie  plusieurs  fois  par  semaine 
des  suppléments  de  quatre  et  même  de  huit  pages 
remplis  tout  entiers  d'avis  au  public.  Rien  de  ce  que 
nous  voyons  dans  les  journaux  français  ne  peut  nous 
donner  une  idée  de  la  quantité  d'annonces  publiées 
journellement  par  les  feuilles  anglaises  ou  américaines. 
Les  commerçants  en  France  ne  se  rendent  pas  un 
compte  suffisant  de  l'utilité  des  annonces  :  ils  s'ef- 
frayent d'uïie  dépense  qui  doit  se  renouveler  souvent 
et  dont  l'effet  est  lent  à  se  produire  ;  ceux  même  qui 
regardent  la  publicité  comme  une  nécessité  croient  y 
satisfaire  en  s'imposant  un  sacrifice  unique,  et  recou- 
rent à  l'affiche  ,  c'est-à-dire  à  l'annonce  la  moins  ef- 
ficace et  la  plus  dispendieuse.  L'affiche  est  éphémère, 
et*si  passager  que  soit  le  journal,  il  dure  encore  plus 
qu'elle.  Il  est  rare  que  l'affiche  échappe  plus  de  deux 
ou  trois  jours  au  crochet  du  cbifFpnnier  ;  le  journal  ne 
figure  que  vingt-quatre  heures  sur  la  table  du  café  ou 
du  cabinet  de  lecture,  mais  de  là  il  part  pour  la  pro- 
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vince  ;  il  passe  successivement  dans  les  mains  de  cinq 
ou  six  familles,  et  huit  jours  après  sa  publication  il 
trouve  encore  des  lecteurs.  Tant  qu'un  fragment  en 
subsiste,  les  quelques  lignes  imprimées  sur  ce  .frag- 
ment peuvent  être  un  avertissement  ou  une  tentation 
pour  celui  dont  le  regard  se  pose  avec  le  plus  d'indif- 
férence sur  ce  qui  n*est  qu'un  chiffon  sans  valeur. 
L* affiche  en  outre  est  immobile,  et  son  action  est  toute 
locale  ;  la  sphère  d'influence  du  journal  est  illimitée ,  * 
il  pénètre  partout.  Le  commerçant  anglais  n'ignore 
pas  cette  universalité  du  journal,  et,  à  mesure  que  les 
chemins  de  fer  augmentent  la  masse  des  acheteurs 
qui  veulent  se  pourvoir  dans  la  capitale,  il  multiplie 
lui-même  ses  annonces  afin  de  répandre  le  nom  de  sa 
maison.  L'annonce  est  pour  lui  le  principal  et  pres- 
que l'unique  moyen  de  publicité.  Par  contre-coup,  le 
chaland  qui  n'a  pas  d'habitude§  faites  et  qui  veut  être 
assuré  de  trouver  du  premier  coup  ce  dont  il  a  be- 
soin, ne  se  met  guère  en  route  pour  une  emplette  sans 
avoir  vérifié  si  son  journal  ne  contient  pas  l'adresse 
de  quelque  maison  spéciale  et  l'indication  du  prix 
courant  de  la  marchandise. 

La  presse  anglaise  a  proclamé  l'égalité  des  an- 
nonces. Dans  les  journaux  français  ,  l'annonce  tient 
encore  beaucoup  de  l'affiche  ,  elle  recherche  la  singu* 
larité  dans  la  rédaction  et  dans  les  caractères ,  elle 
prend  volontiers  des  proportions  immenses.  Rien  de 
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sembl^le  ne  se  rencontre  dans  les  journaux  anglais, 
Toutes  les  annonces  sont  imprimées  dans  le  même 
caractère  et  en  la  même  forme ,  avec  des  titres  de 
la  même  dimension  ;  il  est  rare  qu'elles  dépassent 
dix  ou  douze  lignes,  hormis  pour  les  propriétés  à 
vendre  dont  la  description  est  qudquefors  donnée  avec 
d'amples  détails.  Ces  annonces  sont  classées  métho- 
diquement, de  sorte  que  toutes  celles  qui  sont  de 
même  nature  se  trouvent  à  côté  lés  unes  des  autres. 
C'est  là  encore  une  des  causes  qui  multiplient  les  an* 
nonces,  car  les  maisons  dont  les  noms  se  trouvent 
souvent  répétés  acquièrent  î  par  l'habitude  que  l'on 
contracte  de  les  voir  à  la  même  place,  une  notoriété 
qui  constitue  peu  à  peu  dans  l'esprit  du. public  une 
certaine  prééminence.  Il  en  est  résulté  une  autre  con- 
séquence, la  spécialité  des  annonces  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  par  cela  ^eul  que  le  public  s'est  habitué  à 
chercher  dans  un  journal  les  annonces  d'une  certaine 
nature,  tous  les  gens  qui  ont  des  annonces  semblables  à 
faire  ont  intérêt  à  s'adresser  à  ce  même  journal,  et  cela 
finit  par  être  indispensable.  Le  m^e  fait  s'est  pro- 
duit  pour  les  mêmes  causes  aux  Etats-Unis.  Le  Times, 
pour  sa  part,  a  deux  spécialités,  ou  plutôt  il  a  le  mo- 
nopole absolu  de  dçux  sortes  d'annonces.  C'est  à  lui 
que  s'adressent  tous  les  gens  qui  cherdient  un  emploi 
et  tous  ceux  qui  cherchent  un  employé.  Tous  les  jours 
deux  cents  laquais,  valets  de  chambre,  domestiques. 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  135 

bonnes,  ouisiniëres,  etc.»  demandent  une  place  parla 
voie  du  Times,  et  tous  les  jours  aussi  deux  cents 
personnes  demandent  dans  les  colonnes  parallèles  un 
domestique,  une  bonne,  un  commis,  une  institutrice. 
Ces  annonces,  qui  n'ont  chacune  que  deux  lignes , 
trois  au  plus,  constituent  un  des  plus  beaux  reve- 
nus du  Times ,  parce  qu'elles  doivent  approcher  du 
chiffre  de  cent  mille  par  an.  L'autre  spécialité  est 
plus  étrange  encore.  La  quatrième  colonne  de  la  pre- 
mière page  du  Timei  est  en  quelque  sorte  une  poste 
aux  lettres  supplémentaire.  C'est  un  moyen  de  cor- 
respondre sans  rompre  l'anonyme  et  sans  savoir  l'a- 
dresse des  gens.  Il  ne  se  passe  guère  de  jours  sans 
que  quelque  femme  abandonnée  ou  quelque  famille 
attristée  n'adresse,  par  la  voie  du  Times,  un  appel  à 
un  époux  fugitif,  à  un  fils  indocUe,  à  une  fille  en  route 
pour  quelque  Gretna-Green  continental*.  Toutes  les 

1.  Voici  quelques  annonoee  que  sons  tradnisone  da  ftm«f,  du 
3  juin  1857  i 

William  WiBRàbt  est  iostamment  rrié  de  revenir  chez  Ini  im- 
médîatement. 

Lauba.  —  L'obstacle  prévu  s'est  malhenrensement  élevé.  Avant 
peu,  je  l'espère,  je  pourrai  vous  revoir. 

A.  £.  R.  —  L.  R.  a  trouvé  une  place.  Il  faut  de  l'argent.  L'af- 
faire de  récole  est  entièrement  réglée  pour  le  25.  P.  C.  espère  que 
vous  serez  de  retour  d'ici  là.  Adresse  ordinaire. 

A.  J.  M.  —  £.  S.;  M.,  et  S.  vont  aussi  bien  qu'on  peut  l'espérer, 
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lettres  de  l'alphabet  s*appellent ,  se  supplient  et  se 
menacent  réciproquement  par  la  voie  de  cette  qua- 
trième colonne.  En  1852,  pendant  près  de  trois  mois, 
nous  y  avons  vu  chaque  semaine  »  une  colombe  qui 
n'avait  plus  qu'une  aile  »  implorer  à  grands  cris  le 
H  retour  du  ramier  qui  devait  la  protéger.  » 

Jusqu'en  1854|  les  annonces  ont  été  soumises  à  un 
droit  de  1  shilling  6  pence  ou  1  fr.  80  cent. ,  dont 
labolition  fut  votée  dans  la  session  de  1853  *.  Ce 
droit,  dont  le  montant  était  compris  dans  le  coût  de 
Tannonce,  ne  pesait  en  apparence  que  sur  le  public  : 

considériuit  le  chagrin  que  leur  a  causé  Tabsence  prolongée  de  J.  M. 
Quand  auront-ils  le  plaisir  de  le  voir? 

Ma  chèrb  8ŒUB.  ~  Si  je  n*ai  pas  le  bonheur  de  vous  trouver 
chez  vous  aujourd'hui,  iîcbiVez-hoi  à  quel  moment  je  pourrai 
avoir  demain  le  plaisir  de  vous  voir.  Toujours  à  vous  *  fidèlement. 
2  juin  1857. 

M.,  Gbobgb  Gbsen,  récemment  à  Brigthon,  est  instamment  et 
amicalement  supplié  de  reveuir  ou  d'écrire  immédiatement  à  sa 
femme  ;  sa  longue  absence  causant  beaucoup  de  chagrin  et  d*inquîé* 
tnde  à  sa  femme  et  à  ses  parents. —  A.  G.t  Camdentown. 

Si  ceci  tombe  sous  les  yeux  de  F.  B.,  qui  a  quitté  sa  maison  le 
13  mai,  il  est  très-instamment  prié  de  revenir  au  sein  de  sa  famille 
désolée  ;  Tafiaire  est  arrangée ,  et  le  malheur  qu'il  prévoyait  peut 
être  détourné,  pourvu  qu'il  revienne  immédiatement. 

1.  Les  journaux  étaient  tenus  d'acquitter  jour  par  jour  le  droit 
sur  les  annonces  ;  ils  devaient,  en  faisant  leurs  versements,  remettre 
aux  employés  du  bureau  du  Revenu  deux  exemplaires  de  leur  nu- 
méro, pour  servir  de  moyen  de  vér'fication  et  de  pièces  de  conviction 
en  cas  de  fraude. 
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il  n'en  était  pas  moins  funeste  aux  journaux ,  parce 
qu'il  portait  à  2  shillings  1/2 ,  c'est-à-dire  à  plus  de 
3  francs,  le  prix  d'une  annonce  de  deux  lignes,  et  qu'il 
empêchait  ainsi  les  petites  bourses  de  recourir  fré* 
quemment  à  la  publicité.  En  outre ,  quand  les  an*- 
nonces  sont  si  coûteuses,  le  public  ne  se  borne  pas  à 
en  faire  nooins  souvent,  il  cherche  avec  raison  à  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  sa  dépense  ;  et  il  ne  porte 
ses  annonces  qu'aux  journaux  qui  sont  le  plus  répan- 
dus et  où  il  est  assuré  qu'elles  seront  lues  par  un  plus 
grand  nombre  de  personnes.  Il  en  résulte  qu'un  jour- 
nal qui  se  fonde  ne  doit  compter  sur  aucune  annonce 
avant  d'avoir  |^rouvé  sa  vitalité  par  plusieurs  années 
d'existence,  et  d'avoir  acquis  une  certaine  popularité  ; 
encore  ne  doit-il  espérer  que  le  superflu  des  autres 
journaux.  Il  ne  faut  pas  être  grand  calculateur  en 
effet  pour  s'apercevoir  qu*une  annonce  de  3  francs 
mise  dans  un  journal  où  elle  a  chance  d'être  lue 
par  cinq  mille  personnes,  et  dans  un  journal  qui 
a  trente  mille  lecteurs,  coûte  en  réalité  six  fois  plus 
cher  dans  le  premier  que  dans  le  second.  Par  consé- 
quent ,  toute  personne  qui  n'aura  qu'une  seule  an- 
nonce à  faire  la. portera  au  journal  qui  a  la  clientèle 
la  plus  nombreuse.  C'est  ainsi  que  le  droit  sur  les 
annonces  a ,  pendant  sa  durée  ,  contribué  puissam- 
ment à  créer  l'espèce  de  monopole  dont  le  Times  est 
investi. 
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Les  journaux  anglais  ont  à  supporter  des  frais 
énormes  :  il  serait  trop  long  de  les  énumérer  tous, 
et  nous  devrons  nous  borner  à  en  indiquer  les  priu* 
cipaux.  Nous  rencontrons  en  premier  lieu  les  frais 
préalables,  et  d* abord  le  droit  sur  le  papier,  qui»  tout 
modique  qu'il  soit  en  apparence ,  n'en  constitue  pas 
moins  un  impôt  fort  lourd  pour  les  journaux,  à  cause 
des  quantités  de  papier  considérables  qu'ils  consonoh 
ment.  Ce  seul  droit  sur  le  papier  est  pour  le  Ttme9  une 
diargtî  de  1500  francs  par  jour  ou  de  400  000  francs 
par  an.  Vient  ensuite  le  timbre,  qui  fût  office  de  droit 
de  poste  et  qui  s'élève  à  1  penny,  c'est-à-dire  à 
10  centimes  par  numéro.  Comme  ces  deux  impôts 
s'acquittent  en  quelque  sorte  journellement  et  d'à* 
vance ,  ils  exigent  de  la  part  des  journaux  un  fonds 
de  roulement  considérable  qui  est  un  premier  obsta- 
cle à  la  multiplication  des  feuilles  quotidiennes»  Il 
est  juste  cependant  de  remarquer  que  le  Times  est 
presque  seul  à  faire  timbrer  directement  son  papieri 
et  que  les  autres  journaux  achètent  habitudlement 
leur  papier  tout  timbré ,  en  sorte  que  c'est  le  mu* 
chand  de  papier  qui  fait  les  avances. 

L'inconvénient  le  plus  grave  des  charges  que  noua 
vetions'd' énumérer  est  de  nécessiter  une  mise  de  fonda 
considérable;  mais  ce  que  le  journal  verse  chaque 
matin  au  Trésor»  sous  la  forme  de  droit  de  timbre  et 
de  taxe  sur  le  papier,  lui  est  remboursé  dans  la  jour- 
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née  par  le  public.  Il  est  d'autres  frais  bien  plus  oné- 
reux, qui. sont  invariables  de  leur  nature,  et  que  le 
journal  doit  supporter  également,  soit  qu'il  n'imprime 
qu'un  seul  numéro ,  soit  qu'il  ait  plusieurs  milliefs 
d'acheteurs  :  ce  sont  les  frais  de  rédaction  et  d'im- 
pression. Ces  frais  se  sont  démesurément  accrus  de- 
puis quelques  années.  Nous  savons  ce  que  le  Public 
Adteriiser  coûtait  de  rédaction  en  1773,  un  an  après 
la  dernière  lettre  de  Junius  ;  la  dépense  totale ,  en  y 
comprenant  bien  des  faux-frais,  ne  s'élevait  pas  tout 
à  fait  à  20  000  francs  par  an ,  dont  2500  pour  frais 
de  traduction  des  nouvellea  étrangères,  350  francs 
d'abonnements  aux  journaux  étrangers,  et  5  à 
600  francs  d^abonnements  aux  journaux  anglais.  Ce- 
pendant  le  Public  Aâvertiser  était  un  journal  bien 
fait  pour  le  temps  et  en  grande  réputation.  Cinquante 
ans  plus  tard,  en  Iffîl,  les  seuls  frais  d'impression 
et  de  tirage  du  Chronicle  montaient  à  1500  francs 
par  semaine»  c'est-à-dire  au  quadruple  des  dépenses 
de  toute  sorte  du  Publie  Advertiser  de  1773.  A  la 
màvie  époque,  les  dépenses  annuelles  d'une  feuille  du 
soir  étaient  de  160  000  francs  ;  celles  d'une  feuille  du 
matin,  même  avec  la  phis  stricte  économie,  ne  pour 
vaient  se  réduire  au-dessous  de  225  000  francs,  et 
un  journal  de  premier  ordre ,  désireux  de  conquérir 
ou  de  garder  la  faveur  publique,  devait  compter  sur 
une  dépense  de  350000.  Les  déboursés  poux  les 
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nouvelles  extérieures  se  réduisaient  pourtant  alors  à 
un  abonnement  de  8000  francs  payé  aux  employés 
de  la  poste,  qui  recevaient  en  avance  les  feuilles  étran- 
gères ,  et  en  fournissaient  à  chaque  journal  Tanalj^e 
et  des  extraits  tout  traduits.  Tous  ces  chiffres  sont 
aujourd'hui  de  beaucoup  dépassés.  Un  journal  du  ma- 
tin emploie  maintenant  un  premier  et  un  second  prote, 
un  metteur  en  pages  spécial  pour  les  annonces,  trois 
premiers  et  trois  seconds  correcteurs ,  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  compositeurs  en  titre  (le  Times  en 
a  cent  dix)  et  huit  ou  dix  suppléants ,  un  mécanicien 
en  chef,  un  aide-mécanicien,  quinze  ou  dix-huit 
personnes  pour  le  service  de  la  machine  à  va- 
peur et  des  presses.  La  composition ,  Timpression , 
le  tirage,  en  un  mot  la  préparation  matérielle  du 
journal,  reviennent  en  moyenne  à  5000  francs 
par  semaine  ,  c'est-à-dire  à  plus  de  250  000  francs 
par  an. 

Nous  devons  ranger  au  nombre  des  dépenses  éven- 
tuelles dont  il  n'est  pas  possible  d'indiquer  le  chiffre 
approximatif,  l'acquisition  des  publications  officielles 
et  les  abonnements  aux  feuilles  de  l'étranger,  des  co- 
lonies et  de  la  province.  M.  Hunt*  évalue  à  cent 
cinquante  le  nombre  des  feuilles  qu'un  journal  est 
obligé  de  recevoir,  et  comme  nous  pourrions  citer  tel 

1.  Th$  fourih  EskUe,  tome  II,  p.  201.  M.  Hunt  était  le  principal 
rédacteur  du  Daiiy  Newt, 
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journal  français  qui  en  reçoit  trois  ou  quatre  fois  au- 
tant, ce  chiffre  est  loin  d'être  exagéré.  Les  frais  de 
poste  pour  les  lettres  et  les  missives  des  correspon- 
dants, les  dépêches  télégraphiques,  s'élèvent  chaque 
mois  à  xme  somme  importante.  Souvent  il  est  néces^ 
saire  d'employer  un  courrier  pour  devancer  la  poste 
ou  pour  l'atteindre.  Un  rédacteur  du  Times,  en  fé- 
vrier 1848,  a  traversé  le  détroit  dans  une  barque  non 
pontée,  pour  porter  plus  tôt  à  Londres  la  nouvelle  de 
la  révolution  accomplie  à  Paris.  Lorsque  une  réimion 
importante  a  lieu  en  province ,  lorsqu'tm  personnage 
politique  de  premier  ordre  doit  prendre  la  parole,  on 
est  obligé  de  recourir  à  un  train  spécial.  Lors  de  Té^ 
lection  de  M.  Hudson  à  Sunderland,  le  rédacteur  de 
Tun  des  journaux  de  Londres  traversa  deux  fois  l'An- 
gleterre en  qmnze  heures,  pour  aller  entendre  et 
sténographier  le  discours  du  roi  des  chemins  de 
fer,  La  dépense  d'un  train  spécial,  quand  elle 
doit  être  supportée  par  un  seul  journal,  s'élève  à 
1200  francs.  Ce  sont  là  de  lourdes  charges,  et 
n«us  n'avons  encore  riea  dit  du  personnel  de  la  ré- 
daction. 

A  la  tête  de  la  rédaction  est  \  éditeur  ou  rédacteur 
en  chef,  qui  est  responsable  vis-à-vis  de  la  loi  de  tout 
ce  qui  s'imprime,  qui  représente  le  journal  dans  ses 
relations  -avec  les  hommes  politiques  et  avec  le  pu- 
blic, et  qui  seul  est  en  rapport  immédiat  avec  les  pro- 
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priétaires,  quand  il  n'est  pas  propriétaire  lui-même. 
Sa  fonction  est  de  régler  chaque  jour  la  composition 
.  du  journal ,  de  décider  des  matières  qai  seront  trai» 
téea  et  de  désigner  les  écrivains  qui  les  tï*aiteront,  de 
revoir  les  articles  politiques  ,  rarement  d'écrire  lui-- 
même. Le  traitement  d'un  éditeur  varie  de  35  à 
40  000  francs,  selon  l'importance  et  les  ressources  des 
journaux.  Au  second  rang  vient  le  aoui-iditeur,  qui 
est  chargé  de  tous  les  détails ,  qui  lit  et  dépouille  l^s 
journaux  de  la  capitale  et  de  la  province,  qui  fait  pour 
le  gros  du  journal  ce  que  fait  l'éditeur  pour  les  arti- 
cles politiques,  c'est-à-dire  qui  revoit  la  copie,  la 
corrige,  l'abrège,  s'il  y  a  lieu,  et  la  classe.  Dans  plu- 
sieurs journaux,  cette  tâche  laborieuse  est  partagée 
entre  deux  personnes.^  Un  rédacteur  spécial ,  sous  le 
titre  de  aous-^diteur  étranger,  est  chargé  de  parcou- 
rir et  d'extraire  les  journaux  étrangers,  de  lire  et  de 
reviser  les  dépêches  des  correspondants ,  et  de  les 
classer  par  ordre  d'importance  en  élaguant  tout  ce  qui 
est  dépourvu  d'intérêt.  Le  traitement  du  sous-éditeur 
varie  de  12  à  15000  francs.  C'est  là  l'état^major  du 
journal  ;  mais  l'éditeur  seul  connaît  les  écrivains  aux- 
quels il  demande  les  articles  politiques,  leur  nom 
n'est  jamais  prononcé  dans  les  bureaux  ni  écrit  sur 
les  livres.  Ils  sont  rétribués  à  tant  par  article  ,  et  la 
dépense  de  ce  seul  chapitre  ne  peut  s'évaluer  à  moins 
de  40  à  50000  francs  par  an.  Les  comptes  rendus 
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dea  deux  chambres  exigent  un  chef  de  la  sténographie 
à  12.000  francs  par  an,  et  quinze  sténographes  à 
8000.  Les  comptes  rendus  des  douze  ou  quinze  juri- 
dictions de  l'Angleterre ,  confiés  d'ordinaire  à  autant 
d'avocats,  coûtent  un  millier  de  francs  par  semaine, 
hormis  pendant  les  vacances  des  cours.  D  y  a  encore 
les  assises  de  province  et  les  quinze  tribunaux  de 
simple  polioe«  Quelques  journaux  y  attachent  des  ré- 
dacteurs spéciaux  ;  d'autres  se  contentent  de  ce  qui 
leur  est  apporté  par  les  coureurs  de  nouvelles  à  deux 
sous  la  ligne.  On  voit  que  la  partie  judiciaire  du  jour- 
nal exige  à  elle  seule  toute  une  armée.  La  plupart  des 
jurisconsultes  célèbres  de  l'Angleterre  ont  commencé 
par  être  attachés  comme  rédacteurs  à  l'un  des  grands 
journaux.  Le  dernier  rédacteur  important  que  nous 
rencontrions  est  le  rédacteur  de  la  Bourse ,  qui  a  au 
moins  10000  francs  de  traitement.  Deux  rédacteurs 
spéciaux  sont  en  outre  attachés  aux  deux  grands 
marchés  de  Mark*Lane  et  de  Mincing^Lane  ,  et  Une 
petite  dépense  est  aussi  nécessaire  pour  se  procurer 
exactement  et  de  bonne  heure  les  relevés  des  mar- 
chés secondaires ,  c'est-à-dire  des  marchés  aux  bes- 
tiaux, aux  fourrages  ,  à  la  viande ,  au  poisson  ,  aux 
légumes,  au  charbon.  Mentionnons  en  dernier  lieu  les 
rédacteurs  tout  à  fait  subalternes  qui  sont  chargés  des 
théâtres,  des  concerts,  des  courses  et  des  expositions 
artistiques. 
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Cette  liste  formidable  du  personnel ,  et  par  consé- 
quent des  dépenses  d'un  journal,  est  loin  d'être  épui-*> 
sée^  car  nous  n'avons  pas  dit  encore  un  mot  des  cor- 
respondances. La  malle  de  l'Inde  a  été  une  des  plus 
lourdes  charges  des  journaux  anglais,  à  qui  elle  a 
coûté  jusqu'à  250  000  francs  par  an.  Il  y  a  quelques 
années,  le  Times ^  outre  un  trutement  annuel  de 
2500  francs,  donnait  plus  de  2000  francs  par  royage 
à  un  courrier»  à  la  condition  de  faire  en  soixante-seize 
heures  le  trajet  de  Marseille  à  Calais ,  et  d'apporter 
ainsi,  avec  quelques  heures  d'avance  sur  la  poste,  un 
sommaire  en  dix  lignes  de  la  malle  de  l'Inde.  Cette 
dépense  se  renouvelait  tous  les  mois,^  et  s'ajoutait -à 
toutes  celles  qu'entraînait  le  courrier  ordinaire.  L'a- 
dièvement  des  chemins  de  fer  français  et  l'établisse- 
ment du  télégraphe  électrique  auront  pour  effet  de  di- 
minuer beaucoup  tous  ces  frais.  Au  premier  rang  par 
l'importance,  après  la  malle  de  Tlnde,  est  la  corres- 
pondance de  Paris,  qui,  avec  toutes  les  dépenses  ac- 
cessoires, coûte  de  25  à  30  000  francs  par  an.  Outre 
le  correspondant  ordinaire,  chaque  journal  avait  autre- 
fois à  Paris  une  personne  chargée  de  recueillir  jusqu'à 
rheure  de  la  poste  les  débats  des  chambres  françaises. 
Des  correspondants-  sédent^res  sont  établis  à  Berlin, 
à  Vienne,  à  Naples,  à  Rome,  à  Madrid  et  à  Lis- 
bonne. Ils  sont  envoyés  d'Angleterre  aux  lieux  où  ils 
doivent  résider,  et  leur  traitement   varie  de  4   à 
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6000  francs  par  an.  Un  journal  doit  en  outre  se  pro- 
curer un  correspondant  dans  chacune  des  localités 
suivantes  :  Hambourg,  Malte,  Athènes,  Constanti- 
nople,  Bombay,  Hong-kong,  Singapore,  New-York, 
Montréal,  la  Jamaïque.  Il  faut  également  entretenir 
im  agent  à  Boulogne  pour  les  dépêches  françaises ,  i 
Alexandrie  ^our  la  malle  de  Tlnde ,  à  Boston  et  à 
Halifax  pour  les  nouvelles  des  Etats-Unis  et  du  Ca- 
nada.  Comme  la  malle  des  Ktats-Unis  part  de  New- 
York  et  fait  escale  à  Boston  et  à  Halifax ,  on  expé- 
die dans  ces  deux  vil!ds,  par  le  télégraphe  électrique, 
les  nouvelles  arrivées  après  son  départ.  Malgré  ce 
grand  nombre  de  correspondants,  chaque  fois  qu'une 
révolution  ou  une  guerre  éclate  dans  un  pays,  qu'un 
événement  considérable  doit  s'accomplir  dans  une 
ville,  que  des  fêtes  extraordinaires  ou  de  grandes 
manœuvres  sont  annoncées,  on.  ne  manque  jamais  d'y 
envoyer  un  correspondant  spécial.  Enfin,  pour  avoir 
promptement  la  nouvelle  de  tous  les  arrivages  et 
des  sorties  des  bâtiments ,  les  mouvements  des  esca- 
dres ,  les  promotions  dans  la  marine  ;  les  journaux 
ont  un  correspondant  attitré  dans  les  douze  ou  quinze 
ports  principaux  d'Angleterre,  et  spécialement  à 
Douvres,  à  Southampton  et  à  Liverpool.  En  résumé, 
on  ne  saurait  évaluer  à  moins  dç  150  000  francs  la 
dépense    totale    des    correspondances;    ajoutez -y 

250  000  francs  pour  frais  d'impression  et  de  tirage, 
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et  d»  950000  à  SOOQÛO  firanoa  pMV  fat  wtàMdiim 
proprement  dite,  et  voiib  arriTcrez  im  cUffr»  ënana» 
de  700000  francs,  indépeBdftBxnent  da  àrél  mit  le 
pépier  ci  du  timbre» 

Bd  présettce  de  pavcdi  chiffies,  (a  cessé  ée  s'é- 
tomer  du  petit  nombre  des  jauramoc  anglais.  Lft  né- 
eeesité  de  réunir  un  capital  de  plus  d'nn  millien  «tant 
de  songer  à  la  pabUeatîon  d'un  sevl  nninér»,  im  per- 
spective de  T(nr  la  plus  grande  psrtîe  de  ce  capital 
nhnorbé  en  quelques  moîa  par  les  finis  de  premier 
établisseinent  et  les  d^enee»  lovante» ,  la  difieuHé 
de  rassembler  m  personnel  qui  ne  soit  point  nu-des- 
sous de  sa  tâche,  sont  autant  d'obstaete»  de  nature  i 
avrèter  ceux  qui  Toudraîeot  s'aventurer  dans  fat  car- 
rière périlleuse  du  journalisme.  On  peut  r^fardcr  les 
journaux  actuellement  existants  comme  en  possession 
d'un  véritable  monopole,  jnsqu'av  jour  on  fai  suppres- 
sion du  timbre  et  du  droit  sur  le  piquer  vâci^ra-  mo- 
difier cet  état  de  choses.  Aussi  est-ce  à  peine  si  , 
depuis  le  commencement  du  siècle,  deux  o«  tr<»s 
tentatives  ont  été  faites  pour  créer  des  journaux  po- 
laques  nouveaux.  De  1825  à  1830,  en  vît  un  jour- 
nal, fondé  dans  la  pensée  de  &ire  concurrenee  au 
TVmes,  se  transformer  plusieurs  fois  et  devenir  suc* 
cessivemeiit  le  Jour  (ihe  Day),  le  Nowceem  Times,  ht 
Jovmai  du  Matin ,  sans  obtenir,  sous  aucun  de  ces 
titres  ;  ta  faveur  pttbHque  et  lea  moyens  d^exisier . 
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Vcifs. la  même  époque,  Murray»  le  eélkbre  Hbraiee, 
qfà  était  en  relations  a^eo  tous  les  Uttératears  du 
teoifia»  crat  qu'avec  le  eoncoiirs  des  auteurs  les  plus 
n  TOgue  il  ne  pouvait  manquer  d^^dipser  tous  les 
jwmaux  ;  il  fonda  à  grands  frais  le  Représentative , 
qui  eomptait  M.  Disraeli  parmi  ses  actionnaires  et 
aana  doute  parmi  ses  écrivains.  M.  Murray  aban- 
donaa  la  partie  au  bout  de  quelques  mois,  après  avoir 
perdu  près  de  400  000  francs.  Quelques  années  plus 
t«dr  vers  1836»  des  éGrivaina  radicaux  essayèrent 
de  fnasformer  le  Public  Ledger  en  un  journal  poli- 
tique à  grand  £MV)at  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
Ckma^ihUionnel.  Au  bout  de  quelques  mois»  il  fallut 
renoncer  à  cette  tentative,  qui  coûta  150000  francs 
à  ses  auteuB».  Depuis  rapparitk)n  du  Âfoming 
AdeerUser,  en  1793,  im  seul  journal  a  su:  triom- 
{Atr  de  tous  les  ebstack»  et  se  faire  une  |daee 
dMs  la  presse  :  e'est  le  Daihf  Newe,  qui  date  de 
1846,  et  qui  a  par  conséquent  onze  années  d'exis- 


Flnsîears  des  écrivains  qui  ont  fondé  le  Pat/y 
New^  avaient  appartenu  précédemment  au  ChrcnicU  : 
ils  avai^it  don&la  pratique  du  métier,  et,  malgré 
qad^es  erreurs  coûteuses,  ils  évitèrent  la  plupart 
des  Seiutes  qui  font  édioner  les  entreprises  nouvelles. 
Le  Dmàh/  News,  à  ses  débuts,,  parut  sur  huit  pages, 
«(  toHià  fait  sur  le  même  pied  que  les  journaux  du 
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matin  :  seulement,  comme  il  avait  besoin  de  se  faire 
connaître  et  de  conquérir  la  popularité  ,  il  déploya 
une  grande  activité  et  fit  de  véritables  tours  de  force. 
Ainsi ,  lors  de  la  fameuse  séance  dans  laquelle  sir 
Robert  Peel  développa  son  plan  financier  et  proposa 
l'abolition  des  com-laws ,  le  ministre  ne  finit  de  par- 
ler qu'entre  deux  heutes  et  demie  et  trois  heures  du 
matin,  et  à  cinq  heures  le  Daily  News  se  vendait 
dans  Londres,  contenant  in  extenso  le  discours  du 
premier  ministre;  à  huit  heures,  il  arrivait  à  Bristol 
et  à  Livcrpool  par  des  convois  spéciaux  ;  à  midi ,  il 
était  >en  Ecosse,  et  le  lendemain,  à  dix  heures  du  ma- 
tin, il  arrivait  à  Paris  :  le  chemin  de  fer  du  Nord  ne 
marchait  pas  encore.  Une  pareille  célérité  dans  Tim- 
pression  et  la  distribution  d'un  journal  était  encore 
sans  exemple.  Au  bout  de  six  mois ,  quand  le  Daily 
News  eut  constaté  sa  vitalité  et  montré  ce  qu'il  pouvait 
faire ,  il  se  réduisit  tout  d'un  coup  à  quatre  pages 
très-compactes,  et  il  se  vendit  deux  pence  et  demi  ou 
cinq  sous.  C'était  tout  ce  qu'il  en  coûtait  pour  lire 
les  autres  journaux  dans  les  cabinets  de  lecture  de  la 
Cité.  Le  Daily  News  prétendait  donner  à  moitié  prix 
un  journal  complet  :  il  essayait  d'accomplir  en  An- 
gleterre la  révolution  qui  s!  était  opérée  dans  la  presse 
française  douze  ans  auparavant.  Ce  dessein ,  haute- 
ment avoué,  souleva  contre  le  nouveau  journal  une 
véritable  tempête  qui  servit  à  le  populariser.    Le 
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Times  entreprit  de  démontrer,  par  des  calculs,  que  la 
tentative  du  Dai^y  Neios  devait  conduire  prompte* 
ment  ce  journal  à  la  ruine.  Le  Daily  News  sembla 
le  reconnaître  lui-^même  lorsque,  le  27  janvier  1847, 
il  se  mit  à  trois  pences  ou  six  sous.  Il  lutta  coura- 
geusement  à  ce  prix  pendant  deux  ans,  et,  par  Tat- 
trait  du  bon  marché,  il  arriva  à  avoir  un  moment  juE» 
qu'à  vingt- troi^  mille  lecteurs;  mais  il  ne  put  se 
soutenir  plus  longtemps  ,  faute  d'une  clientèle  d'an- 
nonces suffisante ,  et  il  dut  renoncer  à  sa  tentative. 
Une  circonstance  qui  avait  servi  ses  débuts  contribua 
à  sa  défaite.  Au  moment  où  naissait  le  nouveau  jour- 
nal, une  lutte  acharnée  était  engagée  entre  le  Times 
et  le.  Herald.  A  la  suite  d'explorations  laborieuses , 
par  des  sacrifices  d'argent  considérables  et  à  force  de 
persévérance,  le  Times  avait  réussi  à  accomplir  ce 
que  le  gouvernement  anglais  n'avait  pu  faire  :  il  avait 
organisé  un  service  mensuel  de  dépêches  entre  l'Inde 
et  l'Angleterre ,  par  la  voie  de  Suez  et  d'Alexandrie. 
Pour  alléger  le  poids  d'une  dépense  qui  s'élevait  à 
250000  francs  par  an,  le  Times  s'engagea  à  commu- 
niquer ses  nouvelles  en  temps  utile  au  Chronicle  et 
au  Post,  à  la  condition  qu'ils  supporteraient  leur 
quote-part  des  frais.  Le  Herald  fut  exclu  de  cet  ar^ 
rangement.  Le  propriétaire  du  Herald,  homme  en- 
treprenant et  actif,  résolut  non -seulement  d'avoir  des 
coiirriers  comme  le  Times,  mais  même  de  gagner  de 
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vitesse  ses  rivsnx.  Assuré  de  la  bîenyeUlanse  du 
gouvernement  français,  il  oi^g^anisa  de  ManeiUe  à 
Boulogne  un  service  de  relais  de  poste;  il  acbeta  en 
o^tre  à  la  Conopagnie  CoingAereiale  de  lanavigaiioa  à 
vapeur  le  meilleur  de  ses  bateaux  à  vapeur,  VOndtmef 
qui  eut  ordre  de  stationner  dans  le  port  de  Boulogne, 
de  sortir  en  rade  a  marée  basse  et  de  chauffer  jour  et 
nuit,  afin  d*ètre  toujours  pœte  à  transporter  en  An- 
gleterre, contre  vent  et  marée ,  les  d^)eclieB  de  l'Inde 
dix  minutes  après  leur  arriva  à  Boulogne.  Gr&oe  A 
ûes  mojens  extraordinaires,  le  Herald  ^ai  plusiears 
fois  la  bonne  fortune  de  devancer  le  Times  pour  les 
nouvelles  de  Tlnde  ;  mais  comme  une  seule  admini- 
stration ne  pouvait  supporter  de  si  lourdes  diarges^  fl 
avait  mis  le  Daily  News  de  moitié  dans  la  dépense. 
Ce  iqi  un  grand  avantage  pour  le  nouveau  joumd  de 
trouver  une  organisation  toute  prête ,  et  tes  victoires 
du  Herald  lui  profitèrent  autant  qu'à  son  allié  ;  mais 
le  Times,  qui  avait  surtout  à  cœur  de  détruire  le 
Daily  News,  comme  représentant  du  jouraalisnie  à 
bon  marché,  ouvrit  des  négociations  avec  le  Herald, 
Un  jour,  le  Daily  News  reçut  les  épreuves  de  ia  malle 
de  rinde  trop  tard  pour  en  faire  usage  ,  et  trouva  le 
lendemain  dans  le  Times  et  le  Ckronicle  les  mikom 
nouvelles  que  dans  son  associé.  Le  mois  suivant,  les 
courriers  du  Times  ayuit  eu  l'avanti^e,  le  IHimes 
communiqua  fraternellement  une  épreuve  an  Herald, 


JM  ÊBtsLsanaRRE  sr  às%  ixATS-nis.         loi 

etie  Ihiiy  Memsfarai  «edBans  rumt^eB  de  Tfaide. 
La  d^^BCttioii  dtt  Hèraldé^xiX  maitife^;  dleeatpMr 
conséquence  «ne  npftune.  Le  /)a«7«/  iV'^^icw,  au  Beti  4e 
lutter  â  deux  eontiv  fatiis,  «e  trdmnsit  déMmiiM  m«1 
contre  quatre.  Dans  ces  conditions,  il  lui  futmqios- 
sible  de  conserver  ses  prix  :  le  l*-'  février  1849,  il  re- 
prit le  format  de  huit  pages  et  se  mit  à  dix  sous 

*  comme  les  autres  journaux.  Dès  lors,  la  coalition  qui 
s'était  formée  contre  lui  n'avait  plus  d'objet  ;  ses  ad- 
versaires lui  ouvrirent  leurs  rangs  et  cessèrent  une 
guerre  onéreuse  pour  tous.  Aucune  tentative  pour 
fonder  un  grand  journal  n'a  eu  lieu  depuis  le  Daily 
News. 

,  Si  nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  peut-être 
im  peu  minutieux,  sur  l'organisation  intérieure  des 
journaux  anglais,  c'est  afin  de  montrer  au  prix  de  quels 
efforts  et  de  quels  sacrifices  ils  se  disputent  les  lec- 
leurs.  Au  fond,  l'idée  qui  anime  les  écrivains  anglais, 

-  c'est  qu'un  journal  est  avant  tout  le  serviteur  du  pu- 
blic ,  et  qu'il  ne  mérite  de  vivre  qu'à  la  condition 
d'être  utile.  Éclairer  et  renseigner  ceux  dont  il  a  ob- 
tenu la  confiance,  rassembler  avec  exactitude  et  acti- 
vité tout  ce  qui  peut  instruire,  distraire  ou  servir  le 
lecteur  ;  porter  à  sa  connaissance  toutes  les  nouvelles, 
tous  les  faits,  tous  les  documents  qui  peuvent  le  gui- 
der dans  ses  plaisirs  ou  ses  affaires  :  tels  sont  les 
devoirs  qu'un  journal  anglais  s'impose  vis-à-vis  du 
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pablic.  Ce  n'est  donc  point  à  tort  que  le  peuple  an- 
glais aime  et  honore  la  presse ,  et  met  sa  liberté  au 
rang  4*un  besoin  national.  L'estime  et  l'influence 
qu'il  lui  accorde  sont  le  prix  mérité  d'incontestables 
services. 


CHAPITEE  IX. 


La  législation  snr  le  timbre.  —  Fraudes  nombreuses.  —  Le  Londoft 
Dirpatch,  —  Abaissement  .du  timbre  en  1B36.  — Ses  conséquences. 

,  — Action  combinée  du  timbre  et  du  droit  sur  les  annonces.  — 
Développement  dùTtmes.  —  Réclamation  des  journaux. —  Aboli- 
tion du  timbre. —  Création  dé  journaux  à  bon  marché. 

L'histoire  de  la  législation  sur  le  timbre  fait  né- 
cessairement partie  de  Thistoirè  de  la  presse.  Nous 
ne  saurions  par  conséquent  nous  borner  à  mentionner 
la  transformation  d^un  impôt  dont  l'établissement 
avait  exercé  une  influence  si  prompte  et  si  sérieuse 
sur  les  journaux  du  temps.  Etabli ,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  en  1712,  et  appuyé  par  les  pénalités  les 
plus  rigoureuses,  cet  impôt  avait  été  continuellement 

éludé  par  les  imprimeurs  et  les  journalistes;  néan- 
moins il  fut  un  des  premiers  impats  que  Pitt  ag- 
grava-, lorsqu'il  entreprit  de  rétablir  les  finances  an- 
glaises. Cet  impôt  devint  alors  tellement  lourd,  que 


•• 


154  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

la  tentation  de  le  frauder  fut  irrésistible  pour  les  im- 
primeurs, dès  qu'ils  eurent  la  perspective  d'une  vente 
assez  considérable.  La  révolution  de  juillet  en  France 
et  le  bill  de  réforme  en  Angleterre,  en  répandant  une 
vive  agitation  dans  tous  les  esprits,  donnèrent  une 
grande  impulsion  à  la  presse;  le  parti  radical,  qui  se 
croyait  triomphant,  redoublait  d'efforts,  et  inondait 
l'Angleterre  de  ses  publications.  Des  hommes  entre- 
prenants imprimèrent  journaux  et  brochures  sur  des 
feuilles  non  timbrées,  les  firent  crier  par  les  rues,  dis- 
tribuer i  domicile,  et,  comme  le  droit  sur  chaque  nu- 
méro de  journal  était  alors  de  4  pence  ou  40  centimes, 
ils  pouvaient,  malgré  des  frais  de  toute  sorte»  donner 
leurs  journaux  à.  des  prix  trois  ou  quatre  Ssis  moim- 
dres  que  ceux  des  publications  légales ,  et  ils  en 
vendaient  un  nombre  prodigieux.  En  1831^  la 
vente  d'un  journal  hebdomadaire  d^  principes  tout 
à  fait  révolutionnaires,  le  London  Dispatch ^  qa'un 
écrivain  jnadical,  nommé  Hetherington ,  rédigeait 
et  vendait  lui-même,  et  dont  le  prix  avait  été  fixé  à 
4  sous  seulement,  atteignait  le  chîfire  de  25  000  leseno- 
plaires  par  semaine.  On  évaluait  à  150  000  feuilles 
par  semaine  la  vente  des  puUicatioiis  non  Mm^ 
brées  ;  des  gens  passionnés  se  faisaient  un  point 
d'honneur  de  fiivoriser  la  fraude ,  et«  pendant  quel- 
ques années ,  ce  fut  une  lutte  adiamëe  cntie  les 
adversaires  du  timbre  et  la  police.  Dans  les  trois 
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pneoutees  Miétt»  du  minktàne  de  lord  Grtj,  il  y 
avaîÉ  «a  5Q9  pauviiîtes  pour  vente  de  journal  dob 
timbiëa;  il  y  ctt  eiU  219  dau  la  seule  année  1635 ,  tÉ 
ce  nombre  8*aeeiut  eneere  en  1836.  L'impniseaBee 
du  goavemeineBt  À  répdiaêr  la  fraude  était  d'ft;utajit 
plus  manifeste,  qu'il  y  avait  alors  ^en  vigueur,  saivttnt 
une  remarque  de  M.  Hume ,  dix-neuf  lois  ou  parties 
de  lois  fiootre  les  impiii&evrs ,  éditeurs  et  vendeurs 
de  journaux  non  timbrés^  Le  ministère  anglaîa  pritie 
sage  parti  d'abaisser  Timpât  du  timbre  de  40  cent,  à 
10  ;  les  journaux  quotidiens  diminuèrent  aussitôt  leur 
prix  de  ixnt  ôe  qu'ils  ne  payaient  phis  an  timbre,  et 
avec  cette  réduetion  oonsidërable  disparut  la  diffîrenee 
de  prix,  qui  seule  faisait  vivre  tes  pnblîcationis  non 
timbrées.  La  fraude  cessa  d'exister  dès  qu'elle  n'ewt 
ploft^ur  elle  la  «ëdhicticNi  du  bon  marché. 

La  loi  qui  Tédmciit  l'impôt  du  timbre  fut  mise  en 
vigueur  le  IS  septembre  1636  ;  elle  ei:|t  powr  consé* 
qnoiceniiséâtttettn  aecroissement  considérable  dans 
la  vente  ctee  j^umarax*  Du  6  octobre  1S35  au  5  avril 
1636,  les  foQfnaux  avaient  fait  timbrer  14874693 
feuilles;  éa  6. octobre  1836  an  6  avril  1837,  iis  en 
firent  ttmbrar  31 34fô  148.  L'augmentation  immédisite 
fiit  donc  d'eaiviron  SO  pour  100.  Aussi  la  perte  du 
Trésor,  qu'on  avait  évaluée  aux  trots  quarts  de  rîm<- 
pdt  perçu  en  1896,  ne  fut-eUe  que  A'mi  peu  piss  4e 
moitié,  et  ne  larda^t^le  pas  à  être  entièrement  cou- 
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verte.  En  effet,  le  nombre  des  journaux  s'accrut ,  et 
la  circulation  s'en  développa  dans  une  proportion 
bien  plus  forte  encore.  Dans  l'année  1842,  les  seids 
journaux  anglais  firent  timbrer  50  088 175  feuilles. 
En  1848 ,  voici  quel  a  été  le  nombre  des  timbres 
délivrés  aux  journaux  : 

Tiûibres  à  10  cent.  Timbres  à  5  cent. 

Angleterre....     67  476  768  8704236 

Ecosse 7497  064  176854 

Irlande 7028956  44702 

Le  timbre,  quoique  réduit  à  10  centimes,  conti- 
nuait de  faire  office  de  droit  de  poste,  et  conférait  aux 
journaux  le  droit  de  circuler  gratuitement  dans  Féten- 
<lue  des  trois  royaumes.  Le  législateur  avait  voulu 
que  rimpôt  se  j.ustifiât  par  sa  modicité  et  par  le  pri- 
vilège qu'il  emportait  avec  lui.  Néanâioins ,  les  pro- 
priétaires de  journaux  ne  se  tinrent  pas  pour  satis- 
i&its.  Us  prétendirent  que  l'adsujettissement  de  leurs 
feuilles  au  timbre  n'était  de  la  part  du  gouvernement 
qu'un  expédient  financier,  un  procédé  simple ,  expé-' 
ditif  et  économique  de  percevoir  le  droit  de  poste.  Le 
timbre  n'étant  au  fond  que  la  rémunération  d'un  ser- 
vice, ne  pouvait  équitablement  étire  perçu  que  quand 
ee  service  était  réellement  r^ndu.  S'il  était  juste  de 
soumettre  au  timbre  les  numéros  expédiés  en  prx>vinôe 
et  que  le  gouvernement  se  efaargeait  de  transporter 
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gratuitement,  il  était  abusif  de  contraindre  les  jour- 
naux à  faire  timbrer  les  numéros  qu*ils  vendaient  datis 
Londres  et  qu'ils  faisaient  transporter  à  leurs  frais  , 
sans  recourir  aux  malles.  Les  réclamations  furent 
d'autant  plus  vives  que  la  diminution  du  timbre  avait 
été  loin  de  produire  pour  la  plupart  des  joumaiix  les 
avantages  qu'ils  en  avaient  attendus.  En  effet,  si,  en 
1836 ,  tous  les  journaux  sans  exception  avaient  vu 
le  cercle  de  leurs  lecteurs  s'étendre ,  cette  augmenta- 
tion n'avait  pas  tardé  à  faire  place  à  un  mouvement 
en  sens  contraire,  ainsi  que  cela  résulte ^u  tableau 
suivant,  qui  présente  le  nombre  des  feuilles  que  cha- 
cun des  journaux  quotidiens  de  Londres  a  fait  tim- 
brer de  1837  à  1850.  Ces  chiffres,  puisés  aux  sources 
officielles,  établissent  qu'à  partir  des  années  1843  ou 
1844,  tous  les  journaux,  à  deux  exceptions  près,  ont 
vu  décroître  régulièrement  leur  publicité.  1/Adver- 
tiser,  qui  n'a  point  perdu,  doit  ce  privilège  à  sa  po- 
sition toute  spéciale,  qui  lui  ouvre  tous  les  restau- 
rants et  toutes  les  tavernes.  Quant  au  Times,  il  a  vu 
quadrupler  sa  clientèle. 
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Ce  tableau  proQve  irréettsaUemeirt  deuK  feàt»  :  le 
premier,  c'est  que  ]e8  feuilles  annueUenieiit  enroyées 
au  timbre  se  sont  élevées,  en  quatorze  ans,  de  dot»e 
milUoiifi  à  dix-tteuf ,  et  qur  la  publié  générate  s'est 
par  conséquent  accrue  de  50  pour  100  ;  le  second , 
c'est  que  le  nombre  total  des  lecteurs  ajrsut  auginaité, 
et  tous  les  journaux ,  ^sàuf  un  seul,  ayant  perdu  dies 
leurs,  le  journal  âivorisé  a  du  bén^der-nonnseuie- 
ment  de  Taccroissement  légulier  des  lecteurs ,-  mais 
ws^si  de  tout  ce  que  ses  eoufrèreâ  ont  perdu.  On  pou- 
vait donc  dire  que  le  Times,  qui  avait  di^  la  plus 
grosse  part  des  annonces,  tendait  à  absorber  gradud* 
lement  toute  la  masse  abonnabie,  et  prévoir  qu'il  de- 
meurerait seul  le  jour  ou  ses  empiétements  ne  laisse- 
raient  plus   aux   autres  journaux  qu'une  clientèle 
insuffisante  à  couvrir  leurs  btÀs.  Cette  hypothèse  se^^ 
rait  devenue  \m  fait,  û  les  journaux  anglais  ne  pou- 
vaient compter  que  sur  latente  de  leurs  numéros ,  et 
si  les  annonces  ne  leur 'dcmnaient  les  moyens  d'exis* 
ter.  Aussi  le  principal  sujet  d'alarme  des  concurrents 
du  Time$  était-il  moins  la*  diminution  du  nombre  de 
leurs  lecteurs  que  le  dépérissement  de  leurs  annonces. 
Il  suffit  de  feuilleter  la  collection  d'un  journal  anglais 
dans  les  dernières  années  pour  se  convisincre  que  l'es- 
pace oecupé  par  les  annonces  allait  toujours  dimi- 
nuant. On  peut  tirer  encore  de  tous  ces  &it6  cette 
conclusion,  bonne  à  ntiéditèr  pour  les  législaieurs  et 
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les  écrivains,  que  partout  où  des  taxes,  comme  l'im- 
pôt sur  les  annonces  et  le  timbre,  rendent  la  publicité 
coûteuse;  les  annonces,  et  avec  «lies  les  recettes,  les 
moyens  d'amélioration ,  la  possibilité  des  sacrifices  , 
vont  où  se  trouve  la  publicité  la  plus  grande;  que  par 
contre-coup  les  abonnés  prennent  le  même  chemin 
que  les  annonces ,  et  qu'il  en  résulte  ,  au  profit  du' 
journal  dominant,  un  monopole  que  éhaque  jour  for- 
tifie. Supposez  le  drmt  sur  les  annonces  établi  en 
France ,  ce  qili  est  arrivé  en  Angleterre  au  Times 
serait,  entre  des  mains  habiles,  advenu  soit  au  Con- 
siUuiionnel.  soit  au  Siècle, 

D'après  ce  qui  précède,  on  sera  tenté  de  croire- que 
le  Times  a  dû  voir  de  mauvais  œil  les  deux  actes  par- 
lementaires qui,  en  1853  et  1854 ,  ont  aboli  le  droit 
sur- les  annonces  et  assimilé  complètement  le  timbre 
à  un  droit,  de  poste ,  en  exemptant  les  journaux  de 
l'obligation  de  faire  timbrer.,  les  numéros  qu'ils  ne 
mettent  pas  à  la  poste.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  La 
suppression  du  droit  sur  les  annonces ,  en  réduisant 
des  deux  tiers  ou  de  moitié  le  prix  des  annonces  de 
deux  à  cinq  lignes ,  en  a  prodigieusement  accru  le 
nombre  ,  et  cette  multiplication  profite  à  tout  le 
monde.  Quant  au  timbre,  après  avoir  favorisé  les  en- 
vahissements du  Times,  il  avait  fini  par  y  mettre 
obstacle  en  rendant  onéreux  pour  ce  journal  l'excès 
de  la  prospérité.  Pour  suffire  aux  annonces  qui  af- 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ETATS-UNIS.  161 

fluaient  de  toutes  parts ,  le  Times  s'était  mis  à  pu- 
blier régulièrement  des  suppléments  de  quatre  et 
même  de  huit  pages,  entièrement  remplis  d'annonces. 
Mais  ces  suppléments  étant  assujettis  au  timbre 
comme  le  journal  lui-même,  il  en  résultait  que  la  dé- 
pense augmentait  avec  le  nombre  des  exemplaires  : 
au  delà  d*iin  certain  chiffre ,  les  frais  croissants  de 
papier,  de  tirage  et  de  timbre  dépassaient  le  produit 
des  annonces  qui  était  invariable,  quelque  fût  le  nom- 
bre des  numéros  imprimés  ;  les  suppléments  cessaient 
de  donner  des  bénéfices  et  donnaient  même  de  la 
perte.  Le  Times  en  était  là  depuis  le  jour  où  il  avait 
dépassé  le  chiffre  de  35000  abonnés.  Pour  ne  pas 
décourager  sa  clientèle  d'annonces,  et  ne  pas  la  faire 
refluer  vers  les  autres  journaux ,  il  ne  voulut  pas  re- 
noncer à  ses  suppléments ,  mais  il  se  réduisit  à  n'en 
publier  que  trois  fois  par  semaine.  Ces  suppléments 
qui ,  tirés  à  dix  mille  exemplaires ,  auraient  repré- 
senté un  revenu  énorme ,  coûtaient  au  journal  plus 
qu'ils  ne  lui  rapportaient.  La  mesure  législative  qui, 
en  modifiant  le  timbre ,  en  exempte  les  suppléments 
entièrement  consacrés  aux  annonces,  a  donc  profité 
au  Times  plus  qu'à  tout  autre  journal ,  puisqu'elle  a 
rouvert  pour  lui  une  veine  de  bénéfices  que  l'impôt 
avait  tarie.  Aussi  le  Times  publie-t-il  maintenant 
tous  les  jours  un  supplément  de  quatre  à  huit  pages 
d'annonces. 


IM  HBItXRX  AE  LA  PBESSB 

Il  n'est  pou  encore  possible  d'apprécier  rinfliieiioe 
qse  la  sappressioii  du  droit  sur  les  «niMnces  a  fm 
exercer  aor  les  jcnrnaïUL  andennenietit  hnéés;  il  eat 
imoalestable  cependant  que  cette  influenee  «'«st  tra- 
duite pour  quelqaes-uns  par  «n  aceroiesement  de 
iteTeim  qui  leur  a  peran»  de  plus  grands  efforts.  L'a* 
bolitîoii  du  timbre  a  eu  pour  résultat  la  création  im^ 
loédâal»  de  nouveaux  journaux  politiques,  qui  parais* 
sent  sur  quatre  pages  seulement ,  et  ne  ne  vendent 
qu'un  penny.  Ces  journaux  qui  ne  s'adressent  qu'aux 
petites  bourses»  et  parmi  iesquéDes  le  M^nnng  Star 
paraît  seul  avoir  acquis  quelque  coni^stance ,  appsr- 
tîeanent  natureUemeot  à  Topinion  radicale.  Cette  ten- 
tative nouvelle  pour  doter  l'Angleterre  d'une  pnesse 
à  boa  marcbé ,  réussira-t-elle  mieux  que  les  préci- 
dentés?  Cela  n'est  pas  impossible,  paroe  que  la  diffi^ 
penœ  de  prix  »itre  les  grands  journaux  a  40  centimes 
et  les  journaux  à  10  centimes,  est  assez  grande  x>onr 
déer  un  publîcanx  nouvelles  feuilles;  nmis  il  y  a  aussi 
bien  des  raisons  pour  que  cette  entrqnrise  avorte,  et 
nous  les  expliquerons  en  discutant  le  prix  de  revient 
des  journaux. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  recettes  qui  doi- 
vent couvrir  les  prodigieuses  dépenses  des  joumaiOE 
ataiglais,  nous  ne  trouverons  que  deux  sources  de  ve*- 
venn  à  dgnaler,  les  annonces  et  la  vente  des  numé- 
ros. Il  nous  est  impossible,  on  le  comprend 
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peine»  d'évaluer,  même  approxiiiiAtîf>ement  «  le  pfcH 
dittt  que  cbaqiie  journal  tire  de  ses  asnonees  :  les  é)ë* 
BoentB  d'appréciation  varient^  en  effet  iwkB  les  joxtrs. 
Le  Thnes  «esU  i  roccasîon  d'une  polémiqué  sut  le 
tiiobre,  a  Jaifisé  échapper  quelques  cbiffreft  snr  les- 
quels il  ast  possible  d'établir  des  eakuls.  Ce  ymtnfâ 
parut  le  26  mai  1851  avec  un  suppléaient  ;  oe  jour4à 
il  versa  au  Trésor  publie  6100  fratios  pour  timbre  , 
1600  franes  pour  droit  sur  le  papier ,  et  2200  ihunes 
pour  droit  sur  ies  anmmces,  en  tout  9900.  En  1860,- 
le  même  josuaal  avait  acquitté  400000  francs  pour 
droit  sur  le  papier,  500  000  francs  pour  droit  surles 
annonces,  et  1670000  francs  pour  timbre,  en  tout 
2570000  francs,  soit  en  moyeime  6210  fraAcs  par 
jour  de  puUication.  Mais  le  jour  où  le  Tim^s  acquit^ 
tait  2000  bsoye»  de  droit  d'annonces,  il  contenait  de 
doase  à  tr^e  «cents  annonces  diatinétes^  et  le  sup{^ 
ment  seul  représeaitait  use  recèle  de  6750  francs. 
Tûm  las  jonmaoK  de  la  Grande-Bretagne  >  pris  en- 
sembte ,  pabUent  annuellement  un  peu  pitrs  de  deux 
millûms   d'annonces    ou  advertisements.   C'est  un 
chiffre  considérable  et  fort  supérieur  an  nombre  des 
annonces  françaises ,  mais  ce  n'est  guère  que  le  cki- 
quiètnie  des  annonces  publiées  aux  États^nis,  tst 
qu'on  ne  aaaeait  évaluer  à  moins  de  dix  millions 
par  aa.  8m  cas  deux  imllions  d^annonces,  ta  presse 
de  Londres  -peai  en  revendiquer  900000,  dont  le 
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tiera  à  peu  près  appartient  au  Times,  En  effet,  le 
droit  attribué  au  Trésor  étant  de  1  fr.  SO^cent. ,  les 
500  000  francsx  payés  par  le  Times  en  1850  repré* 
sentent,  en  nombres  ronds,  275  000  annonces,  et  à  ne 
prendre  que  10  francs  pour  prix  moyen  de  chacune, 
on  trouve  encore  que  les  recettes  du  Times,  de  ce 
seul  chapitre  »  ont  dû  s'âever  à  près  de  3  millions» 
L'année  1845 ,  tûuç  frais  payés,  y  compris  1  intérêt 
du  capital,  a  donné  au  Times  750  000  francs  de  bé- 
néfices nets  ;  nous  avons  expliqué  pourquoi  ces  bé- 
néfices ont  dû  diminuer  plutôt  que  s'accroître  avec  le 
développement  excessif  qu'a  pris  la  circulation  de  ce 
journal. 

La  vente  des  exemplaires  est  la  seconde  source  du 
revenu  des  journaux.  Nous  disons  la  vente ,  parce 
que  l'abonnement  n'est  point  entré  dans  les  habitudes 
anglaises.  C'est  une  dernière  trace  de  la  condition 
première  des  journaux,  qui  étaient  faits  pour  être 
criés  et  vendus  dans  la  rue.  Plus  d'un  Anglais  répu- 
gne à  ridée  de  s'astreindre  à  recevoir  toujours  le 
même  journal ,  et  à  s'interdire  de  prendre  au  jour  le 
jour  la  feuille  qui  se  trouvera  la  mieux  renseignée  ou 
la  plus  intéressante.  Joignez-y  l'instabilité  d'une  par- 
tie de  la  population,  sans,  cesse  en  voyage,  et  que  le 
journal  ne  peut  suivre  dans  toutes  ses  pérégrinations. 
En  France ,  les  abonnés  sont  servis  directement 
par.  l'administration  de  chaque  journal;  en  Angle*- 
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terre,  le  public  est  obligé*  de  s'adresser  à  un  inter- 
médiaire, le  courtier  ou  vendeur  de  nouvelle»  [netos- 
teruJhr).  Le  Daily  News ,  à  sa  naissance  ,  a  essayé 
d'introduire  le  système  de  Tabonnément ,  en  accor- 
dant aux  personnes  qui  s  adressaient  directement  au 
journal  une  légère  remise  j  mais  cette  tentative  n'a 
point  eu  de  résultat  assez  satisfaisant  pour  engager  à 
y  persévérer.  Chaque  administration  renvoie  à  quel- 
qu'un des  courtiers  toutes  les  demandes  qui  Jui  arri^- 
vent  directement.  Ce  système  a  ses  avantages  et  ses 
inconvénients.  Le  public,  habitué  à  ne  traiter  qu'a- 
vec les  courtiers ,  peut  subir  dans  une  certaine  m^ 
sure  leur  influence ,  et  le  journal  peut  être  rendu  res- 
ponsable d'exigences,  d'irrégularités  ou  d'exactipns 
qui  ne  sont  pas  de  son  fait.  En  outre ,  le  journal  ne 
connaît  jamais  le  chiffre  exact  de  sa  clientèle,  et  ne 
peut  asseoir  sur  elle  des  calculs  certains.  Il  vit  un  peu 
au  jour  le  jour,  exposé  à  tirer  un  trop  grand  nombre 
d'exemplaires  et  à  perdre  timbre  et  papier,  ou  à  ne 
faire  qu'un  tirage  insuffisant  un  jour  où  la  vente  dans 
les  rues  et  aux  stations  des  chemins  de  fer  aura  pris 
un  développement  inaccoutumé;  mais  d'un  autre  côté 
l'intervention  des  courtiers  dispense  les  journaux  de 
frais  de  bureaux  onéreux^  simplifie  considérablement 
leur  comptabilité ,  et  les  garantit  contre  les  non«va* 
leurs.  L'abonnement,  qui,  en  France ,  se  paye,  d'a^ 
vance,  ne  s'acquitte  en  Angleterre  qu'à  l'expiration 
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iM  Uàvmsife,  ei  \e  conrlter  fst  f espoiMBUe 
dur  jomrnal,  Ofvee  lequel  il  régie  d'aiikrars  chaque  jcmt 
on  pktot  diaqve  senaine.  Le»  naStree  de  pefsie  fiû- 
flttent  autrefois  l'office  de  eourtîera  ,  el  la  légid^ànm 
leur  aaaurait  même  cortaii»  priiriléges  :  leur»  jeup- 
Banx  étaient  reçw,  par  exemple,  josqn'^à  la  liante  du 
d^mrt.  Les  ch^nios  de  fer  ont  mis  toute  cette  indus^ 
trie  de  la  commisaîoB  entre  les  mains  d'un  certain 
Doiabre  de  majuimw  dont  quelqucs-mes  sont  fat  e^<- 
«idérablea,  et  placent  annurilenieiit  josqu'à  ûesA  mil* 
lions  de  journaux ,  .de  revues  et  de  broekurea.  Ces 
maisons  se  ehargnit  de  distrilmer  lea  jotnnaux  dans 
Lc^dres,  eiles  ka font  prendre  au  besotn  dan» la  rue, 
ellea  les  expédient  en  province.  Le  timbre  de  10  cen- 
times qui  frappe  les  journaux  anglaia  i^rt  en  mtee 
len^  de  droit  de  poste:  il  leur  donne  le  droit  de  eir^ 
erier  gratia.  Cependant  le  transport  par  la  poste  est 
^exception  au  lieu  d*être  la  ri^,  l'adnrinifi^ration  des 
postes  aynnt  eu  l'habileté  de  ne  p^ni  contraindre  le 
pnMic  à  l'employer.  Comme  la  poste  n'apporterait  les 
jonmaux  du  matin  que  dans  la  soirée  à  Liverpecd,  à 
Manchester  ,  à  Birmingham  ,  on  les  négociants  tien- 
nent beaucoup  à  les  resœvoir  avant  diQeuner,  les"  moi-* 
sons  de  commission  expédient  les  joumanx  par  les 
convois  du  matin,  el  les  font  distribuer  à  domîcSe 
par  levrs  eB!|>loyés.  Le  chemin  de  fer  transporCe  de 
Londres-  i  Manefaest»  ponr  3  d^ilKngs  ^S  Armes 
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50  OBiiiinei^  cent  livres  pesant,  qm  leprésentetit  dfx- 
aepl  eest$  numécos  des  feuitks  bebdoniadaîre9«l  dbq 
«Mit»  vamévos  du  Tintes;  les  ocHïPf iers  peurent  done 
pmidns  le  transport  €t  ta  distribution  à  leur  charge, 
MRS  être  oUigé»  dmiginenter  oonsMémblement  le 
prix  de  Fi^nnement.  Dans  les  petites  rrlles,  m  le 
Bomfare  des  personnes  qtii  preimeiii  des  joarnanx  est 
naiBB  gra&d,  it  x'en  est  plas  ainsi;  et  tes  courtiers 
90iii  80«veDt  oUigés  d'i^outer  mi  peimy  am  dix  eei^ 
timesfln^rixdeefaaqiieBruBiéro,  oe({mâèfe  l^aban^ 
nement  d'as  sixième. 

he  Tiwies  possède  an  Iweret  d'iraprunetir,  dit 
cède  aux  coortiers  am  prix  anifoYVoe  de  30  cntÎESes 
ee»  noméroa ,  qui  sont  cotéa  à  40  an  lieu  de  60  de- 
pais»  TaboUtien  du  timbre.  Les  autres  jdtmaiftx  sont 
mprimés  et  publiés  sous  la  respcvrsabitité  d*a»  im- 
primeur  patenté  qui  prend  le  non  de  ptsèlMer,  cm, 
eomme  nous  dirions  en  françai?,  d^édileur  ou  de 
génmt  du  jfmnnA.  Le  pubfisher  n*a  d'autree  fesè- 
tkmK  que  d*être  reqionsable'aux  jeux  de  la  loi.  Otxtre 
fat  location  de  son  brevet»  il  troure  la  rânonération 
da  risqpie  qu'il  court  dans  une  retenue  sur  la  remsç 
iaste  aux  courtiers,  qui  ne  trartent  qu'agi?  lui.  Le 
journal  passe  oupublisher  chaque  quire  ou  nndeaU  de 
¥iagt*8épt  exemplaires  aux  trois  quarts  du  prix  fort 
de  40  cent.  Le  ptiifisker  gagne  doue  un  quart  sur 
Aaque  uuméret  vendu  mlément  iam^  \m  bmeaux 


168  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

du  journal,  il  gagne  un  exemplaire  par  quire  sur 
Jes  numéros  vendus  aux  libraires,  aux  papetiers, 
aux  petits  courtiers,  qui  en  prennent  moins  de 
vingt-sept  et  auxquels  il  ne  fait  pas-  la  remise  en* 
tière  ;  enfin  il  prélève  mie  légère  retenue  sur  les 
grands  opurtiers  qui  prennent  plusieurs  rouleaux. 
Ceux-ci  lui  font  à  leur  tour  une  remise  sur  les  de- 
mander d'abonnement  qui  arrivent  directement  à 
Tadministration  et  qu'il  leur  renvoie.  En  somme  ^ 
chaque  numéro  est  passé  au  publisher  à  raison  de 
2  pence  trois  quarts  ,  il  est  cédé  aux  courtiers 
aux  environs  de  3  pence,  et  il  est  vendu  A  pence 
au  public.  La  remise  de  20  à  25  pour  100  faite 
aux  courtiers  ne  paraîtra  pas  trop  considérable, 
si  Ton  soiige  que  ceux-ci  prennent*  à  leur  charge 
toutes  les  non-valeurs ,  qu'ils  font  l'avance  de  toutes 
les  sommes  représentées  par  la  vente  dès  numéros^ 
puisqu'ils  ne  rentrent  dans  leurs  fonds  qu'à  la  fin  du 
trimestre;  qu'en  outre  ils  sont  obligés  de  faire  pren- 
dre à  leurs  frais  le  journal  aux  bureaux,  de  le  plier, 
de  le  mettre  sous  bande,  de  faire  écrire  ou  im- 
primer l'adresse  qui  porte  la  bande,  et  de  faire  trans* 
porter  le  journal  ainsi  préparé  à  la  poste  ou  au  che- 
min de  fer. 

Voici,  du  reste-,  commei^t  se  décompose  le  prix 
d'un  journal  anglais.  —  Avant  la  diminution  du  tim- 
bre, le  prix  était  pour  le  public  de  7  pence  ou  70  cen- 
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limes.  Le  timbre,  fixé  nominalement  à  40  centimes, 
n'en  représentait  en  réalité,  que  82  à  cause  de  la  re- 
mise de  20  pour  100  qu accordait  le  Trésor;  le  pa- 
pier à  raison  de  70  shillings  les  millç  feuilles ,  reve- 
nait à  8  centimes  la  feuille,  en  tout  40  centimes.  Le 
rouleau  était  vendu  aux  courtiers  13  shillings  ou 
53  centimes  Texemplaire,  il  restait  donc  13  centimes 
par  numéro  pour  couvrir  l'intérêt  du  capital  engagé 
et  toutes  les  dépenses  du  journaL  La  loi  de  1886 
abaissa  le  timbre  de  4  pence  à  1 ,  mais  en  suppri- 
mant toute  remise.  On  ne  tarda  point  à  essayer  d'é- 
tablir des  journaux  à  3  pence  ou  80  centimes.  De  ces 
30  centimes ,  si  on  déduit  10  centimes'  de  timbre, 
10  centimes  de  papier  à  cause  de  la  dimension  plus 
grande  des  journaux  et  de  la  rapidité  du  tirage  ,  qui 
exige  l'emploi  d'un  papier  solide  et  fortement  collé, 
enfin  8  centinies  pour  la  remise  des  courtiers,  on  voit 
qu'il  reste  2  centimes  par  numéro  pour  couvrir  des 
dépenses  que  nous  avons  évaluées  à  700  000  francs 
pour  un  journal  établi.  A  un  million  de  feuilles  par 
an,  cela  ne  donnerait  que.  20  000  francs,  et  nous 
avons  vu  que  la  plupart  des  journaux  ne  vendaient 
pas  même  un  million  de  feuilles  dans  une  année.  Un 
journal  était  donc  impossible  ,  soit  à  3  pence,  soit 
même  à  4.  Ce  raisonnement  conserve  toute  sa  farce 
aujourd'hui,  puisque  lesgran^s  journaux  ont  diminué 

leur  prix  de  toute  la  valeur  du  timbre  qu'ils  n'ont 
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phiB  à  payer.  Au  prix^actud  de  4  penee ,  la  vetàe 
d'un  million  d*ezeraplaifes  m  produit  eocore  que 
120  000  inmc9  à  on  journal  et  roblige  à  demmder 
600  000  francs  aax  annonces  pour  aligner  les  re- 
cettes eiks  dépenses. 

Les  journaux  à  un  penny  qui  Tiennent  d -être  éta- 
blis ne  paraissent  que  sur  une  feuille  simple.  Le  pa- 
INi»E  leur  coûte  6  centimes,  la  remise  des  courtiers  et 
les  menus  frais  3  autres  centimes,  il  ne  leur  reste 
donc  également  que  2  ceatimes  pour  couTrir  leurs 
(impenses  fixes.  Us  ne  s'imposent  pont  sans  doutepour 
leur  rédaction  les  mêmes  sacrifices  que  les  grands 
journaux  ;  mais  comme  ils  ne  disposent  que  de  qua- 
tre pages  au  lieu  de  huit,  ils  se  trouvent  placés  entre 
deux  difficultés  :  ou  bannir  les  annonces  et  n'avoir 
pas  de  recettes  suffisantes,  ou  restreindre  la  matière 
lisible  et  devenir  par  trop  incomplets  pour  satisfiare 
le  lecteur.  Trouvenront-ils  dans  les  classes  pour  las- 
quelles  les  grands  journaux  sont  trop  diers ,  um  pu- 
blie assez  nombreux  pour  attirer  les  annonces,  assez 
peu  exigeant  pour  se  oontenter  d'une  pâture  moins 
substantielle  et  moins  variée  P  Telle  est  la  question 
de  laquelle  dépend  leur  sort. 

Nous  avions  besoin  d'entrer  dans  ee  détail  pour 
âdre  comprendre  pourquoi  dans  un  pays  otr  la  presse 
est  libre  et  hcmorée ,  où  le  besoin  da  s'occuper  des 
albires  publiques  est  univeesel ,  où  Tagitation  poli- 
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tique  est  dans  les  morars,  les  journaux  ont  we 
tèle  tièfiMrestreioie.  Un  joumai  ne  pent  se  donner, 
nons  venons  de  le  démontrer,  à  moins  de  40  œntimee 
le  nmnéro.  A  oe  prix,  Tabonnement  d'un  an  revient  à 
126  francs  à  Londres  et  à  170  en  province  :  or  il  a 
été  dit  dans  reoqnête  parlementaire  de  1851  qu'il  n*y 
avait  pas  en  Angleterre  une  personne  sur  mille  en 
état. de  s'imposer  une  pareille  d^nse.  C'est  donc 
merveille  que  les  journaux  quotidiens  de  Londres,  les 
seuls  quotidiens  de  la  Grande-Bretagne,  soient  arri- 
vés à  publier  entre  eux  tous  60000  numéros  par 
jour,  ce  qui  donne  un  abonné  par  500  imes  sur  toute 
la  population  des  Bes  Britanniques.  On  peut  évaluer 
à  38  000  la  part  du  fimes,  à  12  000  celle  des  autres 
feuilles  du  matin  ,  et  à  10  000  celle  des  feuilles  du 
soir.  Ces  chiffres  ne  sont  point  à  comparer  au  tirage 
des  feuilles  importantes  de  New-York  ou  de  Paris. 
Les  journaux  quotidiens  distribuent  dans  Londres  les 
deux  tiers  ou  même  les  trois  quarts  de  leurs  exem- 
plaires. Ce  fait  s'explique  par  le  nombre  des  établis- 
sements publics,  hôtels,  restaurants,  cafés,  cabinets 
de  lecture,  clubs,  qui  sont  dans  l'obligation  de  rece- 
voir des  journaux;  mais  la  presque  totalité  de  ces 
exemplaires  part  le  soir  pour  la  province.  Un  nom- 
bre très-considérable  de  personnes  ne  reçoit  les  jour- 
naux de  Londres  que  de  seconde,  de  troisième  et 
même  de  quatrième  maim  Quarante -huit  heures  après 
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sa  publicatioTi,  le  Times  se  place  encore  à  raison  de 
10  centimes  le  numéro.  L'impossibilité  de  se  procu- 
rer à  prix  réduit  une  feuille  de  Londres  peut  seule 
déternriner  les  gens  à  s'abonner  aux  journaux  repro- 
ducteurs. Après  avoir  passé  de  main  en  main,  et  cir- 
culé de  Londres  à  la  petite  ville  et  de  celle-ci  au  vil- 
lage, les  journaux  ne  sont  pas  encore  au  terme  de 
leurs  pérégrinations.  Comme  la  législation  accorde  la 
transmission  gratuite  aux  colonies  des  feuilles  tim- 
brées qui  n'ont  pas  plus  de  huit  jours  de  date ,  les 
courtiers  reprennent  ou  rachètent  ces  journaux  fati- 
gués pour  les  expédier  au  Canada,  aux  Antilles  ou  en 
Australie,  où  s'achève  leur  destinée. 


CHAPITRE  X. 


Progrès  moral  des  journaux. — Législation  sur  la  presse.  —  Le  bîll 
des  six  Actes.  —  Les  mœurs  et  la  loi.  — •  Personnages  qui  ont  écrit 
dans  les  journaux.  —  Lès  penny-a-linérs.  ~  Les  journaux  et  1m 
revues.  —  Statistiqne  de  la  presse. 


M.  Knight  Hunt  a  établi  une  curieuse  comparaison 
entre  les  premiers  numéros  du  Times  et  \  Orange 
Intelligencer ,  fondé  un  siècle  auparavant  par  les 
partisans  de  Guillaume  III.  Le  journal  de  1688, 
publié  deux  fois  par  semaine  sur  une  petite  feuille 
in-quarto,  est  de  beaucoup  dépassé  par  le  premier 
journal  quotidien,  le  Daily  Courant,  de  1709,  qui 
n'est  lui-même  qu'un  pygmée  auprès  du  Tknes 
de  1788.  Celui-ci  pourtant  n'était  pas  aussi  grand  que 
ses  contemporains  du  Herald  et  du  Chronicle ,  et 
n*était  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
L'agrandissement    continuel  mieux  encore  que  la 
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multiplication  des  journaux  montre  quel  a  été  d'année 
en  année  le  développement  de  la  curiosité  publique, 
toujours  plus  exigeante  et  étendue  à  plus  de  sujets.  Il 
marque  aussi  d'une  façon  indirecte  les  progrès  de  la 
puissance  de  la  presse,  dont  cette  curiosité  générale 
est  à  la  fois  l'origine  et  le  point  d'appui.  Ce  n'est  pas 
d'eux-mêmes  que  les  journaux  tirent  leur  force,  mais 
de  ee  besoin  universel  d'informations  que  seuls  ils 
peuvent  satisfaire.  Rendez  la  nation  indifférente  aux 
flaires  publiques,  et  ni  talent  ni  sacrifices  d'aucune 
sorte  ne  pourront  empêcher  les  journaux  de  languir. 
Il  ne  faut  donc  juger  de  la  puissance  réelle  des  jour- 
naux ni  par  leur  nombre  ni  par  la  liberté  dont  ils 
jouissent.  Nulle  part  ils  ne  sont  plus  nombreux  et 
plus  libres  qu'aux  Etats-Unis,  nulle  part  peut-être 
ils  n^ont  moins  d'influence;  on  a  vu  an  contraire,  en 
France,  sous  la  restauration,  deux  ou  trois  feuilles 
lilliputiennes,  sans  cesse  aux  prises  avee  la  censure, 
gouverner  l'opinion  publique.  La  presse  anglatte  est 
de  no«  jours  celle  qui  a  le  plus  de  a>édit  «ur  les  lec- 
teurs auxquels  elle  s'adbresse,  aucune  pourtant  n'a  eu 
à  lutter  contre  des  entraves  plus  fortes  et  une  persé- 
cution plus  longue. 

Il  y  a  soixante  ans  à  peine  que  rimprimcto  d'un 
journal  a  subi  mcote  à  Londres  la  honte  du  piknri.  A 
partir  du  commencement  de  la  guerre d'Amériqua,  les 
poursuites  contre  les  journaux^evinrent  presque  qao- 


EN  ANGLET£a&£  ET  AUX  ETATS-UNIS.  175 

tidienneB  en  Angleterre,  et^  assûiot  que  k  ^oocto- 
ooup  de  la  révolution  française  ae  fit  sentir^   die» 
prirent  im  tel  caractère  d'aeharnetnent,  qoe  Tun  des 
chefSs  du  parti  whig,  Sieridan,  cnit  devoir  fo&der  une 
Société  de»  amis  de  la  liberté  de  la  presse,  poar  venir 
en  aide  aax  joumaux  menacés  dans  leur  exiatenûe.  Ou 
remplirait  vingt  pages  avec  la  simple  noœendature 
des  condamnations  prononcées  contre  les  iovriiaux 
anglais  dans  les  soixante  années  qui  se  «ont  écoulées 
de  1770  à  18S0.  Ce  sont  les  procès  de  presse  ^imt 
fait  la  réputation  et  la  fortune  politique  d'Erskiae,  de 
Maddntosh,  de  Brougbam  et  de  la  plupart  des 
hommes  distingués  du  barreau  anglais.  On  n'a  paa 
oublié  le  bill  dit  des  six  Actes  que  lord  Castlereagh  fit 
voter  en  1817  par  le  parlement.  Ce  bill  ne  contenait 
pas  moins  de  six  lois  diffiéienles  contre  la  presse.  En 
quelques  mois,  il  peupla  les  prisons  de  journalistes; 
il  contraignit  un  célèbre  écrivain  radical,  CoUbett,  i 
se  réfugier  aux  Etats-Unis,  et  il  réduisit  toute  la 
presse  au  silence.  U  fut  suspendu,  deux  ans  plus  tard, 
et  en  vérité  lord  Castlereagb  n'avait  pas  besoin  de 
cette  législation  exceptionnelle,  car  la  législation  or- 
dinaire, qui  subûste  encore  aajourd'lnd  sans  modifi- 
cation aucune,  était  par&itefloent  suffisante  pour  faire 
la  guerre  aux  journaux.  Su  1812,  les  deux  frères 
Hunt  avaient  été  amcbmnés  i  un  aa  de  prison  et  à  ufts 
amende  qui,  avec  les  frais,  s'âevaità50  000  francs^ 
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pour  avoir  imprimé  dans  \ Examiner  que  le  Mornivg 
Po8Î  avait  un  peu  outrepassé  la  vérité  en  appelant  le 
prince  de  Galles,  alors  âgé  de  près  de  cinquante  ans, 
un  Adonis,  En  1820,  M.  Francis  Burdett  fut  con- 
damné à  trois  mois  de  prison  et  à  une  amende  de 
50000  francs,  qui,  avec  les  frais*,  montait  à  près  d^ 
80000.  Un  document  parlementaire  constate  que 
de  1808  à  1821,  le  gouvernement  anglais  intenta  cent 
un  procès  de  presse  et  fit  condamner  quatre-vingt-qua- 
torze journalistes,  dont  douze  à  la  déportation  pendant 
sept  ans  et  les  autres  à  des  emprisonnements  plus  ou 
moins  longs.  Ce  n'est  pas  en  1821  que  se  termine  ce 
martyrologe  delà  presse  anglaise;  M.  KnightHunt  Ta 
poursuivi  jusqu'en  1833,  qui  vit  encore  prononcer 
plusieurs  emprisonnements.  Il  semble  que,  depuis 
cette  époque,  il  n'y  ait  plus  eu  de  poursuites  or- 
données par  le  gouvernement.  L'honneur  en  revient 
aux  hommes  qui  ont  été  depuis  vingt  ans  à  la  tête-des 
affaires,  mais  non  pas  à  la  législation,  qui  n'a  pas 
•changé.  Lord  Palmerston  disait,  en  1852,  à  Tiverton, 
qu'en  Angleterre  tout  homme  pouvait  exprimer  libre- 
ment ses  opinions,  quelles  qu'elles  fussent;  le  mi- 
nistre aurait  dû  ajouter  pour  être  sincère  :  «  Tant 
qu'il  convient  au  gouvernement  de  ne  pas  le  pour- 
suivre, n  A  l'école  d'une  longue  persécution  et  sous  le 
joug  d'une  législation  rigoureuse,  la  presse  anglaise  a 
appris  la  modération  et  la  réserve  ;  elle  apporte  dans 
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sa  polémique  sur  les  affaires  intérieures  une  grande 
mesure  et  beaucoup  de  dignité  ;  s*abstenant  de  toute 
attaque  violente  contre  les  personnes  et  les  institu- 
tions, elle  donne  à  vrai  dire  peu  de  pri3e  contre  elle. 
L'abus  inouï  qui  a  été  fait  jusqu'en  1830  des  pour- 
suites judiciaires  contre  les  journaux  a  mis  du  coté 
de  la  presse  l'opinion  publique,  qui  s'alarmerait  et 
s'irriterait  d'un  retour  à  la  violence  des  Liverpool  et 
des  Caatlereagh.  La  politique  a  donc  commandé  au 
gouvernement  de  fermcfr  les  yeux  sur  quelques  écarts 
accidentels,  en  même  temps  que  la  tolérance  lui  était 
rendue  facile  par  la  modération  habituelle  des  jour- 
naux. Si  donc  il  n'y  a  pas  eu  depuis  quelques  années 
de  procès  de  presse  en  Angleterre,  cela  tient  à  l'état 
de  l'opinion  et  aux  mœurs  publiques  du  pays,  non  à 
une  législation  plus  libérale  qu'ailleurs.  Ce  n'est  pas, 
comme  lord  Palmerston  semblait  le  faire  entendre, 
que  l'Angleterre  concède  aux  opinions  plus  de  liberté 
que  les  autres  États  :  c'est  qu'on  y  abuse  moins  de  la 
liberté  limitée,  mais  suffisante,  qu'on  y  accorde.  La 
limite  imposée  par  les  mœurs  et  les  habitudes  em- 
pêche seule  de  rencontrer  et  de  voir  la  limite  imposée 
par  la  loi. 

La  modération  et  la  dignité  dont  la  presse  anglaise 
fait  J)reuve  en  général  proviennent  moins  encore  de 
l'appréhension  d'une  législation  qui  sommeille  que 
d'une  juste  fierté  et  du  besoin  instinctif  de  se  relever 
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par  sténographier  les  débats  du  pwrlement  avant  de 
prendre  rang  parmi  les .  rédacteurs  et  parmi  les 
écrivains. 

Pendant  que  les  liommes  qui  étaient  les  plus  capa- 
bles de  faire  évanouir  un  injuste  préjugé  n'osaient 
l'affronter  et  se  cachaient  d'écrire,  une  autre  classe 
d'écrivains  n'a  jamais  hésité  à  se  mettre  en  avant.  Ce 
sont  les  raccôleurs  de  nouvelles^,  les  reporters ,  ou , 
pour  leur  donner  le  nom  sous  lequel  ils  sont  popu- 
laires,  les  penny- a-Kners  (écrivains  à  deux  sous  la^ 
ligne),  c'est-à-dire  les  employés  subalternes  que  les 
directeurs  de  journaux  envoient  par  la  ville  en  quête 
des  accidents,  des  incendies  et  des  crimes.  Us  se 
trouvent  déjà  dépeints  sous  le  nom  d^ émissaires  dans 
le  tableau  satirique  que  Ben  Johnson  trace  du  person- 
nel employé  par  Nathaniel  Butter  :  ce  sont  eux  qui 
recueillent  les  faits  du  jour  à  Westminter,  à  Saint-Paul 
et  à  la  Bourse.  Sous  le  nom  que  leur  a  valu  le  taux  de 
leur  salaire  »  ils  ont  exercé  la  verve  de  touj^les  auteurs 
satiriques  du  xyiii**  siècle,  et,  au  temps  où  les  œuvres 
dramatiques  n'étaient  pas  encore  soumises  à  .la  cen- 
sure de  la  presse,  l'écrivain  famélique  qui  fait  un  jour 
mourir  un  personnage  pour  avoir  à  dîner,  et  le  res- 
suscite le  lendemain  pour  gagner  son  déjeuner,  qui 
verrait  volontiers  la  moitié  de  Londres  renversée  par 
un  tremblement  de  terre  pour  en  raconter  la  destruc- 
tion à  l'autre  moitié,  le  penny-a-^liner  tenait^  dans  le 
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théâtre  anglais ,  à  peu  près  la  place  du  parasite  dans 
le  théâtre  antique.  Ses  mœurs  n'ont  pas  changé.  Une 
maison  a-t-elle  brûlé ,  un  meurtre  a-t-il  été  commis , 
un  enfant  a-t-il  été  écrasé.^  au  milieu  de  la  foule  accou- 
rue se  fait  bientôt  remarquer  un  individu  qui  multi- 
plie les  questions,  qui  va  d'une  personne  à  l'autre  s'en- 
quérir des  moindres  détails  de  l'événement ,  qui  prend 
des  notes  sur  un  carnet,  et  qui,  si  la  foule  estcompacte 
ou  si  l'on  repousse  les  importuns,  tient  bon,  se  fait 
faire  place  et  se  réclame  de  son  titre  en  répétant  qu'il 
est  M  un  monsieur  de  la  presse  »  (a  gentleman  of  the 
press).  Du  nombreux  personnel  qui  concourt  plus  ou 
moins  à  la  rédaction  dHm  joumsil,  le  public  anglais  ne 
connaît  que  les  écrivains  à  deux  sous  ;  mais  il  les  ren- 
contre partout  et  à  toute  heure  :  au  bureau  des  hôtels 
où  descendent  les  étrangers  de  distinction,  à  la  porte 
des  grands  personnages  malades,  dans  tous  les  rassem- 
blements, aux  courses,  aux  combats  de  èoqs,  au  pied  de 
Téchafaud  des  criminels  qu'on  exécute.  Si  dans  une 
voiture  publique,  dans  un  lieu  de  divertissement,  à  un 
spectacle  en  plein  air  ou  à  une  pendaison,  à  un  convoi 
ou  sur  le  passage  d'un  cortège  royal,  un  homme  est  plus 
communicatif  que  les  autres,  a  le  verbe  un  peu  haut, 
se  montre  prompt  à  questionner  et  à  répondre,  paraît 
au  courant  de  toutes  choses ,  sait  les  bruits  du  jour 
dans  le  plus  grand  détail  et  a  le  mot  pour  rire  en  toute 
occasion,  pour  peu  qu'il  laisse  percer  un  bout  de  pâ- 
li 
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pier  et  un  orayon,  il  est  immédiatement  atteint  tt  con- 
vaincu d'appartenir  à  la  presse.  Ces  hommes  que  rien 
ne  rebute»  qui  pénètrent  de  gré  ou  de  foroe,  ouverte- 
ment ou  par  ruse ,  partout  où  il  y  a  une  nouvelle  à 
glaner ,  et  dont  Tavidité  peu  scrupuleuse  brave  tous 
les  obstacles,  représentent  seuls,  aux  yeux  d'une  por- 
tion du  public  anglais ,  les  journalistes ,  avec  lesquels 
ils  n'ont  pourtant  presque  point  de  rapporta.  C'est 
d'après  eux  qu'on  juge  tous  les  écrivains  de  la  presse, 
et  il  n'est  pas  surprenant  que,  pour  beaucoup  d'es- 
prits ,  le  nom  de  journaliste  rappelle  ce  mélange  de 
suffisance ,  de  prétentions  ridicules  et  de  mauvaises 
manières  que  quelques  romanciers  français  ont  attri- 
bué à  la  classe  des  commis  voyageurs.  Cette  défaveur 
attachée  à  la  presse  politique  est  d'autant  plus  singu- 
lière qu'elle  ne  s'étend  ni  aux  magazines^  ni  surtout 
aux  revues,  Gifford,  Mackintosh,  JelTrey,  Sydney 
Smith,  Macaulay,  Alison,  non-seulement  ont  avoué 
leur  collaboration  aux  rttues  anglaises,  mais  s'en  sont 
toujours  fait  un  titre  d'honneur ,  et  y  ont  trouvé  un 
moyen  de  rapide  élévation.    ^ 

Le  public  anglais  peut  revendiquer  sa  part  dans  les 
progrès  accomplis  par  les  journaux  que  ses  exigences 
croissantes  tiennent  toujours  en  haleine.  Si  le  fonda- 
teur de  la  Sjxiété  des  amis  de  la  Uberié  de  la  presse, 
si  Sheridan,  revenu  au.  monde,  demandait  quels  sont 
aujourd'hui  les  journaux  les  plus  répandus  de  TAn^ 
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gléterre ,  on  lui  citerait  des  noms  fort  connus  de  lui 
en  1790,  \e  Times,  leChronicie,  le  Herald,  le  Post; 
mais,  en  gardant  le  même  nom,  quelle  transformation 
tous  ces  joumau)(  ont  subie  depuis  soixante  ans  !  Au- 
trefois ils  s'adrcfssaieiit  exclusivement  à  la  classe  po- 
litique, à  la  noblesse,  à  Ibl gentry ,  à  la  grande  propriété 
et  aux  oisifs  des  tilles.  Cependant,  grâce  à  Tinfluence 
bienfaisante  dti  système  protecteur,  le  commerce  et 
l'industrie  commençaient  dès  lors  à  faire  de  grands 
progrès.  La  lutte  contre  la  Révolution  française ,  en 
absorbant  l'activité  de  TEurope,  laissa  le  champ  libre 
à  la  bourgeoise  anglaise ,  et  les  premières  années  de 
ce  siècle  ont  vu  grandir  avec  une  rapidité  merveilleuse 
chez  nos  voisins  une  classe  moyenne  riche ,  éclairée, 
amie  du  luxe  et  des  jouissances,  faisant  instruire  avec 
doin  ses  enfants,  les  e;|ivoyant  au  loin  et  à  grands  frais 
compléter  leur  éducation,  et  désireuse  par-dessus  tout 
de  rinfluence  politique  qu'elle  devait  conquérir  en 
1831  par  le  bill  de  réforme.  C'est  à  cette  classe  que  le 
journal  s' adressa  quand  il  voulut  élargir  le  cercle  un 
peu  étroit  de  ses  lecteurs,  et  il  suivit  paâ  à  pas  chacun 
de  ses  progrès,  qu'accompagnait  une  nouvelle  exi- 
gence. Cest  pour  elle  surtout  qu'il  écrit  aujourd'hui , 
parce  que  sa  faveur  est  tm  infaillible  moyen  d'influence 
et  de  fortune.  Toutefois,  avant  de  servir  les  idées  po- 
litiques des  classes  moyennes,  le  journal  dut  servir 
leurs  intérêts.  Voilà  pourquoi  il  agrandit  son  format 
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et  relégua  les  discussions  politiques  à  la  seconde  ou  à 
la  troisième  page,  afin  de  laisser  libre  une  large  sur- 
face où  le  commerçant  pût  étaler  ses  annonces.  Il  dut 
ensuite ,  pour  Tindustriel ,  enregistrer  assidûment  le 
prix  des  matières  premières  sur  les  marchés  d'Angle- 
terre, puis  sur  tous  les  marchés  du  monde,  en  annon* 
cer,  en  commenter  les  moindres  variations.  Le  ban- 
quier exigea  le  codrs  des  fonds  publics ,  la  valeur  de 
Tor  et  le  prix  du  change  dans  toutes  les  capitales  de 
TEurope.  L'exportateur  voulut  connaître  par  un  té- 
moignage impartial  et  désintéressé  la  situation  vraie 
et  les  chances  d'avenir  de  tous  les  pays  avec  lesquels 
il  traitait.  Chaque  industrie ,  chaque  négoce  réclama 
sa  part  et  l'obtint  parle  plus  irrésistible  des  arguments. 
Voilà  comment  le  journal  anglais ,  à  la  fois  contraint 
au  progrès  et  enrichi  par  les  classes  moyennes ,  est 
devenu  peu  à  peu  un  panorama  du  monde,  une  ency- 
clopédie quotidienne,  la  lecture  unique  et  indispen- 
sable de  l'homme  affairé,  la  distraction  de  l'oisif  et  le 
besoin  le  plus  impérieux  d'une  nation  de  trente  mil- 
lions d'hommes. 

D'après  un  relevé  officiel  imprimé  par  ordre  de  la 
chambre  des  communes,  les  journaux  publiés  en  1850 
dans  la  Grande-Bretagne,  en  comprenant  sous  ce  nom, 
sans  distinction  de  forme  et  de  mode  de  publication , 
tous  les  recueils  périodiques  autres  que  les  revues  et 
les  magazines,  s'élevaient  à  Londres  à  133,  dans  les 
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comtés  d'Angleterre  à  250,  dans  le  pays  de  Galles 
à  17,  en  Ecosse  à  115,  en  Irlande  à  110,  total  623. 
M.  Knight  Hunt,  qui  n'a  compris  dans  ses  calculs  que 
les  journaux  s'occupant  de  politique,  donne  pour  l'an- 
née 1849  les  chififres  suivants:  à  Londres  113,  dans 
les  comtés  d'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  234 ,  en 
Ecosse  85,  en  Irlande  101.  En  y  ajoutant  encore  les 
quatorze  journaux  qui  paraissent  dans  les  îles  de  la 
Manche  et  de  l'Océan ,  il  arrive  à  un  chiffre  total  de 
547.  Un  recueil  mensuel,  le  Bentley's  Miscellany,  a 
calculé  que  les  feuilles  imprimées  par  les  journaux 
quotidiens  dans  les  douze  mois  de  l'année  1849  au- 
raient suffi  à  couvrir  une  surface  de  349308000 
pieds,  et  qu'en  y  ajoutant  les  journaux  de  semaine  et 
de  quinzaine  de  Londres  et  des  provinces,  on  couvri- 
rait une  surface  totale  de  1 446 150  000  pieds  carrés. 
Quelle  puissance  pourrait  aujourd'hui  ramener  l'An- 
gleterre à  la  chétive  feuille,  à  demi  remplie,  où  le 
pauvre  Butter  imprimait,  il  y  a  deux  cent  vingt-cinq 
ans ,  avec  des  caractères  usés ,  «  les  nouvelles  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  d'après  l'original 
hollandais  ?  » 


CHAPITRE  Xr. 


Les  journaux  de  province.  —  Leur  nombre  en  1754.  —  Leur  début 
dan«  la  politique.  — VIrit  de  Sheffield.  — Les  journaux  dé  pro-> 
vinoe  «n  1880.  ~  Eflbto  de  la  rédaction  da  timbre.  —  Sitnatiatt 
matérielle  et  morale  da  la  presse  de  prorinoe.  — Son  mfluenoe.— 
Tirage  des  principaux  journaux. 

C'est  aa  règne  d^  la  reine  Anne  et  dMx.  premières 
années  du  règne  suivant  qu'il  faut  reporter  la  nais- 
sance des  journaux  de  province.  Les  deux  premiers 
dont  il  soit  fait  mention  se  publiaient  à  Exeter  et  à 
Salisbury  vers  1710  ;  peu  à  peu  les  grandes  villç9 
eurent  chacun  le  leur*.   En  1754,  le  nombre  des 

1.  Nous  n'avons  trouvé  de  date  certaine  que  pour  le  Northampton 
Mercury^  fondé  par  R.  Raikes  et  W.  Dicey  le  2  avril  1720,  et  le 
Stamford  Mercury  établi  l'année  suivante.  Ces^  deux  journaux  exis- 
tent encore;, le  Slamford  Mercury  est  même  un  des  journaux  provin- 
ciaux les  plus  florissants.  Tous  deux  sont  sans  doute  les  doyens  de 
la  presse  anglaise. 
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feuilles  provinciales  s'élevaient  à  vingt*cinq  :  Bristol, 
alors  la  ville  la  plus  importante  de  Touest,  Norwich 
et  Newcastle  en  avaient  deux;  les  dix-neuf  autres  se 
publiaient  à  York,  Exeter,  Worcester,Northainpton, 
Gloucester,  Stamford,  Nottingham,  Chester,  Derby, 
Ipswich,  Reading,  Leeds,  Canterbury,  Sherbome, 
Birmingham ,  Manchester ,  Bath ,  Oxford  et  Cam- 
bridge. 

Pendant  toute  la  durée  du  xvm*  siècle,  ces  jour- 
naux ne  firent  que  végéter  obscuréihent.  Ils  étaient 
tous  la  propriété  de  Timprimeur  du  lieu,  qui  rem- 
plissait avec  des  nouvelles  locales  et  quelques  extraits 
des  feuilles  de  Londres  l'espace  que  les  annonces 
laissaient  disponible.  «  Les  journaux  de  Londres,  un 
peu  de  eoUe  et  des  ciseaux,  voilà,  dit  un  auteur,  quel 
était  tout  le  matériel  des  journaux  de  province,  m  Pitt, 
le  premier,  essaya  de  tirer  parti  de  ces  feuilles  et  d'en 
faire  un  instrument  politique.  Un  de  ses  agents  se 
mit  en  rapport  avec  ceux  des  journaux  de  province 
qui  avaient  la  plus  grande  publicité,  et  on  leur  envo3ra 
aux  frais  du  gouvernement  deux  ou  trois  journaux  de 
Londres  où  Ton  marquait  journellement  à  l'encre 
rouge  les  articles  qu'on  désirait  voir  reproduire. 
L'administration  suivante  perfectionna  ce  système  ; 
le  clergé  anglican  fournit  à  tous  les  journaux  de  pro- 
vince des  rédacteurs  dévoués  au  gouvernement,  et 
qui  se  firent  de  leurs  services  un  titre  à  l'avancement. 
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L* opposition,  pour  soutenir  la  lutte»  fut  obligée  à  son 
tour  de  se  servir  des  mêmes  armes,  et  d'opposer  dans 
les  comtés  des  feuilles  libérales  aux  feuilles  ministé>- 
rielles  :  cette  concurrence  eut  pour  résultât  de  vivifier 
un  peu  les  journaux  de  province  et  d'en  accroître  le 
nombre. 

Le  premier  de  ces  journaux  qui  ait  fait  parler  de 
lui  est  \e  Sheffield  Register t  qui  fut  fondé  à  Sheffield, 
vers  1780,  par  un  libraire  nommé  Joseph  Gales.  Le 
i2éi^2£/^r  qui  soutenait  des  opinions  presque  radicales, 
eut  un  grand  succès  pour  1* époque;  outre  les  exem- 
plaires qu'il  vendait  dans  la  ville,  il  en  expédiait  près 
de  huit  cents  dan&  les  districts  du  nord  de  l'Angle- 
terre, et  quelques-uns  de  ses  numéros  pénétraient 
même  en  Ecosse.  Gales  était  secondé  dans  la  rédac- 
tion de  son  journal  par  un  jeune  commis  :  c'était 
James  Montgomery,  qui  devait  se  faire  un  nom  hono- 
rable par  ses  poésies,  et  qui  eât  mort,  il  y  a  quelques 
années  seulement,  àl'âge  déplus  de  quatre-vingts  ans. 
En  1794,  Gales,  traduit  devant  la  justice  pour  des 
articles  d'un  libéralisme   excessif,  et  condamné  à  la 
prison,  se  réfugia  en  Amérique  où  il  se  fit  naturaliser 
et  continua  avec  succès  sa  carrière  d'imprimeur  et  de 
journaliste.  Il  avait  abandonné  son  journal  à  Mont- 
gomery, qui  avait  alors    vingt-trois   ans.   Celui-ci 
changea  le  titre  du  Register  contre  le  nom  plus  poé- 
tique d'Iris ,  et  il  en  demeura  le  rédacteur  pendant 
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trente  et  mn  ans.  Le  libéralisme  persévérant  de  ses 
opinions  lui  valut  deux  procès,  suivis  tous  les  deux 
d'une  condamnation  à  Tamende  et  à  la  prison^  mais 
qui  ne  le  rebutèrent  pas.  En  1825,  Montgomery  céda 
son  journal  à  un  prédicateur  méthodiste,  iS.  Bktck- 
well,  et,  par  un  scrupule  qui  peint  la  délicatesse  de 
son  âme,  il  voulut  laisser  entre  les  mains  de  Tacqué-^ 
reur  le  prix  du  droit  de  propriété,  bien  résdu  à  ne 
jamais  le  réclamer^  si  la  prospérité  du  journal  rece- 
vait une  trop  rude  atteinte  du  changement  de^proprié- 
taire.  Ulris  a  subsisté  jusqu'en  1848. 

En  1829,  au  moment  où  deux  questions,  l'éman- 
cipation des  catholiques  et  la  réforme  parlementaire, 
passionnaient  toute  l'Angleterre,  le  nombre  des  jour- 
naux de  province  ne  s'élevait  encore  qu'à  cent  huit; 
encore  la  moitié  de  ces  journaux  se  publiaient^ils  dans 
huit  à  dix  villes  commerçantes  ou  industrielles.  Ainsi 
Liverpool  en  comptait  huit,  Manchester  sept,  Exeter 
cinq,  Bath,  Bristol  et  York  chacun  quatre,  Leeds, 
Sheffield  et  Brighton  trois ,  Birmingham  deux.  Plu- 
sieur&causes  contribuaient  à  entraver  le  développement 
de  la  presse  provinciale.  Il  était  rare  de  trouver  dans 
une  ville  un  imprimeur  muni  du  matériel  qu'exige 
l'impression  d'im  journal,  à  moins  qu'il  n'en  publiât 
pn  lui-même.  L'acquisition  d'un  matériel  spécial  et 
les  arrangements  à  prendre  pour  s'assurer  le  concours 
de  rédacteurs,  pour  recevoir  les  nouvelles  de  Londres 
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et  du  eomté,  poar  avoÎF  à  temps  utile  et  d'une  façon 
exaete  le  eours  des  marchés^  portaient  à  un  ehiffre 
eensidévable  les  irais  de  premier  établissement.  Il 
fallait  en  outre  un  fonds  de  roulement  assez  fort  ;  le 
journal  réglait  tous  les  mois  avec  le  trésor  le  montant 
du  droit  sur  les  annonces,  et  les  usages  voulaient  qu'il 
en  fit  Tavanoe  pour  ses  clients  auxquels  il  accordait 
des  crédits  qui  allaient  jusqu'à  onze  mois.  Le  timbre 
revenait  plus  cher  aux  journaux  de  province  qu'ausi 
journaux  de  Londres  ;  il  leur  fidlatt,  en  effet,  envoyer 
leur  papier  dans  une  des  trois  seulea  villes  où  il  pût 
être  timbré ,  à  Londres,  Manchester  ou  Edimbourg, 
et  supporter  par  conséquent  les  frais  de  transport, 
aller  et  retour.  Il  fallait  donc  disposer  de  capitaux  im* 
portants  pour  songer  à  fonder  un  journal,  même  en 
province;  et,  par  l' effet  du  bas  prix  des  annonces, 
les  produits  n'étaient  pas  assez  considérables  pour 
tenter  la  spéculation. 

Tous  ces  journaux  étaient  hebdomadaires,  et,  à 
l'exception  de  ceux  des  grandes  villes,  se  publiaient 
dans  le  format  in-quarto.  Leur  tirage  moyen  était  de 
sept  à  huit  cents  numéros  ;  une  dizaine  allaient,  à  deux 
mille,  quelques-uns  atteignaient  à  trois  mille.  On 
comprend  que  ces  journaux  ne  pouvaient  faire  de 
grandes  dépenses  pour  leur  rédaction  :  quand  l'impri^ 
meur  ne  se  chargeait  pas  lui-même  de  rédiger  son 
journal,  il  confiait  ce  soin  à  quelque  epiployé  intelli- 
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giiit  auquel  il  donnait  une  gratification.  On  Usait  de 
temps  en  temps  dans  les  annonces  des  journaux  de 
Londres  la  demande,  pour  une  feuille  de  provinoe, 
d'un  rédacteur  qui  pût  servir  de  sténographe  et  de 
eompositeur.  On  cite  le  rédacteur  d'un  journal  du  nord 
de  l'Angleterre  qui  fut  congédié  pour  avoir  refusé 
d'apprendre  à  lire  aux  enfants  de  son  patron.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  dans  les  grandes  villes,  où  le  produit 
des  annonces  donnait  aux  propriétaires  des  journaux 
en  vogue  un  revenu  net  qui  pouvait  s'élever  jusqu'à 
60  000  ou  60  000  francs.  Liverpool  comptait  deux 
journaux  qui  n'étaient  pas  sans  valeur  :  le  Courrier, 
feuille  tory,  et  le  Mercure,  rédigé  dans  le  sens  libéral 
par  Egerton  Smith.  Le  Manchester  Gftiardian  était 
une  feuille  fort  répandue  dans  tout  l'ouest,  et  s'était 
acquis  une  certaine  réputation  par  l'énergie  de  son 
opposition  contre  le  ministère  Castlereagh.  Enfin  à 
Leeds  paraissait  le  Mercure,  le  seul  journal  de  pro^ 
vinoe  avec  lequel  comptât  la  presse  de  Londres ,  et 
dont  la  popularité  toujours  croissante  devait  faire  en- 
trer M.  Edouard  Baines  au  parlement. 

La  réduction  du  timbre  en  1836  donna  une  grande 
impulsion  à  la  presse  provinciale.  Une  vingtaine*  de 
journaux  nouveaux  furent  fondés  dans  le  premier 
mois  qui  suivît  l'adoption  de  cette  mesure.  Tous  les 
journaux  virent  leur  tirage  s'accroître  d'au  moins 
25  pour  100,  et  beaucoup  de  50  pour  100;  pour  quel- 
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ques-uns  il  fit  plus  que  doubler.  L'augmentation  fut 
surtout  considérable  dans  les  districts  manufacturiers, 
où  les  feuilles  non  timbrées  avaient  pris  un  grand  dé* 
veloppement  en  dépit  de  la  loî«  Le  Mercure  de  Leeds 
atteignit  le  chiffre  de  8000  exemplaires;  le  Mercure  de 
Liverpool  passa  de  3500  à  5000 ,  le  Manchester 
Gvurdian  de  4500  à  6000,  \e  Manchester  Achertiser 
de  2000  à  5000.  L'extension  de  la  publicité,  en  ren- 
dant les  annonces  plus  avantageuses,  apoar  effetinfiEdl- 
lible  d'en  multiplier  considérablement  le  nombre;  tous 
les  journaux  agrandirent  donc  leur  format,  et  prirent 
des  dimensions  égales  et  souvent  supérieures  à  ceUes 
des  journaux  de  Londres  :  de  plus ,  quelques-uns  se 
mirent  à  paraître  deux  et  même  trois  fois  par  semaine, 
au  lieu  d'une. 

Néanmoins  aucun  de  ces  journaux  n*a  pu  jusqu'ici 
arriver  à  une  importance  sérieuse ,  et  les  chemins  de 
fer  ^  ce  grand  instrument  de  centralisation ,  semblent 
les  avoir  condamnés  pour  longtemps  à  un  rôle  subal- 
terne. Les  journaux  de  Londres  sont  organisés  de  telle 
sorte  que,  dans  toutes  les  occasions  importantes,  ils 
se  vendent  dans  les  grandes  villes  d'Angleterre ,  et 
même  à  Edimbourg,  quelques  heures  à  peine  après 
l'heure  à  laquelle  ils  paraissent  à  Londres.  Un  journal 
d'Edimbourg,  de  Bristol  ou  de  Liverpool  aurait  beau 
avoir  à  Londres  un  rédacteur  chargé  de  recueillir  les 
débats  du  parlement,  la  sténographie  de  ce  rédacteur 
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ne  pourrait  devancer  d'une  heure  les  journaux  du  ma- 
tin, qui  apportent  les  débats  tout  imprimés.  Aussi/ 
même  après  la  réduction  du  timbre,,  les  journaux  de 
province  durent  renoncer  à  une  lutte  impossible  :  sou- 
mis aux  mêmeis  charges  fiscales  que  les  journaux  de 
Londres,  ils  étaient  contraints  de  se  vendre  au  même 
prix  S  et  comme,  à  dépense  égale,  le  public  eût 
donné  infailliblement  la  préférence  aux  feuilles  métro- 
politaines, les  journaux  de  province,  loin  de  songer  à 
devenir  quotidiens,  demeurèrent  presque  tous  hebdo- 
madaires,  hormis  dans  les  plus  grandes  villes.  Lors- 
que plusieurs  feuilles  coexistent  dans  une  localité,  elles 
s'entendent  pour  ne  pas  paraître  le  même  jour.  Avec 
une  publicité  aussi  restreinte,  les  journaux  de  pro- 
vince ne  peuvent,  pour  la  majorité  des  lecteurs,  rem- 
placer les  journaux  de  Londres;  aussi  ne  cherchent-ils 
point  à  se  substituer  à  ceux-:ci,  mais  à  se  conserver 
une  clientèle  à  côté  de  la  leur.  Ils  consacrent  tout  au 
plus  une  colonne  aux  nouvelles  de  l'étranger  et  une  co- 
lonne, et  demie  à  un  résumé  des  débats  parlementaires 
qui  ont  rempli  la  semaine;  ils  sont  également  sobres 
sur  la  politique  générale,  hormis  en  temps  d'élection; 
en  revanche  ils  donnent  une  grande  place  à  la  discus- 
sion des  intérêts  locaux,  et  ils  font  de  Tabondance  et 

1.  Jasqu'en  1855,  les  journaux  de  Liverpool  se  vendaient  50  oen- 
times  comme  les  journaux  de  Londres  ;  le«  journaux  des  autres  vUIm 
40  et  45  centimes. 
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de  l'exactitude  de  leurs  nouvelles  commerciales  le  but 
de  tous  leurs  efforts. 
La  plupf^rt  de  ces  journaux,  et  surtout  ceux  qui  se 

publient  dans  les  comtés,  continuent  d*ètre  médiocre- 

» 

ment  écrits ,  parce  qu'ils  n'ont  qu'un  petit  nombre 
d'abonnés  et  ne  disposent  pas  de  ressources  suffisan- 
tes. Il  existe  à  Londres,  comme  à  Paris,  des  entrepre* 
neurs  qui  se  chargent  de  penser  et  d'avoir  des  opinions 
pour  les  journaux  de  province ,  et  qui  expédient  à 
ceux-ci ,  à  raison  de  16  shillings  la  pièce  ,  des  arti- 
cles de  politique  générale  tout  faits  :  c'est  une  écono- 
mie considérable  pour  les  journaux  de  second  ordre, 
qui  ne  peuvent  consacrer  que  de  faibles  sommes  à 
leurs  dépenses  de  rédaction;  mais  ils  en  ont  pour  leur 
argent.  Les  journaux  des  grandes  vilbs,  qui  sont  en 
état  de  faire  des  sacrifices  et  de  rétribuer  libéralement 
les  écrivains  qu'ils  emploient ,  sont  beaucoup  mieux 
faits;  ceux  d'Edimbourg  et  de  Glasgow  affichent  même 
des  prétentions  littéraires.  Cependant  la  politique 
n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  les  feuilles  pro- 
vinciales ,  et  elle  ne  suffirait  à  en  faire  vivre  aucune  ; 
mais,  grâce  à  la  multitude  et  à  la  variété  des  rensei- 
gnements qu'ils  contiennent,  les  journaux  de  Liver- 
pool,  de  Manchester  et  de  Birmingham  sont  indispen- 
sable à  toutes  les  grandes  maisons  de  commerce  de 
Londres  etd^  centres  manufacturiers  du  Royaume»Uni 
aussi  bien  que  des  villes  oii  ils  se  publient.  Les  an- 
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noBces,  qui  sont  très-abondantes,  et  pour  lesquelles  les 
armateurs  et  les  industriels  traitent  souvent  non  pas 
au  jour  ni  au  mois,  mais  à  Tannée,  sont,  oomme  en 
France,  le  revenu  principal  et  même  la  raison  d'être 
des  journaux  de  province;  la  politique  n'est  que  le  pré* 
texte  de  leur  existence. 

Si  ^uoun  journal  de  province  ne  peut  prétendre  à 
avoir  isolément  autant  d'influence  que  le  moindre  des 
journaux  quotidiens  de  Londres,  il  est  cependant  tout 
un  ordre  de  questions  au  sujet  desquelles  l'action  col- 
lective de  la  presse  provinciale  est  irrésistible  \  ce 
sont  toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  législation 
commerciale  et  industrielle,  aux  affaires  coloniales,  et 
à  l'assiette  de  l'impôt.  Sur  toutes  ces  matières,  les 
journaux  de  Londres  reçoivent  l'impulsion  au  lieu  de 
la  donner ,  et  se  bornent  à  refléter  l'opinion  dominante 
des  journaux  provinciaux  de  leur  couleur:  Le  Times 
eût  mis  assurément  moins  de  vigfueur  à  soutenir  lord 
Palmerston  dans  la  question  chinoise,  sans  l'énergie 
avec  laquelle  les  feuilles  de  Liverpool,  de  Manchester 
et  de  Bristol  se  prononcèrent  dès  le  premier  jour  en 
faveur  de  la  politique  de  conquête. 

La  conversion  du  timbre  en  droit  de  poste  est  en- 
core trop  récente  pour  qu'il  soit  possible  d'en  appré- 
cier les  effets  avec  quelque  certitude.  Cette  mçsurene 
peut  être  que  très-profitable  aux  journaux  de  province, 
puisqu'en  les  dispensant  du  timbre  pour  tous  les  nu-  * 
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méros  qui  ne  sortent  point  du  lieu  de  publication,  elle 
leur  permet  de  se  vendre  sur  place  10  et  15  centimes 
moins  cher  que  les  feuilles  de  Londres,  dont  ils  pour* 
ront  ainsi  entamer  la  clientèle.  Jusqu'ici  elle  a  eu  pour 
résultat  de  susciter  un  certain  nombre  de  feuilles  à 
bon  marché,  et  de  déterminer  quelques-uns  des  joui*- 
naux  les  plus  répandus  à  diminuer  leur  format  gigan- 
tesque et  à  devenir  quotidiens.  Le  nombre  des  jour- 
naux de  province  qui  était  de  108  en  1829,  était  de 
267  en  1850  ;  il  avait  donc  plus  que  doublé  en  vingt 
ans  par  suite  de  la  réduction  du  timbre  :  il  approche 
aujourd'hui  de  300. 

Il  serait  fort  malaisé  d'assigner  des  rangs  au  mi- 
lieu de  cette  légion  de  journaux  ;  mais  peut-être  sera* 
t-on  curieux  de  trouver  ici  les  noms  des  plus  répan- 
dus, avec  rindication  du  nombre  des  feuilles  qu'ils 
ont  fait  timbrer  en  1850 ,  la  dernière  année  pour  la- 
quelle il  existe  un  document  officiel.  Ce  sont  : 

A  Manchester,  le  Guardian,  940  000 

—  Y  Examiner  * ,  553  000 

—  le  Middland  Counties 

Herald,  312  000 

—  le  Courier,  236  000 
A  Stamford,  le  Mercury,  581 000 
A  Liverpool,      le  Mercury,  544  750 

1.  Fondé  en  1845  seulement. 
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A  Liverpool, 

le  Journal, 

852  000 

— 

le  Courier, 

203  000 

— 

\  Albion, 

176  000 

A  Leeds, 

le  Mercury, 

459000 

— 

le  Times, 

251000 

V  Intelligencer , 

180  000 

A  Birmingham 

,  le  Journal, 

390  000 

— 

la  Gazette, 

120  000 

A  Bristol , 

le  Mercury, 

267  000 

A  Hereford , 

le  Times, 

203  000 

A  Newcastle^ 

le  Courant, 

250  000 

A  Preston. 

le  Guardian  * , 

• 

261000 

ASheffield, 

V  Indépendant , 

207  000 

A  StaflFord , 

le  Siaffbrdshire  Ad- 

vertiser, 

333^500 

1.  Fondé  en  1844. 

CHAPITRE  XII. 


Les  journaux  d'Ecosse.  —  James  Watson .  —  Le  Courant.  —  Le  Mer- 
curé  Calédonien, — James  Ballantyne.  —  Le  Scottman,  —  Le  Wit- 
ness.  —  Les  joaroaux  irlandais. 


La  plupart  des  observations  qui  viennent  d'être 
faites  sur  les  feuilles  provinciales  de  l'Angleterre  sont 
applicables  aux  journaux  d'Ecosse.  Il  suffira  donc  de 
donner  sur  ceux-ci  quelques  détails  historiques  et 
statistiques. 

Avant  la  révolution  de  1688,  on  ne  trouve  en 
Ecosse  aucune  publication  qui  puisse  être  assimilée 
à  un  journal.  Il  faut  descendre  jusqu'en  l'année  1692, 
dans  laquelle  parut  le  Scotch  Mercury*,  sur  l'exis- 

1.  The  Scotch  Mercury,  gîving  a  true  account  of  daily  Procee- 
dings  and  most  remarkable  publick  Occurrences  in  Scotland.  N**  1 . 
May  2-8,  1692.  Prînted  for  R.  Baldwîn. 
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tenee  doquel  on  ne  possède  aucun  détail.  Le  véritable 
fondateur  de  la  presse  écossaise  est  James  Watson , 
dont  la  vie  se  passa  à  créer  des  joumauk ,  puis  à  les 
vendre  pour  en  établir  d'autres.  Ce  James  Watson  , 
imprimeur  et  auteur  d'une  histoire  de  rimprimerie , 
fiEÔsait  depuis  longtemps  le  commerce  des  feuilles  vo* 
lantesy  lorsque ,  tenté  par  le  succès  des  journaux  an- 
glais, il  se  hasarda  à  publier  VEdinlurgh  Gazette; 
qui  parut  pour  la  première  fois  le  28  février  1699.  Il 
s'en  dégoûta,  après  en  avoir  publié  quarante  et  un  nu- 
méros ,  c'est-à-dire  avant  la  fin  de  la  première  année, 
et  il  la  céda  i  un  autre  libraire  nommé  John  Reid. 
Cinq  ans  plus  tard ,  il  rentra  dans  la  carrière,  en  fai- 
sant paraître,  le  14  février  1705,  le  premier  numéro 
de  YEdinburgh  Courant,  qi4  existe  encore  aujour- 
d'hui ,  et  qui  est  le  doyra  de  la  presse  écossaise. 
Watson  ne  garda  pas  ce  nouveau  journal  beaucoup 
plus  longtemps  que  le  premier  :  après  le  cinquante- 
cinquième  numéro ,  il  le  vendit  aux  héritiers  et  suc- 
cesseurs du  libraire  André  Andersen.  Mais,  dès  le 
mois  de  septembre  1706 ,  il  avait  fondé  un  troisième 

journal ,  le  Scots  Courant,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 

* 

aussi  heureux  que  ses  aînés.  En  octobre  1708  fut  pu- 
blié le  premier  numéro  de  VEdmburgh  Flying  Post , 
et  le  17  août  1709,  le  premier  numéro  du  Scotch 
Po9tman.  Tous  ces  journaux  eurent  une  existence 
très-préeaire  :  la  Gazette  et  le  Scotch  Posfman  se 
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réunirent  en  mars  1715  sans  acquérir  une  plus  grande 
vitalité  ;  et  le  Courant  ne  tarda  pas  à  demeurer  le 
seul  journal  d'Edimbourg  :  il  conserva  cette  position 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  jusqu'à  la  naissance 
du  Mercure  Calédonien.  La  seconde  ville  de  l'Ecosse, 
Glasgow,  n'eut  point  de  journal  avant  1715  ;  c'est  le 
11  novembre  de  cette  année  que  parut  pour  la  pre- 
mière fois  le  Glasgow  Courant ,  qui  porta  également 
le  nom  de  the  West  Couniry  IrUelligencer. 

En  1755 ,  l'Ecosse  ne  possédait  encore  que  trois 
journaux  :  deux  à  Edimbourg  et  un  à  Glasgow.  Aber- 
deen ,  Perth ,  Leith ,  Dumfries  et  Dundee  finirent  par 
avoir  chacun  une  feuille  d'annonces.  Les  persécutions 
sanglantes  qui  avaient  suivi  l'insurrection  de  1745, 
et  l'intimidation  exercée  par  le  parti  victorieux  avaient 
étouffé  en  Ecosse  tout  esprit  politique ,  et  les  luttes 
parlementaires  n'avaient  pas  la  vertu  de  le  ranimer. 
En  effet,  les  députés,  en  petit  nombre,  que  l'Ecosse 
envoyait  au  Parlement  imi ,  étaient  nommés  par  les 
conseils  municipaux  des  principales  villes ,  et  ces  con- 
seils se  recrutaient  eux-mêmes.  La  population  n'avait 
donc  aucune  part ,  ni  directe  ni  indirecte ,  au  choix 
des  mandataires  qui  la  représentaient  à  Londres  ; 
souvent  elle  n'apprenait  leur  nom  que  par  leur  nomi- 
nation ,  et  elle  demeurait  indifférente  à  ce  qui  n'était 
plus  qu'une  formalité.  Ajoutez  à  cet  engourdissement 
de  l'opinion  publique ,  la  surveillance  jalouse  exercée 
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par  TEglise  dominante  sur  tout  ce  qui  s'imprimait; 
et  le  droit  que  s'arrogeaient  les  ministres  presbyté- 
riens de  citer  devant  leur  assemblée  générale  les  au- 
teurs d'écrits  malsonnants  ;  et  rien  ne  paraîtra  moins 
surprenant  que  le  petit  nombre  et  la  longue  insigni- 
fiance  des  journaux  écossais. 

Vers  1790,  Edimbourg  eut  un  troisième  jaur- 
nal,  le  Weekly  Journal  ;  et  le  mouvement  imprimé 
aux  esprits  par  la  Révolution  française  eut  pour  ré- 
sultat de  faire  éclore  un  certain  nombre  de  feuilles 
politiques.  Mais  aucun  journal  libéral  ne  réussit  à 
s'établir  ^'Edimbourg';  où  se  publia  pourtant,  à  par- 
tir dé  1802 ,  le  célèbre  recueil  qui  devait  être  l'infa- 
tigable pionnier  de  toutes  les  réformes.  Le  pouvoir 
était  alors  entre  les  mains  du  parti  tory;  presque 
toute  l'aristocratie  -  du  pays  appartenait  à  la  même 
opinion  ;  se  déclarer  whig  était  se  fermer  les  portes 
de  tous  les  salons ,  et  les  commerçants  n'auraient  pa« 
osé  mettre  d'annonces  dans  un  journal  réputé  libéral , 
de  peur  de  mécontenter  et  de  perdre  leurs  plus  riches 
clients.  Les  feuilles  d'opposition  ne  pouvaient  donc 
parvenir  à  se  créer  un  revenu  suffisant  pour  subsister, 
et  chaque  tentative  nouvelle  aboutissait  à  un  nouvel 
avortement.  La  difficulté  de  réussir  était  d'autant  plus 
grande,  que  les  journaux  tories  avaient  acquis  peu  à 
peu  Une  certaine  valeur  :  ils  étaient  obligés  de  satis- 
faire un  public  d'élite,  et,  dans  une  ville   lettrée 
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comme  EdinibouFg ,  il  ne  leur  était  pas  difficile  de  re- 
cruter des  rédacteurs  de  mérite.  Moins  exclusivement 
politiques  que  les  journaux  de  Londres ,  et  plus  in- 
dépendants que  les  journaux  provinciaux  d'Angle* 
terre ,  ils  faisaient  une  part  considérable  à  la  littéra-^ 
ture.  Le  Weekly  Journal  se  distingua  surfoui  sous  ce 
rapport;  devenu  la  propriété  de  James  Ballantyne, 
Tami  de  Walter  Scott ,  il  dut  à  la  collaboration  du 
célèbre  romancier  quelques  années  d'éclat.  Ballan- 
tyne  lui-même  était  un  écrivain  de  mérite,  et  son 
journal  fit  longtemps  autorité  en  matièfe  de  critique 
dramatique  et  musicale. 

Enfin  r  opinion  libérale  parvint  à  avoir  un  ôi^ane 
en  Ecosse.  Elle  le  dut  à  Téconomiste  Mac  Culioch 
qui  y  aidé  de  M.  William  Ritchie  et  de  M.  Charles 
Mac  Laren ,  fonda  le  Scoisman,  et  réussit  à  le  faire 
vivre  à  force  de  talent.  Les  opinions  hardies  du  nou* 
veau  journal  soulevèrent  contre  lui,  dans  le  parti  do- 
minant, un  déchaînement  universel;  mais  rexeellenœ 
de  ses  articles  économiques  >  des  travaux  de  statistique 
précieux,  des  discussions  philosophiques  d  une  incon* 
testable  valeur  firent  lire  le  Scotaman,  même  par  les 
gens  qui  étaient  les  plus  opposés  à  ses  doctrines,  et 
assurèrent  sa  prosp^ité.  Le  succès  du  Scotaman  eut 
un  résultat  inattendu  :  il  déterminale  plus  modéré  des 
journaux  tories,  le  Mercure  Calédonien,  rédigé  par 
M.    Browne,    un  des  collaborateurs  de  la  Revue 
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d^Édimbourg,  k  embrfueer  la  cause  des  whigs.  Cette 
défectioQ,  à  son  tour»  fit  naître  deux  nouveaux  jour- 
naux tories>  YAdvertiser  et  l' Observer.  Le  oharme 
était  rompu;  TËGosse  renaissait  à  la  vie  politique,  et 
en  1828  elle  comptait  trente^eux  journaux,  dont 
quelques-uns  étaient  très^-prospëres. 

L'abaissement  du  ticnbre  en  1836  porta  à  quarante^ 
huit  le  nombre  des  journaux  écossais  et  accrut  eonsi- 
dérablement  leur  tirage.  Edimbourg  comptait  alors 
dix  journaux,  dont  deux  paraissaient  trois  fois  par 
semaine,  le  Courant  et  le  Mercure  Calédonien;  itois 
deux  fois  par  semaine,  le  Scatsman,  YAdveriiaer  et 
Y  Observer;  .cinq  étaient  hebdomadaires  :  le  Weèkly 
Journal  pie  ChronicUf  YJSveningPosi,  la  Constitution 
et  le  Patri&t^,  Parmi  oesjeumaux,  le  Scotsman  et  le 
Mercure  représentaient  Topinion  libérale,  le  Courant 
les  conservateurs  modérés,  YJdvertiser  et  surtout 
YEvening  Posi  les  tories  prononcés.  Ces  cinq  jour- 
naux étaient  et  sont  encore  à  la  tête  de  la  presse 
écossaise  par  le  mérite  de  leur  rédaction.  Le  schisme 
qui  éclata  bientôt  après  au  sein  du  presbytérianisme, 
et,  après  une  lutte  orageuse,  amena  une  scission  vio- 
lente ^i  a  doté  Edimbourg  d'un  nouveau  journal ,  le 
Wiiness,  fondé  en  X840,  pour  être  Torgane  de  l'Eglise 
libre  d'Ecosse.  Le  Wiiness,  qui  paraît  deux  fois  par 

m 

1.  Sept  de  oeft  journanz  existent  encore  ;  trois  ont  cessé  de  parât - 
tre,  ee  sont  VOb99TV9Ty  1»  CamtHMi^n  et  le  Patriot. 
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semaine,  est  par-dessus  tout  un  journal  religieux  :  il 
est  du  reste  à  remarquer  que  la  polémique  religieuse 
a  toujours  tenu  une  grande  place  dans  les  feuilles 
écossaises;  et  ce  fait  s'explique  aisément  par  la  fer- 
veur religieuse  de  la  population,  et  surtout  par  la 
constitution  particulière  de  TÉglise  presbytérienne, 
qui  associe  l'universalité  des  fidèles  au  règlement  des 
matières  spirituelles . 

Glasgow  comptait  déjà  dix  journaux  politiques  en 
1836,  et  ce  nombre  ne  s'est  pas  augmenté  depuis  : 
les  meilleurs  étaient  le  Herald,  organe  des  conserva- 
teurs modérés,  et  le  Courier,  le  journal  tory  le  plus 
influent  et  le  plus  répandu  dans  l'ouest  de  l'Ecosse. 
Venait  ensuite  le  Scottish  Guardian  qui  a  été  le  dé  - 
fenseur  en  titre  de  l'Église  presbytérienne  officielle 
dans  la  lutte  d'où  est  sortie  l'Église  libre.  Le  parti 
libéral  était  représenté  par  Y  Argus,  qui  a  cessé  de 
paraître  en  1849,  et  dont  la  place  a  été  prise  par  le 
North  British  Mail  qui  date  de  1847.  On  ne  sera 
pas  surpris  de  trouver  à  Glasgow,  ville  de  manufac- 
tures, un  journal  d'opinions  radicales  prononcées , 
rédigé  en  vue  des  classes  ouvrières,  et  se  donnant 
pour  le  représentant  de  leurs  idées  et  de  leurs  intérêts; 
c'est  le  Citizen  qui  a  succédé  dans  ce  rôle  au  Libe- 
rator,  mort  en  1838. 

Aberdeen,  Dumfries,  Dundee,  Perth  et  Leith  pos- 
sèdent chacun  deux  ou  trois  journaux,  mais,  dont  au- 
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cun  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  les  journaux 
d'Edimbourg  et  de  Glasgow.  Ce  sont  des  feuilles  pu- 
rement locales^  qui  ne  se  recommandent  que  par 
l'exactitude  et  l'abondanee  de  leurs  renseignements 
commerciaux.  L'Ecosse,  qui  ne  comptait  que  32  jour- 
naux en  1828  et  48  en  1836,  en  voit  paraître  aujour- 
d'hui 113  dont  plus  de  80  sont  politiques*. 

Nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  des  journaux  ir- 
landais. Nous  ne  croyons  pas  qu'on  soit  fondé  à  re- 
garder comme  le  premier-né  d'entre  eux  une  publica-* 
tion  périodique  qui  vit  le  jour  à  la  fin  de  1689  et  qui 
se  composait  de  deux  parties  ayant  pour  titre  :  Tune 
le  Tour  du  mondes  l'autre  le  Courrier  d'Irlande  ' . 
Cette  dernière  partie  parut  bientôt  seule  ,  mais  à  en 
juger  par  son  titre*,  ce  devait  être  un  journal  im- 

1.  On  sera  peut-être  curieux  de  trouver  ici ,  comilie  pour  les 
journaux  provinciaux  anglais ,  le  nombre  de  feuilles  que  les  princi- 
paux journaux  d'Ecosse  ont  fait  timbrer  en  1850.  A  Edimbourg,  le 
Scotsman  a  fait  timbrer  301000  feuilles;  le  Mercure  Calédonien, 
106  512;  \e  Courant,  255  000;  VAdver User,  151  000-,  le  Witness, 
266000.  A  Glasgow,  VEvening  Po$t,  458  000;  le  Herald,  391  000  ; 
le  Courier,  100  000  ;  le  North  Britieh  Mail,  229  000  ;  le  ScoUish  Quar- 
dian,  110000;  la  Gazelle,  122 00 ');  U  Citizen,  110  000.  A  Dara- 
fries,  le  Courier,  104  000;  à  Aberdeen ,  \e  Journal ,  161000;  à 
Dundee,  VAdvertiser,  123  000. 

2.  A  Ramble  round  the  World  etc.  performed  by  a  single  sbeet 
coming  out  every  Friday,  to  each  being  added  tbe  Irish  Courant. 
N«l,Nov.  6,  1689. 

3.  The  Irish  Courant ,  or  the  ioeekhj  Packet  of  aâriee  from  Ireland , 

by  J.  V.  N- 1,  ApriU,  1690. 

IQ 
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primé  k  Londres  et  destiné  à  donner  des  nouvelles 
dlrlande,  plutôt  qu'une  publication  irlandaise.  La 
première  feuille  qui  présente  ce  double  caractère 
d'ayoir  été  incontestablement  un  journal  et  d'ayoir 
été  imprimée  en  Irlande  est  \  Intelligence^ ,  qui  fut 
publiée  à  Dublin  en  1690,  par  l'ordre  et  sous  la  sur- 
veillance des  autorités  anglaises,  et  qui  était  réim- 
primée à  Londres.  C'était  une  feuille  officielle  destinée 
à  faire  connaître  aux  Irlandais  les  actes  du  gouverne- 
ment, et  aux  Anglais  les  nouvelles  d'Irlande,  au  mo- 
'ment  où  les  partisans  des  Stuarts  se  mettaient  en 
pleine  insurrection. 

La  feuille  officielle  demeura  le  seul  journal  d'Ir- 
lande jusqu'à  ce  qu'un  nommé  Saunders  établit  à  Du- 
blin le  Saundefs's  NewiLetterc^&dsifi&iiioxB,  et 
qui  est  de  beaucoup  la  plus  répandue  des  feuilles  ir- 
landaises. Le  petit  nombre  des  imprimeries  qui  exis- 
taient en  Irlande  était  un  obstacle  insurmontable  à  la 
multiplication  des  journaux.  Aussi  les  vit-on  naître 
d'abord  dans  la  partie  protestante,  à  la  fois  plus  riche 
et  plus  éclairée.  C'est  ainsi  que  le  second  en  date  des 
journaux  irlandais  fut  établi  dans  une  ville  toute  mo- 
derne, à  Belfast,  qui  ne  fut  érigée  en  bourg  qu'en 
1611,  et  ne  commença  à  se  développer  qu'à  partir 

1.  77(0  Dublin  Intelligence  ^  published  by  authority  ;  printed  by 
Joseph  Ray,  on  Collège  Green.  N**  l»  Sept.  30,  1690.  Reprloted  at 
London  by  W.  Downing. 
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de  1690.  Le  commerce  lui  donna  une  prospérité 
rapide,  et  y  amena  rétablissement  d'une  imprimerie 
d'oh  sortit  une  des  premières  éditions  de  la  Bible  pu- 
bliées en  Irlande.  Ce  fut  des  mêmes  presses  que  sortit, 
en  1737,  le  Belfast  News  Letter  qui  s'est  publié  sans 
interruption  jusqu'à  nos  jours.  Belfast,  dont  la  pros- 
périté ne  s'est  pas  ralentie,  compte  aujourd'hui  quatre 
journaux  politiques  et  deux  petites  feuilles  pério- 
diques. 

Les  journaux  d'Irlande  ont  passé  par  les  mèmeii 
phases  que  les  feuilles  provinciales  d'Angleterre  et 
les  feuilles  écossaises,  mais  ils  ont  toujours  été  dans 
une  dépendance  moins  étroite  de  la  presse  métropo- 
litaine. Depuis  une  quinzaine  d'années  ,  la  collabo* 
ration  de  quelques  écrivains  de  talent  a  élevé  le  ni^ 
veau  de  la  presse  irlandaise^  et  a  donné  à  cellçrci  un 
certain  éclat.  La  différence  de  religion  suffirait  seule  à 
faire  naître  et  à  maintenir  des  journaux  en  Irlande  à 
côté  des  grands  journaux  anglais  ;  mais  l'Irlande  a 
son  vice-roi,  sa  capitale,  sa  petite  cour,  6(m  person^ 
nel  administratif >  sa  gazette  officielle ,  toute  une  or- 
ganisation distincte  de  la  hiérarchie  administrative 
de  l'Angleterre,  et,  da!|s  l'intervalle  des  sessions,  les 
nouvelles  de  Dublin  sont  pour  le  gros  de  la  popula- 
tion plus  intéressantes  que  celles  de  Londres.  L'Ir- 
lande affecte  de  regarder  ses  intérêts  comme  distinets 
de  ceux  de  l'Angleterre  et  souvent  comme  opposés  : 


208  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

elle  aune  lëgîslation  différente  sur  beaucoup  de  points, 
et  si  les  députés  qu'elle  envoie  au  parlement  se  di- 
visent parfois  en  whigs  et  en  tories,  dans  la  plupart 
des  questions  ils  agissent  de  concert,  et  prennent  le 
rôle  de  défenseurs  de. la  nationalité  irlandaise  contre 
la  tyrannie  saxonne.  Ce  sont  là  autant  de  sujets  qui 
peuvent  alimenter  la  polémique  des  journaux  irlan- 
dais et  leur  créer  une  clientèle  politique.  Ajoutez-y 
deux  circonstances  favorables  :  un  plus  grand  éloi- 
gnement  de  Londres  et  l'interposition  du  canal  de 
Saint-Georges  ;  vous  comprendrez  pourquoi  les  jour- 
naux irlandais  ont  plus  d'importance  et  de  vitalité 
que  les  journaux  provinciaux  anglais,  et  pourquoi  les 
journaux  métropolitains  ne  pourront  jamais  aspirer  à 
les  supplanter. 

L'Irlande  comptait  54  journaux  en  1831,  75  en 
1886  et  110  en  1850.  Les  plus  importants  de  ces  jour- 
naux, au  point  de  vue  de  la  publicité  et  de  la  prospé- 
rité matérielles,  sont  le  Saunders  News  Letter,  le 
Preemaris  Journal  et  YEvening  Mail.  Deux  autres 
journaux  de  date  beaucoup  plus  récente,  la  iVa- 
tion  et  le  Tablet,  ont,  avec  un  tirage  beaucoup 
moindre,  une  influence  presque  égale ,  parce  qu'ils  , 
sont  les  organes  des  deux  fractions  du  parti  catho- 
lique. Ces  cinq  feuilles  se  publient  à  Dublin.  Citons 
encore  à  Belfast  le  Whig  du  Nord  et  la  ^cm- 
nière  de  VUhter^  à  Cork  la  Constitution,  le  Sow- 
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them  Reporter  et  V Examiner ,  à  Limerick  le  Chro- 
nicle^. 

1.  Voici  le  nombre  de  feuilles  que  ces  journaux  ont  fait  timbrer 
en  1850  :  Saundert*  News  Letter,  756  000  ;  Fretman's  Journal^  442  000; 
Evening  Mail,  315  000;  Tablet,  162000;  Nation,  108  000;  Northern 
Whig,  285  000;  Banner  of  Ulster,  123  000;  Conttitution ,  lÔOOOO; 
Southern  Reporter,  168  000;  Examiner,  161000;  ZinMrîcfc  Chro- 
nicle,  165  000. 


CHAPITBE  XÏII. 


Les  journaux  hebdomadaires.  —  Leur  rôle.  —  Le  Sunday  Moniior. 

—  Le  BeWs  Messenger,  —  William  Cobbett.  —  Multiplication  des 
feuilles  radicales.  —  Théodore  Hook.  —  Le  John  Bull.  —  VÀtlas, 

—  Les  feuilles  hebdomadaires  en  1829  et  en  1857 .  —  Les  journaux 
littéraires.  —  V Illustration.  —  Les  journaux  à  un  penny. 


Les  journaux,  après  avoir  commencé  par  être  heb- 
domadaires ,  ont  toujours  tendu  à  rapprocher  les  in- 
tervalles de  leur  publication,  afin  de  suivre  de  plus 
près  les  événements,  et  de  satisfaire  plus  vite  et  plus 
complètement  la  curiosité.  Mais  le  jour  où  ils  devin- 
rent quotidiens ,  ils  se  trouvèrent  par  leur  prix  hors 
de  la  portée  du  plus  grand  nombre.  Pourtant ,  en 
dehors  des  classes  politiques,  se  trouvait  une  masse 
considérable  de  lecteurs  qui  ne  prenaient  pas  aux  af- 
faires publiques  un  intérêt  assez  direct  et  assez  vif 
pour  tenir  à  suivre  jour  par  jour  les  questions  débat- 
tues dans  le  parlement  ou  dans  la  presse ,  et  qui 
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néanmoins  n'y  voulaient  pas  demeurer  étrangers.  A 
ces  lecteurs,  moins  opulents  et  moins  pressés,  il  de- 
vait suffire  d'un  journal  qui  résumât,  à  la  fin  de  cha- 
que semaine,  les  événements  des  six  jours  précédents, 
qui  analysât  les  discussions  quotidiennes,  et  fie  don- 
nât qu'on  substance  et  sous  une  forme  sommaire  ce 
que  les  autres  journaux  avaient  traité  en  détail.  C'est 
au  moment  où  les  feuilles  anciennement  fondées  arrivè- 
rent à  être  toutes  quotidiennes,  qu'il  devint  nécessaire 
d'établir  de  nouveaux  journaux  hebdomadaires.  A  me- 
sure que  la  masse  de  la  pation  anglaise  a  donné  plus 
d'attention  à  la  politique  ,  on  a  vu  le  nombre  de  ces 
journaux  s^accroître,  et  leur  publicité  se  développer. 
L^agitation   politique   qui   fut  en   Angleterre    le 
contre«coup  delà  Révolution  française  eut  pour  consé- 
quence U  publication  d'un  certain  nombre  de  feuilles, 
ne  paraissant  qu'une  fois  par  semaine,  le  samedi  ou 
le  dimanche ,  et    s'adressant  particulièrement  aux 
clasfses  populaires.  Des  journaux  établis  à  cette  épo- 
que deux  seulement  ont  eu  une  longue  existence,  le 
Sunday  Monitor,  qui  n'est  mort  que  dans  les  der- 
niers jours  de  1828,  et  le  BelVs  Messenger ,  qui  vit 
encore  :  un  seul  est  arrivé  à  la  célébrité  :  c'est  le  Po- 
htical  Regisier,  rédigé  datis  le  sens  Iç  plus  radical 
par  William  Cobbett.  Pendant  près  de  quinze  ans, 
Cebbett  soutint  presque  seul  la  lutte  contre  les  tories 
devenus  tout-puissants  :  plusieurs  procès,  des  con- 
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damnations  à  Tamende  et  à  la  prison  ne  purent  lui 
faire  baisser  le  ton.  Ce  fut  en  grande  partie  pour  at- 
teindre le  publiciste  trop  hardi,  que  le  ministère 
Castlereagh  proposa  en  1817  le  fameux  bill  des  six 
actes,  qui  remplit  d'écrivains  libéraux  les  prisons 
d'Angleterre.  Cobbettfut  contraint  de  suspendre  son 
journal  et  de  se  réfugier  aux'  États-Unis.  Il  en  re- 
vint au  bout  de  deux  ans,  lorsque  le  cri  de  l'opinion 
publique  obligea  le  parlement  à  suspendre  le  bill  des 
six  actes  ;  il  reprit  immédiatement  la  publication  du 
JRegister,  et  son  audacieuse  polémique  contre  le  parti 
au  pouvoir.  Sorti  des  rangs  du  peuple,  tour  à  tour  va- 
let de  ferme,  copiste  chez  un  homme  de  loi,  et  soldat, 
sans  autre  éducation  que  celle  qu'il  s'était  donnée  lui- 
même,  Cobbett  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  jour- 
naliste populaire.  Ses  qualités  et  ses  défauts  plaisaient 
également  aux  masses.  Chez  lui  point  de  rhétorique, 
aucun  appareil  d'érudition,  aucun  de  ces  artifices  ora- 
toires familiers  aux  écrivains  de  métier,  aucune  pré- 
tention philosophique  ;  mais  un  perpétuel  appel  à  l'ex- 
périence de  tous  les  jours  et  au  bon  sens  :  la  langue 
de  tout  le  monde  aiguisée  par  une  pointe  de  malice  : 
en  fait  d'images,  de  comparaisons  et  de  rapproche- 
ments, rien  qui  ne  fut  emprunté  à  la  vie  quotidienne 
et  ne  s'accordât  merveilleusement  avec  les  idées  po- 
pulaires. Cobbett  causait  avec  le  public,  se  mettant 
volontiers  en  scène,  mais  comme  si  son  histoire  était 
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celle  de  tous  les  gens  du  peuple,  parlant  de  ce  qu'il 
avait  vu  ou  fait  ou  souffert,  comme  si  tout  le  monde 
lavait  dû  voir  ou  faire  ou  souffrir  aussi;  n'ayant  nul 
souci  de  Tordre  ni  de  la  liaison  des  idées,  uniquement 
préoccupé  de  s'emparer  de  l'esprit  du  lecteur  ;  puis  y 
quand  il  se  sentait  maître  du  terrain ,  il  attaquait  en 
face  l'homme  ou  Tabus  qu'il  voulait  renverser.  Né- 
gligeant les  détails,  il  allait  au  fond  des  questions 
.  pour  les  trancher  au  nom  de  l'équité  et  du  bon  sens  : 
clair,  rapide,  énergique,  il  fuyait  les  longs  raisonne- 
nients  qui  fatiguent  l'attention  :  il  ne  prenait  qu'un 
seul  argument,  mais  il  le  retournait  sous  toutes  les 
faces  avec  une  inépuisable  fécondité,  et  le  ramenait 
sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  fait  pénétrer  dans  la 
tête  la  plus  dure.  Désireux  surtout  de  convaincre  ,  il 
s'attachait  à  fair«  germer  dans  les  esprits  la  conclu- 
sion qu'il  avait  en  vue  bien  plus  qu'à  la  formuler  lui- 
même  :  fallait-il  enfin  porter  le  dernier  coup,  tantôt  il 
donnait  un  libre  cours  à  sa  verve  caustique  et  cha- 
marrait de  ridicules  l'adversaire  qu'il  s'était  choisi, 
tantôt  il  éclatait  en  invectives  ardentes,  en  philippi- 
ques  passionnées.  Avait-il  rencontré  juste,  rien  n'é- 
galait la  puissance  de  cette  parole  véhémente,  qui  en- 
traînait  irrésistiblement   la  conviction,  comme  un 
torrent  qui  emporte  tout  sur  son  passage.  Mais ,  en 
même  temps,  que  d'inégalités,  que  de  contradictions, 
que  d'injustices  !  Cette  verve  descendait  souvent  à  la 
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brutalité  et  à  Tinsulte,  cette  force  se  perdait  en  décla- 
mation. Sans  règle  ;  sans  principes  arrêtés,  sans  con- 
viction raisonnée,  guidé  par  de  pars  instincts  et  obéis- 
sant à  Timpulsion  du  moment,  Cobbett,  pour  soute- 
nir la  thèse  du  jour,  désertait  aisément  la  thèse  de  la 
veille,  et  se  lançait  à  Faveugle  sans  s'inquiéter  si  ses 
coups  ne  portaient  pas  sur  les  siens  autant  que  sur 
ses  adversaires  :  il  fondait  tête  baissée  sur  ceux 
qu'il  avait  devant  lui,  amis  ou  ennemis ,  déployant 
contre  les  uns  et  les  autres  la  même  ardeur  et  la 
même  passion,  et  toujours  applaudi  par  la  multitude, 
que  rien  ne  séduit  comme  cette  apparente  inflépen* 
danee,  fruit  de  Tinstabilité  des  opinions,  et  qui  aime 
mieux  voir  frapper  fort  que  frapper  juste.  Le  Politioal 
Segister  fut  pendant  quelques  années  une  puissance  : 
et,  comme  il  ne  ménageait  personne,  comme  il  ne  s'ar- 
rêtait ni  devant  le  rang,  ni  devant  Tâge,  ni  devantréclat 
des  services ,  c'était  pour  tous  les  hommes]  politiques 
un  juste  sujet  d'appréhension  que  de  figurer  dans  ses 
colonnes ,  ou ,  pour  prendre  l'énergique  expression 
du  temps,  à^être  mis  sur  le  gril  de  Cobbeit  L  ' 

La  suspension  du  bill  des  six  actes,  deux  ans  à 
peine  après  son  adoption ,  avait  été  imposée  au  par- 

}.  GobMt  Mt  mort  en  1835;  il  tatra  à  1<^  chambre  da«  corn- 
mânes  à  li^  suite  du  bill  de  réforme  dont  il  avait  été  Tavocat  pas- 
sionné ;  il  n*y  joua  ^u'un  rôle  insignifiant.  Pamphlétaire  éminent, 
il  ne  fbt  qa*nn  orateur  des  plus  médiocres. 
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lement  par  l'opinion.  L'esprit  pnblic  se  réveillait  de 
toutes  parts  en  Angleterre;  le  parti  whig ,  impuissant 
tant  qu'avait  duré  la  guerre,  voyait  sfes  rangs  se  re- 
cruter et  la  faveur  populaire  lui  revenir  :  les  idées  de 
réforme,  si  longtemps  proscrites  à  l'égal  de  la  trahi- 
son ,  gagnaient  tous  les  jours  du  terrain  :  enfin  les 
classes  ouvrières  dont  l'importance  allait  croissant 
grâce  aux  développements  prodigieux  de  l'industrie, 
commençaient  à  s'agiter.  Au  même  moment,  par  une 
de  ces  coïncidences  qui  viennent  à  chaque  instant 
rappeler  aux  hommes  l'action  d'un  pouvoir  supérieur, 
l'application  de  la  vapeur  à  l'imprimerie  foiurnissait 
le  moyen  de  tirer  rapidement  les  journaux  à  trè&- 
grand  nombre,  et  de  donner,  à  peu  de  frais,  aux  ima- 
ginations populaires  la  pâture  dont  elles  étaient  avides. 
Les  feuilles  politiques  hebdomadaires  se  multipliè- 
rent considérablement  :  toutes  étaient  rédigées  dans 
^n  sens  libéral;  et  deux  d'entre  elles,  le  Political Re- 
gùier  de  Cobbett  et  le  Dispatch,  professaient  le  radi- 
ealisme  le  plus  avancé.  C'étaient  justement  les  deux 
journaux  les  plus  répandus;  ils  vendaient  chacun  plus 
de  vingt-cinq' mille  numéros  par  semaine.  Le  gouver- 
nement s'alarma  du  développement  que  prenait  la 
presse  d'opposition  :  elle  s'emparait  peu  à  peu  de  l'es- 
prit des  classes  populaires  ,  encore. exclues  de  la  vie 
politique  puisqu'elles  ne  possédaient  pas  le  droit  de 
suffi^ge,  mais  qui  n'en  exerçaient  pas  moins  une  in- 
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fluence  très-grande  sur  le  corps  électoral ,  et  contri- 
buaient puissamment  à  former  cette  pression  du  de- 
hors ,  contre  laquelle  le  parlement  lui-même  ne  peut 
lutter  longtemps'  Puisqu'on  avait  essayé  vainement 
des  mesures  législatives  et  des  procès  pour  arrêter  l'es- 
sor de  la  presse  radicale ,  il  ne  restait  plus  qu'à  la 
combattre  par  ses  propres  armes,  et  à  lui  disputer  la 
direction  des  esprits.  Plusieurs  recueils  mensuels,  et 
entre  autres  le  Blackwood's  Magazine,  furent  fondés 
à  ce  moment  pour  défendre  le  torysme  :  mais  cela 
ne  suffisait  point  ;  il  fallait  encore  une  feuille  hebdo- 
madaire à  l'usage  des  masses.  Le  besoin  en  était  d'au- 
tant plus  urgent  que  les  whigs  avaient  trouvé  un 
merveilleux  moyen  d'agitation  dans  le  procès  de  la 
reine  Caroline ,  dont  ils  s'étaient  déclarés  les  défen- 
seurs, et  en  faveur  de  qui  l'opinion  populaire  se  pro- 
nonçait avec  force .  C'étaient  tous  les  jours  de  perpétuels 
appels  à  l'esprit  chevaleresque  de  la  vieille  Angleterre 
et  à  la  loyauté  britannique  en  faveur  d'une  femme 
innocente  et  persécutée.  Waîter  Scott  fut  consulté  par 
un  des  membres  du  gouvernement  sur  le  choix  de  l'é- 
crivain à  qui  l'on  pourrait  confier  la  direction  d'un 
journal.  11  indiqua  un  homme  d'esprit,  avec  lequel  il 
avait  dîné  à  Londres  chez  un  ami  commun ,  quelques 
mois  auparavant.  C'était  un  homme  jeune  encore,  qui 
supportait  gaiement  la  mauvaise  fortune,  qui  cherchait 
à  vivre  de  sa  plume  et  avait  essayé  inutilement  de 
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fonder  un  Magazine;  qui,  revenu  tout  récemment  des 
colonies,  ne  connaissait  personne  dans  le  monde  de 
la  politique  ou  des  lettres  et  n'avait  aucun  ménage- 
ment à  garder.  Cet  homme  était  Théodore  Hook,  qui 
devait  être  Tun  des  romanciers  les  plus  gais  et  les 
plus  originaux  de  l'Angleterre.  Il  s'essaya  à  la  tâche 
qu'on  voulait  lui  imposer  par  une  couple  de  brochures 
satiriques ,  puis  tout  à  coup  parut  le  premier  numéro 
du  John  Bull.  Le  choix  du  titre  était  à  lui  seul  une 
habileté;  mais  le  premier  numéro  était  tout  entier  un 
chef-d'œuvre  :  il  semblait  qu'une  nouvelle  feuille  ra- 
dicale venait  de  naître  ;  les  classes  populaires  allaient 
avoir  un  défenseur  de  plus ,  un  avocat  de  tous  leurs 
griefs,  un  appui  contre  la  domination  de  l'aristocratie. 
Ce  premier  numéro  avidement  lu  fit  qu'on  s'arracha 
les  suivants  :  mais  l'auteur  avait  jeté  le  masque  et 
commencé  une  guerre  à  outrance  contre  les  chefs  du 
parti  whig ,  contre  les  agitateurs  du  radicalisme ,  et 
contre  les  partisans  de  la  reine  Caroline.  Le  désap- 
pointement fut  général;  mais  les  lecteurs  se  trouvèrent 
retenus  malgré  eux  :  Théodore  Hook  jetait  l'esprit  à 
pleines  mains  dans  son  journal;  à  des  articles  habiles 
et  remplis  de  verve  succédaient  des  satires  mordantes, 
ou  des  chansons  d'une  irrésistible  gaieté.  Tout  lui  était 
bon,  les  vers  ou  la  prose;  tout  lui  réussissait,  la  discus- 
sion sérieuse  ou  la  parodie.  Pendant  des  mois  entiers, 
chaque  numéro  du  John  Bull  fit  événement  :  et  l'on 

13 
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ne  trouverait  daas  rhistoire  de  la  littérature  aogjaiâ» 
aucun  exemple  d'un  succès  si  rapide  et  si  prodigieuaL. 
Un.  revirement  marqué  s'opéira  daxs  Topijwia  pu-» 
blique  au  sujet  de  la  reine  Caroline;  et  lea  g^aasHlas 
familles  whigs  qui  avaient  constitué:  une  petite  eouc  à 
la  femme  de  Georges  IV,  s'en  éloignèrent  peu  à  peu, 
lorsqu'elles  la  virent  délaissée  par  lafaveur  pojHilaiTe. 
Le  succès  du  John  Bull  se  prolongea  au  delà  de  cette 
première  et  brillante  campagne  :  quittant,  après  la 
lutte,  ses  habitudes,  agressives,  le  journal  deHbok  de^ 
vint,  une  des  feuilles  les  plus,  sérieuses  et  le»  plus  in- 
téressantes de  l'Angleterre  ^  et  aujourd'hui  encore  il 
tient  un  rang  honorable  dans  la  presse  ^ 

En.  1826  parut  le  premier  numéro  de  VAllas,,  qui 
entreprit  de  se  faire  une  place  à  part  par  l'immensité 
de  son  format  et  par  la  quantité  de  matières  qu'il 
donnerait  à  ses  lecteurs.  Chaque  numéro  se  vendait 
tm  shilling  ,  prix  bien  supérieur  à  celui  des  autres 
journaux,  mais  Y  Atlas  avait  un  format  double  de 
grandeur,  et,  tout  en  publiant  les  nouvelles  politiq^a 
de  la  façon  la  plus  complète ,  il  pouvait  encore,  faire 
une  large  part  à  la  littérature.  Rien  ne  fut  épargné 
pour  conquérir  la  faveur  publique.  Le  22  mars  1829, 

1.  Théodore  Hook  est  mort  en  1841.  D'habitudes  dissipées  et 
d^nne  prodigalité  sansbonies,  il  ne  laissa  qa»  des  dcittos,  (jneiquis 
savî-  Journal  loi  eût  souvent  rapporté  doux  miliie  UyisBr  sterling 

par  an. 
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il  publia  un  numéro  destiné  à  reproduire  en  entier  les 
débats  du  parlement  sur  le  bill  d'émancipation  des 
catholiques.  Ce  numéro  avait  cinq  pieds  de  long  sur 
quatre  de  large,  et  ses  quatre-vingt-six,  colonnes  con- 
tenaient la  matière  de  deux  forts  volumes  in^.  Des 
curieux  se  divertirent  à  calculer  que  ce  numéro  « 
tiré  à  15  000  exemplaires ,  avait  exigé  trente  rames 
de  papier,  pesant  ensemble  4000  livres,  et  avait  pro-' 
duit  au  gouvernement  1500  francs  poior  droit  sur  le 
papier  et  5000  francs  pour  le  timbre;  enfin,  que  tous 
les  exemplaires  mis  au  bout  les  uns  des  autres  au- 
raient formé  une  longueur  totale  de  cinq  lieue&»  De 
semblables  tours  de  force  pouvaient  être  utiles  pour 
firapper  les  esprits  et  appeler  l'attention  publique  sur 
le  journal  ;  mais  ils  étaient  impuissants  à  lui  donner 
une  réputation  solide  et  une  clientèle  assurée  ;  aussi 
Y  Atlas  a-t-il  fini  par  revenir  au  format  et  au  prix  des 
autres  journaux. 

n  se  publiait  à  Londres  en  1829  dix-huit  feuilles 
hebdomadaires,  savoir  : 

BélFs  Messenger  ; 
BelFs  Life  in  London  ; 
The  John  Bull  ; 
The  Atlas  ; 
The  Di3patch  ; 
The  Observer; 
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The  Examiner; 
The  Sunday  Times  ; 
The  Weekly  Times  ; 
The  Spectator  ; 
The  Advertiser  *  ; 
The  Age  ; 

The  Catholic  Journal  ; 
The  Englishman  ; 
The  Weekly  News  ; 
The  Weekly  Free  Press  ; 
The  Weekly  Courier  ; 
The  Sphinx. 

De  ces  dix-huit  journaux,  huit  ont  cessé  de  paraî- 
tre et  ne  méritent  pas  de  mention  ;  Y  Age,  mort  en 
1843,  avait  cherché  la  popularité  dans  le  scandale  et 
la  diffamation  ;  son  héritage  en  ce  genre  fut  recueilli 
par  le  Satirist,  et  ne  porta  pas  bonheur  à  celui-ci  qui 
ne  put  prolonger  sa  carrière  au  delà  de  1849.  Rien 
n'est  plus  à  Téloge  de  la  nation  anglaise  que  Tinévi- 
table  et  rapide  décadence  de  tout  journal  qui  demande 
à  la  diffamation  ou  à  T obscénité  les  éléments  d'un 
honteux  succès. 

De&joumauxqui  survivent,  le  plus  ancien,  leBelFs 
Messenger,  est  encore  aujourd'hui  une  entreprise  très- 

1.  Ce  joaraaletles  sept  dont  les  n<»n8  suivent  n'existent  plus 
aujourd'hui. 
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prospère  ;  mais  son  succès  a  été  dépassé  par  celui  d'une 
autre  feuille,  appartenant  au  même  propriétaire,  le 
BelVs  Life  in  London,  dont  le  tirage  s'est  élevé,  en 
1845,  au-dessus  de  1 500000  exemplaires,  ce  qui  re- 
présente 30000  abonnés.  Ce  journal,  qui  n'a  aucune 
couleur  politique ,  partage  avec  Y  Observer  une  spé- 
cialité qui  est  caractéristique  des  mœurs  anglaises. 
II  enregistre  avec  un  soin  minutieux  toutes  les 
nouvelles  relatives  aux  courses,  aux  ventes  de  che-? 
vaux,  aux  combats  de  coqs,  aux  pugilats,  aux  ré« 
gâtes,  aux  défis  à  la  paume  et  à  l'arquebuse,  tant  en 
Angleterre  qu'à  l'étranger:  il  est  le  Moniteur  des 
divertissements  nationaux  et  des  fêtes  populaires. 
La  lecture  d'un  seul  numéro  du  Life  in  London 
en  apprend  plus  sur  les  habitudes  et  les  goûts  du 
peuple  anglais  que  vingt  volumes  d'impressions  de 
voyage. 

Le  BelVs  Messenger,  le  Sunday  Times,  le  Weekly 
Times  sont  des  publications  agréables  mais  sans  pré- 
tentions politiques.  Il  leur  arrive  rarement  de  prendre 
parti  sur  une  question  ;  ils  se  contentent  de  résumer 
fidèlement  les  faits  et  les  discussions  de  la  semaine  , 
et  recherchent  les  nouvelles  ou  les  sujets  d'articles 
propres  à  intéresser  les  fermiers  et  les  petits  bourgeois 
de  province  qui  composent  la  majorité  de  leur  clientèle. 
Tous  trois  donnent  de  beaux  bénéfices:  le  Sunday 
Times  a  été  vendu  par  son  fondateur,  M.  Harvey , 
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moyeamu^t  175  000  frànes  et  XBie  iHsnte  aarméOe  de 
10  000  francs. 

Le  Dtspatch  a  &it  la  fortiffie  de  «dn  pra»ier  pro- 
pné^eire,  M.  Harmer.  Il  a  atteint  son  apogée  de 
1835  Â  1845  :  il  avait  alors  pour  rédactefor  en  dhef 
nn  Jientenant  de  vaisseau  démis6it)miaire,  dn  nom  de 
Williams,  auteur  d*nn  livre  médiocre  S  et  chez  qui  se 
révéla  un  talent  de  polémiste  de  premier  ordre,  qui 
unissait  retendue  et  laTariété  des  connaissanoes  à  ime 
vigueur  et  uiie  énergie  peu  communes.  Le  Ddspaich 
dans  ces  dix  années  oscilla  entre  50  000  et  604160 
abonnés  ;  et  aujourd'hui  encore ,  il  n'en  a  pas  moins 
de  40  000  ;  il  continue  d'être  le  plus  répandu,  sdnon 
le  plus  accrédité  des  organes  du  radicalisme. 

Le  Spectcctor ,  qui  appartient  à  la  même  opimon  , 
a  coûté  des  sacrifices  considérables  à  son  princiffal 
fondateur,  M.  Day,  le  célèbre  marchand  de  cirnge 
d'Hdbom.  La  direction  en  futcffi^ée  àrua  iioaâne 
démérite,  M.  Rintoul,  qui  avait  déjà  rédigé  un  jorns 
nal  à  Edimbourg,  et  dont  Tint^gente  initiative 
d^ina  au  Spectator  une  vcdeur  littéraire  mcontéstahle^ 
A  coté  d'articles  poMtiques  remarquables ,  ce  journal 
publia  d'excellents  travaux  bui*  l'histoire ,  la  critique 
et  les  beaux-4Hi»  ;  mais  rédigé  en  vue  de  l'élite  des 
lecterurs  pkrtôt  que  de  la  foule,  il  dépiussait  un  peu  la 

1.  Les  Contes  du  vieuœ  Jefferson*  M.  Williams  a  également  publié 
ttne  édition  de  Thompson  et  tme  édition  de  Mfïton. 
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portée  du  public  des  dimanches  ;  et  Télévation  relative 
àe  son  prix  d'abonnement  restreignait  sa  clientèle. 
A^joard'hoi  encore,  le  Spectator  est  Tun  des  meilleurs 
xeoueils  Itebdomadaires,  mais  un  des  moins  répandus. 
Publié  dans^ies  mêmes  conditions  et  sur  le  même  plan 
que  le  Spectaior,  V Examiner,  qui  représente  les  opi- 
iiiims  des  whigs,  n*a  pas  un  tirage  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Un  assez  grasnd  nombre  de  tentatives  ont  été  faites 
depuis  1829 pour  établir  de  nouveaux  journaux  beb- 
domadmes;  bien  peu  ont  été  couronnées  de  succès. 
Les  «eules  feuilles  qui  aient  réussi  à  vivre  sont  le 
Journal  de  la  cour,  insipide  chronique  des  fêtes  du 
grand  monde,  qui  enregistre  les  noms  de  tous  les  con- 
vives dans  les  dîners  aristocratiques,  et  décrit  en  dé- 
tail les  toilettes  de  toutes  les  dames  admises  aux 
récepSdoBS  royales  ;  YEra,  qui  date  de  1838,  et  n'a 
jamais  dépassé  le  dhi'f&e  de  cinq  .à  six  mille  abonnés  ; 
la  Britannia,  fondée  en  1839  pour  défendre  le  parti 
tory  eit  tes  doctrmes  de  la  Haute-Êfflise ,  le  Leader, 
organe  obscur  des  opinions  socialistes,  auquel  ont  col- 
laboré plusieurs  des  réfugiés  français  et  allemands  de 
1848,  VEconomisfie  et  la  Presse,  U Economiste,  créé 
en  1843,  a  obtenu  un  succès  rapide  par  Texcellence 
de  ses  articles  sur  les  finances ,  le  commerce  et  Tin- 
dustcie;  il  fait  aujourd'hui  autorité  dans  le  inonde  de 
la  spéculation ,  et  il  a  ouvert  à  son  habile  et  intelK- 


224  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

gent  directeur ,  M.  James  Wilson,  les  portes  du  par- 
lement et  la  carrière  politique.  M.  Wilson  fait  partie 
du  cabinet  de  lord  Palmerston,  comme  jsous-secrétaire 
de  la  Trésorerie,  et  X Economiste  a  pris  en  plus  d'une 
occasion  le  rôle  et  les  allures  d'un  journal  semi-offi- 
ciel. La  Presse  compte  à  peine  quatre  années  d'exis- 
'  lence  ;  elle  a  été  fondée  pour  servir  d'organe  au  parti 
conservateur  actuel  ;  elle  est  rédigée  sous  l'influence 
directe  de  M.  Disraeli,  qui  passe  pour  y  écrire  quel- 
quefois ;  et  elle  a  dû  à  se?  relations  étroites  avec  les 
chefs  de  l'opposition  des  renseignements  précieux,  des 
communications  qui  lui  ont  immédiatement  valu  une 
importance  politique  incontestable.  Cependant  elle 
n'avait  encore  à  la  fin  de  1856  que  trois  à  quatre 
mille  abonnés. 

L'année  1842  vit  naître  un  journal  hebdomadaire 
à  bon  marché ,  le  Lloyd*s  Weekly  Newspaper  qui  ne 
se  vendit  que  trois  pence ,  timbre  compris ,  tout  en 
donnant  autant  de  matière  que  les  autres  recueils.  Le 
succès  fut  très-grand  dès  la  première  année;  et  il 
s'accrut  encore  lorsque  les  propriétaires  eurent  confié 
la  direction  de  leur  journal  à  l'un  des  écrivains  les 
plus  spirituels  de  l'Angleterre,  à  Douglas  Jerrold* ,  qui 

1.  Doaglas  Jerrold,  qui  compte  parmi  les  bons  éorîvains  drama- 
tiques de  r Angleterre,  est  mort  le  9  juin  1857.  II  a  collaboré  long- 
temps sn  Panchy  où  il  a  publié  les  Mrs  Caudle't  CurSain  Lectureif  un 
des  plus  grands  succès  de  ce  journal. 
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avait  inutilement  essayé  d'établir  un  Magazine  à  prix 
réduit.  Au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  le  Lloyd*s  News- 
paper  avait  déjà  atteint  le  chiffre  de  50  000  abon- 
nés, et  sa  clientèle  n'a  fait  que  s'accroître.  II  a 
cq>endant  plusieurs  concurrents  qui  sont  entrés 
dans  la  même  voie  que  lui,  et  qui  Tout  dépassé.  Les 
News  of  the  World,  fondées  en  1843,  ont  tiré,  en 
1856,  5673525  feuilles,  ce  qui  représente  près  de 
120000  abonnés.  Le  Weekly  Times,  qui  s'est  mis, 
en  1847,  à  trois  pence ,  a  vu  son  tirage  s'élever  à 
3  902 109  feuilles  ;  et  par  conséquent  le  nombre  de 
ses  abonnés  approche  de  80  000  ^ 

Outre  les  journaux  politiques  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  il  se  publie  à  Londres  un  certain 
nombre  de  feuilles  hebdomadaires ,  ou  semi-hebdo- 
madaires, exclusivement  consacrées  à  des  matières 
spéciales,  telles  que  les  sciences,  le  droit,  la  méde- 
cide,  la  musique,  les  beaux-arts.  Le  Mark^Larie 
Express  enregistre  le  cours  des  marchés,  le  Jurist 
s'adresse  aux  avocats ,  la  Lancette  aux  médecins  ;  les 

1.  Ces  trois  joarn ans  se  vendent  3  pence,  et  2  pebce  sans  le  tim- 
bre; les  antres  journaux  hebdomadaires  se  vendent  5  et  6  pence,  à 
rezoeption  du  Spec/alor,  dont  le  prix  est  de  8  et  9  pence.  Le  Spec- 
taUtr^  VExamintr^  VEconomitt^  la  Preste,  qai  sont  des  revues  an  petit 
pied  paraissent  en  un  cahier  de  16  à  24  pages  petit  in-4  sur  trois  co- 
lonnes. Les  joarnaux  2i  3  pence  donnent  12  pages  petit  in-folio.  Le 
BêlPe  Metunger,  le  Beld  Life  m  London^  etc.,  paraissent  en  8  pages 
in-folio  d'un  format  plus  grand  que  celui  du  Tmeê, 
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chemms  de  fer  ont  donné  naâssance  à  eœq  ou  six 
journaux  :  en  outre ,  il  n  eat  guère  de  secte  veligieifse 
qui  n'ait  tm  organe  spécial.  Nous  ne  saurioiis  ptiuf^ 
suivre  en  détail  Fénuméràtion  de  tous  ces  jowpuwxk  ; 
mais  notts  devons  au  mosns  tmementiioB  à-«B  gem^ 
de  publication  dont  l'initiative  afppartient  à  YAxï^e^ 
terre,  aux  publications  illustrées.  C'est  en  1842^ q^e 
parut  Vlïhtsirated  London  Newu,  dont  le  succès  prit 
inuné£ateiiient  des  proportions  colossales.  lie  tirage 
de  ce  journal  atteignit  un  milHon  d'exemplaîreB  èa 
première  année,  et  deux  millions  la  seconde;  il  aiv 
riva  à  trois  millions  en  1848 ,  et  il  a  été  en  1856  de 
5  527  866 ,  ce  qui  représente  plus  de  cent  mille  abon- 
nés, n  a  aujourd'hui  pour  concurrent  YIllmiTtxted 
Times  dont  la  fondation  est  toute  récite.  Joignons 
à  ces  journaux ,  à  cause  des  caricatures  qu'il  publie ,  le 
Charivari  anglais ,  le  Purich  dépositaire  des  mtilices 
deThackeray,  d'Albert  Smith  et  de  tant  de  char- 
mants esprits,  et  qui  compte  environ  10000  abon- 
nés. 

Les  journaux  consacrés  à  la  littérature  et  à  la  cri- 
tique s*adres8ent  à  un  trop  petit  nombre  de  lecteurs, 
et  ont  toujours  rencontré  dans  les  Magazvnm  une 
concurrence  trop  redoutable  pour  avoir  pu  prendre 
un  grand  développement.  Ils  sont  réduits  à  trois,  de- 
puis la  mort  de  la  London,  Weekly  Mesoiew  :  ce  sosit 
la  Liierary  Gax^te,  XAthenxum  et  le  Çritic:  Lèpre- 
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mîer  de  ces  recueils  a  été  fondé  le  25  janvier  1817 
par  WîHiam  Jerdan  qni  avait  été  Tnn  des  directeurs 
du  Sun ,  au  temps  où  le  Sun  défendait  les  tories. 
Aussi  le  prince-régent  voulut-il  être  le  premier  abonné 
de  la  Lite7*ary  Gazette ,  qui  a  dû  au  patronage  royal 
quelques  années  de  vogue.  Plus  ancien  que  la  Ga- 
zette, plus  répandu  et  plus  accrédité,  YAthenœum 
paraît  deux  fois  par  semaine ,  les  mercredis  et  les  sa- 
medis. H  se  pique  d'impartialité,  mais  non  point 
d'indiSërence  en  politique ,  et  il  juge  en  général  les 
publications  nouvelles  d*un  point  de  vue  libéral.  Sa 
critique  en  outre  est  complètement  exempte  de  l'es- 
prit de  secte ,  qui  fausse  si  souvent  le  jugement  des 
journaux  et  des  revues  d* outre-Manche.  Il  a  acquis 
une  incontestable  autorité  ;  mais  l'élévation  de  son 
prix  a  restreint  jusqu'ici  sa  clientèle  aux  clubs ,  aux 
cabinets  de  lecture  et  aux  bibliophiles.  Le  Oritic ,  qui 
n'a'guère  que  dix  ou  douze  ans  d'existence,  ne  paraît 
que  tous  les  quinze  jours ,  le  1"  et  le  15  de  chaqiie 
mois  en  un  cahier  in-4. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  tout  un  ordre 
de  recueils  qui  tenaient  le  premier  rang  parmi  les 
publications  destinées  au  peuple,  et  que  la  suppres- 
sion du  timbre  aura  peut-être  pour  effet  de  transfor- 
mer. Le  timbre  rendait  impossible  un  journal  à  bon 
marché ,  et  d'un  autre  côté ,  pour  soustraire  «n  ^crit 
périodique  à  l'obligation  d'être  timbré ,  il  fallait,  aux 
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termes  de  la  loi,  en  exclure  non-seulement  tout  ce 
qui  avait  trait  à  la  politique ,  mais  encore  tout  ce  qui 
avait  le  caractère  de  nouvelles  courantes.  Le  pro- 
blème fut.  résolu  en  1832  par  la  création  du  Penny 
Magazine,  qui  entreprit  de  donner  chaque  semaine  à 
ses  lecteurs,  moyennant  un  penny,  trois  feuilles  d'im- 
pression contenant  des  morceaux  d'histoire  et  de 
getire ,  de  courts  romans  et  des  articles  amusants  ou 
instructifs.  Le  succès  Ait  immédiat ,  et  fit  naître  dès 
la  première  année  le  Penny  Sheet,  le  Saturday  Ma^ 
gaziné,  le  Chambers's  Journal,  publiés  sur  le  même 
plan  et  au  même  prix.  Ce  fut  le  commencement  des 
publications  à  un  penny,  dont  le  nombre  a  été 
sans  cesse  croissant,  et  qui  ont  été  imitées  dans 
toute  l'Europe.  C'est  à  ces  recueils  qu'appartient  in- 
contestablement la  plus  grande  publicité.  Le  London 
Journal  a  distribué,  en  1856 ,  26  520  000  feuilles  : 
ce  qui  représente  au  delà  de  500  000  abonnés  ;  le 
Family  Herald  qui  vient  ensuite  en  a  250  000  ;  le 
Chambers's  Journal  et  le  Beynold's  Miscellany  en 
ont  chacun  au  moins  cent  mille.  Toutes  ces  publica- 
tions sont  irréprochables  au  point  de  vue  de  la  reli- 
gion et  des  mœurs;  aucune  de  celles  qui  pouvaient 
donner  prise  à  la  moindre  critique  n'a  pu  se  soutenir 
au  delà  de  quelques  mois.  La  suppression  du  timbre, 
en  permettant  à  ces  recueils  d'aborder  les  questions 
politiques  et  de  donner  des  nouvelles,  en  changera 
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sans  doute  la  composition;  et  en  altérera  le  caraotère. 
S'il  est  un  fait  établi  dans  l'enquête  de  1850 ,  c'est 
l'irrésistible  attrait  que  les  nouvelles  courantes  ont 
pour  les  masses  populaires  :  tous  les  témoignages  ont 
proclamé  unanimement  qu'entre  deux  journaux  pu- 
bliés au  même  prix ,  celui  qui  traiterait  les  questions 
politiques  et  donnerait  des  nouvelles  serait  assuré  de 
la  préférence.  Les  publications  à  un  peni>y  n'étaient 
protégées  que  par  le  bon  marché  :  aujourd'hui  qu'il 
devient  possible  de  donner  au  même  prix  des  feuilles 
politiques ,  elles  seront  contraintes ,  pour  ne  pas  lais- 
ser entamer  leur  domaine ,  d'aller  au-devant  des  dé- 
sirs de  leurs  lecteurs.  C'est  cette  considération  qui  a 
fait  hésiter  un  moment  le  gouvernement ,  lorsqu'il  a 
proposé  l'abolition  du  timbre  !•  il  s'est  demandé  s'il 
n'allait  pas  mettre  une  arme  redoutable  aux  mains  des 
agitateurs  politiques  et  des  ennemis  de  la  société. 
Mais  l'exemple  de  ce  qui  s'est  passé,  chaque  fois  que 
la  législation  de  la  presse  a  été  adoucie ,  était  bien 
fait  pour  le  rassurer.  Oii  sont  aujourd'hui  les  feuilles 
obscènes  ou  impies  dont  l'existence  ou  l'éphémère 
succès  ont  pu  parfois  éveiller  les  craintes  du  clergé  ? 
où  sont  les  journaux  radicaux  dont  la  violence  et  la 
popularité  ont  semblé  un  péril  pour  les  institutions 
anglaises  P  Les  feuilles  immorales  ont  toutes  disparu , 
les  feuilles  radicales  ou  sont  mortes  ou  n'ont  survécu 
qu'à  la  condition  de  se  transformer,  et  de  faire  suc- 
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céder  la  modération  à  la  violence,  le  raisonnement  à 
la  passion.  Il  n'est  pas  si  aisé  que  Von  croit  de  don- 
ner la  fièvre  à  tout  un  peuple ,  et  de  lui  faire  suppor- 
ter Tagitation  et  le  désordre  qui  sont  contraires  à 
tous  les  inistmcts  de  la  nature  humaine.  La  satiété 
âeule  suffirait  à  faire  prompte  justice  de  tout  ce  qui 
ofiense  la  morale,  le  bon  sens  et  l'équité.  Il  y  a  dans 
l'esprit  humain  une  droiture  naturelle  que  Téducstion 
ou  la  passion  peuvent  fausser  chez  quelques  individus , 
mais  qu'il  est  impossible  d'oblitérer  chez  les  masses  : 
c'est  pour  cela  que  la  justice  et  la  vérité  sont  seules 
certaines  d'avoir  tonjours  accès  dans  ks  âmes,  tandis 
<|ae  le  mensonge  n'a  qu'une  heure.  Aussi  le  temps 
est4l  pour  les  bons  journaux ,  comme  il  est  pour  les 
bons  livres  et  pour  les  bomies  causes.  L'expérience 
neoLS  enseigne  que  la  pensée  ne  s'étouffe  ni  par  la 
ïoBce  ni  par  la  rase ,  et  que  la  discussion  seule  peut 
ffmr  raison  des  misuvaises  doctrines  ;  c'eisft  dionc 
rendre  un  médiocre  service  à  la  société  que  d'imposer 
des^natraves  fiscales  à  la  presse,  car  c'est  restreindre 
les  ressources  de  la  défense  bien  plus  que  celles  de 
ratbujae. 


CIAPITEE  XIV. 


Les  recaeils  mensaels.  —  Origine  du  mot  Magazine.  — -  Le  MonOUy 
Bêcordêr.  —  Les  réfagiés  français.  —Edouard  Cave.  —  Fondation 
du  Gentîeman's  Magazine,  —  Prospectus  du  nouveau  JDurnal.  — 
Sa  composition.  —  Ses  rédacteurs.  —  Samuel  Johnson. —  Lan- 
der.— Xe londonMagaaine.  —  Les  Magazines  oonlempmains.  ^ 


Les  publications  m^soeUes,  qa*on  désigne  mms 
le  nom  générique  de  Magazines,  tiennent  une  place 
considérable  dans  la  littérature  anglaise.  EQes  sont 
à  la  fois  trës-nombreuses  et  très-répandues.  Jus- 
qu'aux tentatives  faites ,  dans  ces  demiëres  années , 
par  MM.  Bohn  et  Routledge/  pour  introduire  en 
Angleterre  la  librairie  à  bon  marché;  le  prix  des 
livres  était  excessif  :  le  moindre  roman  en  trois  petits 
Tolumes  in-12y  coûtait  trente  shillings.  Aussi  les 
ouvrages  nouveaux  ne  trouvaient-ils  d'autres  ache- 
teurs que  les  grands  seigneurs  et  les  calônetB  de  lec- 
ture. La  classe  si  nombreuse  des  propriétaires  cann 
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pagnards  et  des  fermiers  instruits ,  n'ayant  point  à 
sa  portée  de  cabinets  de  lecture  ,  et  ne.  pouvant  se 
donner  le  luxe  d'acheter  des  livres,  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  s'abonner  aux  recueils  hebdo- 
madaires et  aux  magazines.  Les  uns  lui  apportaient 
les  nouvelles  de  la  semaine  et  la  renseignaient  sur  la 
politique  ;  les  autres  la  tenaient  au  courant  de  la 
littérature  et  dçs  beaux-arts.  C'est  ainsi  que  les 
Magazines  sont  devenus  la  principale  lecture  de  la 
bourgeoisie  anglaise ,  et  ont  influé  considérablement 
sur  son  goût  et  ses  opinions. 

Le  doyen  des  recueils  de  ce  genre,  celui  qui  a  im- 
posé son  nom  à  cette  nombreuse  famille  est  le  Gentle- 
man's  Magazine ,  aujourd'hui  plus  que  centenaire.  Il  a 
été  fondé  en  1731  par  le  libraire  Edouard  Cave,  qui 
imagina  de  naturaliser  en  Angleterre  le  mot  français 
de  magasin,  et  de  l'appliquer  à  un  recueil  périodique 
où  le  lecteur  trouverait  emmagasinées  des  ressources 
contre  l'ennui.  Si  le  mot  était  nouveau,  la  chose  elle*» 
même  n'était  point  absolument  inconnue.  Plusieurs 
tentatives  avaient  été  faites  pour  établir  des  publica- 
tions mensuelles.  La  première  en  date  est  le  Monthly 
Recorder  *,  qui  parut  en  décembre  1681,  et  qui  jus- 
tifiait sa  publication  par  la  nécessité  de  remédier  à  la 
hâte  excessive  avec  laquelle  les  feuilles  hebdomadaires 

1.  The  Monthly  Recorder  of  ail  True  Occarrencea,  both  ForfiigXL 
and  Domeatôck. 
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compilaient  leurs  nouvelles  afin  d'en  trouver  le  débit  ^ . 
Ce  recueil  partagea  le  sort  qui  atteignit  à  cette  épo- 
que la  presque  totalité  des  journaux. 

Le  Monthly  Recorder  n'était  qu'une  gazette  men- 
suelle :  ridée  d'un  recueil  de  mélanges,  comprenant 
à  la  fois  des  nouvelles  et  des  écrits  de  nature  diverse, 
appartient  à  un  Français ,  Pierre  Motteux.  On  nous 
permettra  de  faire  remarquer  en  passant  le  rôle  con- 
sidérable que  les  réfugiés  français  jouent  à  cette 
époque  dans  la  presse  anglaise.  Nous  en  avons  déjà 
rencontré  plusieurs,  Boyer,  Fonvive,  etc.,  à  la 
tête  de  journaux  politiques ,  sous  Guillaume  III  et 
sous  Anne;  nous  aurons  occasion  d'en  nommer  quel- 
ques autres  à  propos  des  premières  revues.  Pierre 
Motteuxfit  paraître,  en  1692,  un  recueil  mensuel  qui 
était  en  tout  point,  et  même  par  le  titre,  le  prototype 
du  GerUlerrums  Magazine  ;  c'était  le  Gentleman's 
JoumaP  qui  contenait,  outre  les  nouvelles  du  mois, 
des  morceaux  de  prose  et  de  vers  et  des  traductions. 
Ce  recueil  ne  vécut  que  trois  ans.  Le  Monthly  MisceU 
lany,  or  memoirs  for  ihe  curions,  publié  quelques 

1.  «  The  Haste  în  wbîch  the  Weekly  Gazettes,  Intelligences, 
Merouries,  Carrants,  and  otlier  News-Books  are  put  together  to 
make  their  News  seU.  » 

2.  The  Gentleman'»  Journal;  or  the  Monthly  Miecellany,  By  way  of 
Letter  to  a  Gentleman  in  the  Conntry.  Consisting  of  News,  History, 
PhiloBophy,  Poetrj,  Masick,  Translations,  eto.  January,  1692.  Pa- 
bUshed  by  R.  Baldwin,  in  Warwlck-Lane. 
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années  phis  tard  ;  les  Monthly  Transactions,  du  •doc- 
teur William  King;  le  Manthly  ^mvsemeni,  de 
John  Ozell,  n'eurent  également  qu'tœe  existence 
éphémère.  Deux  publications  mensuelles  ayaient 
seules  réussi  à  s'étaUir,  en  1731  ;  c'étai^it  deux  ga- 
zâtes, dout  Tune  ihe  Présent  State  qf  Evrepe,  tton- 
uaût  des  nsuvelles  et  des  correspondaaices  du  oonti* 
nent^  et  dont  Tautre ,  tke  Political  State  of  Ghvat 
Britain,  devait  son  succès  à  Tinsertion  des  débats  du 
parbmait  qu'elle  était  seule  à  faire  connaître.  C*est 
en  Tain  qu'Edouard  Caye,  pendant  quatre  aimées 
consëcutâyes ,  «oumit  à  tous  les  libraires  de  Londres 

le  plan  de  son  Moffozine  ;  il  ne  rencontra  que  des 
re&8,  et  ce  fdt  avec  ses  seules  i^ssourœs  qu'il  fut 
contraint  d'entreprendre  la  publication  qui  devait  le 
conduire  à  la  célébrité  et  à  la  fortune. 

Edouard  Cave  était  né  à  Hewiton,  dams  le  coûté  de 
Warwifik ,  en  février  1691.  Son  père,  ayaht  perdu 
scm  modeste  avoir,  fut  réduit  à  se  faire  cordonnier  à 
Rugby.  Il  y  avait  alors  doBs  cette  viUe  une  école  en 
répaxtation,  âoxà  le  chef  voulut  bien  admettre  le  jeime 
Cave  parmi  ses  élèves,  à  cause  de  ses  dispositions  na- 
turdles  :  il  annonça  même  l'intention  de  le  pr^arer 
pour  les  cours  de  l'Université.  Mais  les  jeunes  gens  de 
nobles  familles  qui  étaient  en  pension  à  Hugby  trai- 
taient avec  hauteur  le  âls  du  cordooraer  ;  et  Ca^vie  pore- 
fera  gagner  sa  vie  par  son  travail,  que  d'atteindre  aux 
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homiears  universitaires  au  prix  d'htumliatioiis  qnoti- 
dieimes.  Après  avoir  ^té  commis  chez  un  percepteur 
des  douanes  et  chez  un  marchand  de  bois ,  il  entra  à 
Londres  chez  M.  Collins,  imprimeur  de  quelque  re- 
Bom  et  vice-alderman.  H  gagna  si  bien  la  confiance 
de  M.  Collins,  qpie  celui-ci  l'envoya  tout  jeune  encore 
à  Norwich,  pour  y  diriger  une  succutsale  de  son  im- 
primerie^ à  laquelle  était  attaché  un  journal.  C'est  dans 
oette  humble  feuille  que  Cave  fit,  non  sans  honneur, 
ses  débuts  comme  publiciste.  A  la  mort  de  son  pa- 
tron. Cave  entra  comme  compositeur  dans  une  autre 
imprimerie,  et  collabora  pendant  quelques  années  à 
une  feuille  tory,  le  Misfs  Journal.  Les  amis  qu'il  s'ac- 
quit par  sa  plume  lui  firent  obtenir  une  pethe  place 
dans  Fadministration  des  postes.  Mais  infatigable  au 
travail.  Cave  employait  les  intervalles  de  son  service 
à  corriger  des  épreuves  pour  la  compagnie  des  librai- 
res,  et  à  écrire  des  brochures.  En  outre,  il  i>rofitait 
des  facilités  que  lui  procurait  son  emploi  pour  fournir 
àime  feuille  de  Londres,  à  raison  d'une  guinée|)ar  'se- 
maine, des  extraits  des  feuilles  de  province,  et  en  même 
temps  il  donnait  à  quelques  journaux  deprovince,  no- 
tamment au  Journal  de  Glocester^  des  renseignements 
et  des  notes.  Cette  dernière  collaboration  lui  valut 
d'être  traduit  en  172B  devant  la  diambre  des  communes , 
lorsque  celle-ci  manda  à  sa  barre  Robert  Eaikes,  pro- 
priétaire du  Journal  de  Glocesier,  comme  coupable 
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d'avoir  publié  le  compte  rendu  de  quelques-unes  de 
ses.  séances.  Après  plusieurs  jours  de  prison,  Cave  fut 
rois  en  liberté  moyennant  une  réprimande  et  le  paye- 
ment des  frais. 

Cave  était  arrivé  kYàge  de  quarante  ans;  grâce  àla 
multitude  de  ses  métiers,  à  son  application  persévérante 
et  à  ses  habitudes  d'économie  ^  il  avait  amassé  quelque 
argent  :  il  put  alors  satisfaire  ce  qui  avait  été  l'ambi- 
tion de  toute  sa  vie  :  il  employa  ses  petites  épargnes  à 
acquérir  un  brevet  d'imprimeur,  et  il  se  fit  éditeur  pour 
son  compte.  Il  avait  toujours  eu  l'idée  qu'un  recueil, 
qui  résumerait  les  opinions  des  divers  journaux,  en 
présentant  le  pour  et  le  contre,  et  qui  choisirait  dans 
toutes  les  publications  ce  qu'elles  offraient  de  meil- 
leur, ne  pouvait  manquer  de  réussir.  Mais  il  chercha 
inutilement  à  faire  partager  son  opinion  par -quelqu'un 
de  ses  confrères  :  tous  lui  prédirent  un  échec  certain. 
Confiant  dans  l'expérience  que  lui  avaient  donnée  vingt 
années  de  relations  avec  la  presse ,  et  doué  de  ce 
ferme  vouloir  qui  est  à  lui  seul  la  moitié  du  succès. 
Cave,  sans  se  laisser  décourager  par  le  refus  des  uns, 
par  les  prédictions  sinistres  des  autres,  fit  paraître  à 
la  fin  de  janvier  1731  le  premier  numéro  du  Gentle- 
man* s  Magazine.  Il  l'avait  fait  précéder  de  la  publica- 
tion du  prospectus  suivant,  qui  exposait  l'objet  et  le 
plan  du  recueil. 
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AVIS  AO  PUBLIC. 

On  a  dit  sans  crainte  d'être  démenti  qu'un  bon  Abrégé  des 
lois  est  plus  facile  à  entendre  que  le  texte  complet  des  sta- 
tuts ;  de  môme  une  Copie  bien  faite  est  aussi  agréable  que 
l'original,  et  un  Spégihen  fidèle  aussi  satisfaisant  que  l'entier 
d'où  il  est  détaché.  Ceci  peut  servir  à  faire  comprendre  les 
avantages  de  notre  entreprise.  Elle  consistera  en  premier  lieu 
à  mettre  tous  les  mois  sous  les  yeux  des  lecteurs  tous  les  ar- 
ticles spirituels,  gais  ou  instructifs,  publiés  chaque  jour  dans 
les  journaux,  dont  la  nombre  depuis  quelque  temps  s'est 
multiplié  au  point  de  rendre  impossible ,  à  quelqu'un  qui 
n'en  fait  pas  métier,  de  les  consulter  tous.  Nous  y  joindrons, 
en  second  lieu,  les  communications  utiles  ou  amusantes  qui 
nous  seront  faites. 

Si  l'on  calcule  le  nombre  des  journaux,  on  trouve  que 
chaque  mois  il  ne  sort  pas  de  la  presse  moins  de  200  demi- 
feuilles  dans  la  seule  ville  de  Londres,  et  qu'il  s'en  publie  à 
peu  près  autant  dans  le  reste  des  trois  royaumes  :  une  grande 
partie  de  ces  journaux  contiennent  constamment  des  articles 
sur  diverses  matières  d'agrément ,  et  tous  les  autres  gratifient 
de  temps  en  temps  leurs  lecteurs  de  communications  d'intérêt 
public  qu'ils  doivent  à  des  personnes  de  mérite  ;  si  bien  qu'ils 
sont  devenus  la  source  la  plus  importante  d'instruction  et 
d'amusement.  Mais  ces  journaux  étaut  composés  de  feuilles 
détachées  et  disséminées  à  l'aventure,  il  arrive  souvent  que 
bien  des  choses  dignes  d'attention  ne  sont  vues  des  lecteurs 
que  par  hasard,  et  que  d'autres  ne  sont  ni  répandues  ni  con- 
servées comme  elles  mériteraieat  de  l'être  pour  le  bien  et 
l'instruction  de  tous. 

Cette  considération  a  déterminé  plusieurs  personnes  à  ré- 
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clamer  un  recueil  mensuel  où  fussent  rassemblés,  comme 
dans  un  Magasin,  les  articles  lés  plus  remarquables  sur  les 
matières  dont  nous  parlons,  ou  au  moins  des  analyses  impar- 
tiales de  ces  articles,  comme  une  façon  de  conserver  les 
pièces  curieuses  bien  plus  sûre  que  de  les  transcrire. 

Le  GentlemarCs  Magazine  qui  avait  pour  second 
titre  le  Nouvelliste  Mensuel  ^  se  composait  d'ua  ca- 
hier de  4&  pages  in*8,  imprimiées  sur  deux  colûimes 
en  caractères  très-fins.  Il  comprenait  sept  sections  : 
V  La  reproduction  ou  l'analyse  des  principaux  arti- 
cles de  politique,  de  morale,  ou  de  critique  publiés 
ddna  le  CQU£ant  du  mois  par  les  journaux,  alors  pres- 
que tous  hebdomadaires;  2^  des  pièces  de  vers;  3*  le 
récit  ou  plutôt  la  mention  très-sommaire  des  principaux 
événements  du  mois,  classés  à  leur  date,  jour  par  jour; 

1.  The  Gentleman*8  Magazine ,  or  Montlily  Intelligencer,  ccn- 
taînîng  : 

I.  An  Impartial  View  of  the  various  Weetly  Essaya,  Contro- 
versial,  Kamorous  and  Politioal;  Religions,  Moral,  and  Sati- 
rical. 

n.  Select  Pièces  of  POetry . 

m.  A  concifle  Relation  of  the  most  remai^ble  TinasactibB»  aiiti 
Events ,  Domestick  and  Foreîgn. 

rV.  Deaths,  Bivths,  Marriages,  Promotions,  Casualtîes. 

y.  The  Priées  of  Goods  and  Stocks,  Bilî  of  mortalify^i  Boidcrapte 
declarod,  ete. 

VI.  A  Catalogne  of  Books  and*  Pamphlets  published. 

VIL  Observationa  on  gardenicg  and  a  list  of  Fsirs. 

Together  whith  a  table  of  contents  to  each  month» 

CollActed  chiefly  froofe  the  poMio  papers  by  ^ylwHllia  Urbaa. 
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4®  la  lÎBte  des  décès,  naissances  et  mariages  dans  les 
grandes  familles,  les  nominations  dans  TÉglise  et  dans 
l'armée;  5°  les  cours  des  denrées,  des  fonds  et  du 
chaage,  et  la  liste  des  déclarations  de  faillites;  6®  la 
liste  des  livres  et  brochures  publiés  dans  le  mois  ; 
7®  des  observations  sur  le  jardinage,  Télëve  du  bétail, 
Tact  vétérinaire  avec  Tindication  des  foires.  Chaque 
numéro  paraissait,  non  pas  dans  le  mois  dont  il  poc- 
tait  la  date ,  mais  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers 
jours  du  moia  suivant;  le  numéro  de  janvier  contenait 
donc  le  détail  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  janvier; 
ce  n'est  qu'assfôE  tard  que  le  mode  actuel  de  publica- 
tion fut  adopté.  Au-dessu&  du  titre  ime  vignette  re^ 
présentait  une  main  tenant  un  bouquet  avec  cette  de- 
vise :  E  plnribua  unum;  c'était  un  emprunt  £ût  au 
Genilemaiis  Journal  de  Pierre  Motteux.  Enfin  le 
frontispice  de  chaque  collection  annuelle  représentait^ 
et  représente  encore  aujourd'hui  la  porte  Saint-Jean , 
près  de  laquelle  Cave  avait  établi  sa  résidence. 

La  partie  la  plus  étendue  du  recueil  était  celle  qui 
était  consacrée  àla  reproduction,  ou  à  l'analyse  des  jour- 
naux. Elle  n'occupe  pas  moins  de  15  à20  pagessur  4SL 
Cave  s'en  était  chargé  personnellement  ^  et  on  doit 
reconnMtre  qu'il  s'acquittait  à  merveille  de  sa  tâche  : 
les  articles  reproduits  paraissent  choisis  avec  discerne- 
ment, les  analyses  soniclaireaet  substantielle».  Cave 
rapprochait  en  outre  les  attaques  efc  les  réponses ,  en 
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sorte  que  Ton  peut  suivre  jour  par  jour  la  polémique 
des  partis,  et  qu'on  a  un  tableau  fidèle  des  discussions 
politiques  et  du  mouvement  de  l'opinion.  Les  permiè- 
res  années  du  GentlemarCs  Magazine  forment  donc 
une  collection  précieuse  à  consulter  pour  l'historien. 
La  poésie  occupe  4  où  5  pages  dans  chaque  numéro  : 
les  collaborateurs  de  Cave  furent  presque  tous  des 
hommes  médiocres,  tels  que  Moses  Brown\  John 
Duyck,  John  Leckmann  :  néanmoins  le  Gentleman  s 
Magazine  eut  la  bonne  fortune  de  publier  quelquefois 
des  vers  de  Pope,  et  assez  souvent  des  pièces  de 
Thompson,  de  Savage  et  de  Samuel  Johnson.  Fendant 
quelques  années,  Cave  institua  des  concours  de  poésie 
pour  lesquels  il  proposait  des  prix  en  argent  et  en  li- 
vres; mais,  contre  son  attente,  aucim  poëte  en  renom 
ne  prit  part  à  ces  concours;  et  il  y  renonça.  Les  nou- 
velles de  l'étranger  étaient  très-courtes  et  très-maigres; 
elles  se  réduisaient  à  k  mention  des  voyages  des  sou- 
verains, à  leurs  édits  et  à  leurs  proclamations  :  elles 
tiennent  rarement  plus  de  deux  à  trois  pages  par  nu- 
méro. De  temps  en  temps  Cave  glissait  dans  ses  nou- 
velles le  texte  d'un  discours  royal  ou  d'une  adresse  de 
la  Chambre  des  communes  ou  d'une  protestation  de 
quelque  membre  de  la  Chambre  des  lords.  Enfin  dans 
son  numéro  de  juillet  1732,  après  avoir  rappelé  qu'il 
avait  publié  six  mois  auparavant  le  discours  d'ouver- 
ture de  la  session,  et  les  réponses  du  roi  aux  adres- 
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ses  des  detix  Chambres,  il  annonça  qu'il  rendrait  dé- 
sormais mi  certain  compte  de  ce  qui  se  passait  dans  la 
Chambre  des  communes  (1).  Cave  sentait  le  besoin  de 
conserver  la  faveur  publique;  des  concurrents  lui 
étaient  nés. 

C  est  là  l'inévitable  conséquence  de  tout  succès.  Le 
GentlemarCs  Magazine  avait  réussi  au  delà  de  toutes 
les  espérances  de  son  fondateur.  Il  avait  fallu  faire 
jusqu'à  cinq  éditions  dès  premiers  numéros;  et  la 
vente  du  recueil  ne  tarda  pas  à  atteindre  le  chiffre» 
énorme  pour  l'époque  ,  de  dix  mille  exemplaires. 
Ce  résultat  inattendu  ouvrit  les  yeux  aux  libraires 
qui  avaient  repoussé  les  propositions  de  Cave.  Il 
existait  à  Londres,  depuis  le  mois  de  janvier  1729, 
un  recueil  mensuel,  intitulé  le  Monthly  Chronicle, 
qui  était  consacré  à  l'indication  et  à  l'analyse  des  pu- 
blications nouvelles,  livres,  pièces  de  théâtre ,  ser- 
mons, brochures,  etc.  Ce  recueil  fat  acquis  par  le  li- 
braire J.  Wilford,  qui,  à  partir  d'avril  1732,  le  fit 
paraître  sous  le  nom  de  London  Magazine  or  Gentle- 
man's  Monthly  Intelligencer.  C* était ,  on  le  voit,  le 
titre  retourné  du  recueil  de  Cave.  Trois  mois  après, 
les  libraires  Cox,  Clarke  et  Astley  et  l'imprimeur 
C.  Ackers  s'associèrent  à  J.  Wilford  pour  la  publi- 
cation du  nouveau  recueil  qui  fut  exactement  calqué 

1.  We  ahall  prooeed  to  give  some  account  of  the  Debates  in 
the  HoiUMof  Commona. 

14 
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sur  le  GenileTnan's  Magazine.  C'était  le  même  for* 
aat»  le  même  plaa  et  la  même  distributioa  des  ma- 
tièreB.  Le  prix  était  égalemeat  de  six  pence  par  nu* 
ottéro.  Le  London  Me^azim  avait  pour  frontispiee 
une  vue  de  la  Tamise  ,  et  pour  devise  :  Muliiim,  m 
juarvo.  La  seule  innavati<m  du  nouveau  recueil  fut  de 
donner  avee  étendue  les  débats  du  Pailem^it»  dont  il 
commiHiça  la  publication  en  août  1732.  Ce  fut  pour 
la  London  Magazine  un  grand  éiémmi  da  succès;  et 
Cave  fiit  obUgé  de  suivre  immédiatement  se»  concur- 
rents dans  cette  yme.  U  en  résulta  pour  le»  uns  éL  lea 
antres  des  démêlés  avec  le  Parlement. 

Nous  avons  vu,  à  pr<^os  des  journaux  politiques, 
que  les  deux  Chambres  considéraient  comme  une  vio- 
lation de  leurs  privilèges  toute  reproduction  de  leurs 
débats.  Elles  fiaiBaient  publier  tous  les  ans,  sous  Tau^ 
torité  de  leurs  présidents,  un  extrait  de  leurs  procès- 
verbaux»  intitulé  Votes  amd  Proeeedin§9  in  ParUa^ 
meni,  et  elles  prétendaient  interdire  tente  antre 
pufalicaiion.  La  Cbambie  des  lords  alla  jusqu'à  faire 
détraire  un  volume  de  la  coUection  de  Rymer ,  connue 
sous  le  nom  de  Fcsdera,  parce  qu'il  contenait  l'ana- 
lyse de  discussions  qui  avaient  eu  lieu  sous  Char- 
les P'.  Néanmoins,  un.  réfugié  firançaie,  Abel  Boyer, 
commença  ea  1711  à  faire  pan^tre  tous  les  mois  un 
petit  cahier  intitulé  The  Poliiical  State,  qui  conte- 
nait la  reproduction  fidèle  des  débats  des  deux  Cham* 
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bres.  Il  prenait  seulement  la  prëoention  de  remplacer, 
pour  la  Chambre  des  lords ,  les  noms  des  oratemv  par 
des  ntnnéros  d'ordre.  Une  table  placée  à  la  fin  du  re- 
cueil faisait  connaître  le  nom  qu'il  fallait  substituer  à 
dmque  numéro.  Boyer  continua  cette  publication 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1725,  sans  être  jamais  in- 
quiété; et  les  discussions  parlementaires  de  ces  dix- 
huit  années  ne  sont  guère  connues  que  par  son  recueil. 
Le  Politicaî  State  ne  cessa  de  paraître  que  plusieurs 
années  après  la  mort  de  son  fondateur;  et  les  Maiga^ 
zines  se  bornèrent  longtemps  à  reproduire  bes  comptes 
rendus.  Malgré  la  grande  popularité  des  nouveaux 
recueils ,  quelques  années  s'écoulèrent  sans  que  le 
Parlement  parât  s'inquiéter  du  mépris  qui  était  fidt 
de  ses  défenses  :  les  Mttffazinesà'aSieaTs,  obligés  d'at- 
tendre l'apparition  du  Poliiical  State,  ne  pouvaient 
commencer  la  publication  des  débats  qu'après  la  clô- 
ture de  là  session,  alors  que  les  Chambres  n'étaient 
plus  là  pour  faire  respecter  leurs  décisions.  Mais  ai 
avril  1738,  un  jonmal  eut  l'imprudence  de  publier  la 
réponse  du  roi  à  xme  adresse  de  la  Chambre  des  com- 
munes, avant  que  cette  réponse  eût  été  communiquée 
à  la  Chambre  par  son  président,  cequi>  dans  les  usages 
parlementaires,  était  la  seule  voie  légale  de  fidre  arri- 
ver les  paroles  royales  à  la  connaissance  de  ses  sujets. 
Le  président  en  prît  occasion  de  se  plaindre  à  la  Cham- 
bre des  licences  inconvenantes  que  tse  permettaieiit 
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certains  imprimeurs;  et,  à  la  suite  d'un  long  débat , 
la  Chambre  des  communes  décida  que  toute  publica- 
tion de  ses  débats,  soit  pendant  la  durée,  soit  dans 
rintervalle  des  sessions,  serait  Tobjet  des  poursuites 
les  plus  rigoureuses.  Les  Magazines  n'osèrent  af^ 
fronter  la  sévérité  du  Parlement;  et  cependant  ils  ne 
voulurent  pas  désappointer  la  curiosité  du  public.  Us 
continuèrent  à  publier  les  débats  ,  mais  le  London 
Magazine  imagina  de  substituer  aux  noms  des  ora- 
teurs des  noms  romains;  lord  Chesterfield  devint 
Menenius  Agrippa,  le  premier  Pitt  Julius  Florus,  et 
Windham  Furius  Camillus.  Dans  le  Gentleman* a 
Magazine,  le  Parlement  fut  transformé  en  sénat  de 
Lillipxit,  divisé  en  deux  chambres,  celle  des  Hurgoes 
et  celle  des  Clinabs  ;  et  les  noms  des  orateurs  forent 
légèrement  défigurés  par  des  transpositions  de  lettres 
ou  des  traductions  partielles.  Ces  précautions  n'em-^ 
péchèrent  pas  Cave  et  Astley  d'être  traduits  devant 
la  Chambre  des  lords,  réprimandés  et  condamnés  à 
l'amende.  A  partir  de  ce  moment,  les  débats  du  Par- 
lement ne  furent  plus  reproduits  qu'à  intervalles  et 
par  petits  fragments,  jusqu'au  jour  où  l'opinion  po- 
pulaire imposa  aux  deux  Chambres  le  contrôle  de  la 
publicité. 

On  pense  bien  que  la  naissance  du  London  Maga- 
zine causa  un  vif  déplaisir  à  Cave.  Une  longue 
guerre  d'épigrammes  et  d'injures  s'engagea  entre  les 
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deux  recueils  rivaux  qui  s'accusèrent  réciproquement 
de  plagiat*  et  se  rabaissèrent  à  Tenvi.  La  collection 
du  Gentleman* s  Magazine  pour  1747  parut  avec  un 
frontispice  nouveau.  Il  représentait  une  colonne  d'or- 
dre cojnposite ,  image  alléjg^orique  du  recueil,  et  por- 
tant en  grosses  lettres  la  date  de  sa  fondation,  1731  ; 
quatre  hommes  avec  des  oreilles  d'âne  essayaient  de 
renverser  cette  colonne  ;  ils  avaient  chacun  un  instru- 
ment  différent,  une  massue,  un  marteau,  une  pioche 
et  un  levier  en  fer.  Un  méchant  quatrain  expliquait 
que  ces  quatre  personnages  étaient  l'Envie,  la  Sot- 
tise, la  Fraude  et  la  Vengeance  :  c'étaient  en  réalité 
les  portraits  des  quatre  libraires ,  propriétaires  du 
London  Magazine,  C.  Ackers,  T.  Cox,  J.  Clarke  et 
T.  Astley.  De  l'autre  côté  de  la  colonne  était  un  âne 
qui  ruait  contre  elle,  et  qui  était  excité  par  un  vieil- 
lard en  haillons.  Ce  vieillard  élevait  à  demi  un  mas- 
que qui  laissait  apercevoir  une  figure  entièrement 
noire.  L'âne  personnifiait  un  nouveau  concurrent  du 
recueil  de  Cave,  l' Universal  Magazine ^  fondé,  en 
janvier  1747. 

Il  faut  rendre  à  Cave  cette  justice  que  dans  sa  lutte 
contre  ses  rivaux,  il  ne  s'en  tint  pas  à  ces  allégories 
de  mauvais  goût.  Il  eut  recours  à  un  moyen  plus  ho- 
norable et  plus  sûr  de  les  ruiner,  en  essayant  perpé- 
tuellement de  faire  mieux  qu'eux.  C'était  là  sa  préoc- 
cupation constante,  et  Johnson  disait  en  plaisantant 
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qu'il  n'aniTait  jamais  à  OtB^  de  &ire  T  action  la  pfhts 
indifférente,  fatrce  de  regarder  par  la  fenêtre,  sans 
penser  a  quelque  moyen  d'amëlkrer  son  recoeil.  Âpres 
avoir  donné  de  temps  en  temps  des  vignettes  dur  bois, 
Cave  ajouta  an  G^nflemœn's  Ma^zine  des  gravures, 
puis  des  iêartes  des  pays  qui  étaient  le  théâtre  de  la 
guerre,  puis  à  partir  de  1746  des  portraits  des  per- 
sonnages câèbres.  Lorsque  la  oomdamn&tion  doirt  il 
fut  r  objet  en  1747  le  contraignit  à  restreindre  beau- 
coup les  débats  parlementaires,  il  consacra  Tespace 
devenu  disponible  à   dès  articles  sur  lés  questions 
scientifiques  qu'il  accompagna  de  plan<^es  destinées 
à  familiariser  le  public  avec  les  nouvelles  inventions 
mécaniques.  Il  publia  aussi  i  partir  de  cette  époque 
des  notices  avec  planches  sur  le  blason  ^  pairs 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  et  une  série  de 
28  planches  contenant  les  armes  de  tous  les  baronnetis 
anglais.  Eiifin  une  place  de  plus  en  plus  considérable 
fut  faîte  aux  articles  originaux,  aux  recherches  sur 
rhistoire  naturelle,  et  au  compte  rendu  des  livres 

nousreaux. 

Cave  s'aidait  beaucoup ,  dans  la  direction  de  son 
recueil,  des  conseils  d'un  de  ses  meilleurs  amis,  le 
docteur  Birch,  homme  d'une  rare  instruction  et  d*un 
grand  sens  ;  mais  il  trouva  un  auxiliaire  plus  précieux 
encore  dans  le  célèbre  Samuel  Johnson,  qui  fat  pe^ 
dant  de  longues  années  le  coUaborateuiTle  plus  aseidu 
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du  Gentlemmi's  Magavme.  A  la  fin  de  sovemtea 
1734,  Cave  reçut  tme  lettre  «gnée  d'un  pseudonyme 
dms  laquelle  on  lui  mEggéndt  Tidëe  «de  joindre  miK 
j^èees  de  vers  <pie  son  journal  publiait  de  eouites  &i- 
sertatione  littéraires  en  latin  ou  ea  angUds,  des  re- 
marques critiques  sur  les  auteurs  ancsens  et  modernes, 
et  des  réimpressions  de  morceaux;  perdtB  dans  des  4mH 
vrages  volumineux,  et  qui  ^«udnieDt  la  peine  d'être 
sauvés  de  Foubli.  Cette  lettre,  qui  denaesiauanB  ré- 
ponse, ^tait  de  Jdhnson,  alors  mai^  d'école  à  £^UaI, 
près  de  Liditfield.  A  la  fin  de  1737,  Joirnson  vînt 
s'étaUir  à  Londres  ;  il  déposa  dans  les  bnreaux^de  Cave 
une  ode  latine,  ad  Urbanwn^  qui  eontenaît  des 
louanges  si  délicates  et  si  bien  tournées,  que  Cave  se 
put  fésister  au  désir  de  la  puhBer  :  eUe  parut  dans  le 
numéro  de  février  1738.  Ce  fut  le  pdnt  de  dépnt  des 
relations  de  Cave  avec  Jobenson ,  dont  il  inséra  plu* 
sieurs  poèmes  dans  les  xHunéros  suivants.  «Bientôt 
après,  JohaisoQ  devint  Tun  des  juges  dos  cencours 
poétiques  ouverts  parle  GrentiemwAs  Magazine;  puis 
il  fut  chargé  de  lire  -et  d'extr^ve  les  livres  nouveaux, 
de  r^ondre  aux  questions  des  correspondants,  et  de 
revoir  les  comptes  rendus  des  débats  pattemeatannes* 
Il  ne  torda  pas  à  devenir  et  il  demeura  presque  jusqu'à 
sa  mort  le  rédacteur  principal  et  la  cbeviUe  onvrifare 
du  recueil.  Une  anecdote ,  qui  n'a  point  trouvé  plaoe 
dms  la  vie  de  Jtfbsson  par  Boswëll,  ftva  ^cooBsttpe 
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quelle  ëtait  idors  la  condition  des  gens  de  lettres. 
Cave  avait  demandé  à  son  collaborateur  une  biogra- 
phie de.  Savage.  William  Harte ,  auteur  d'une  vie  de 
Gustave  Adolphe,  dînant  à  Saint-John's  Gâte,  loua 
beaucoup  cette  biographie  qu'il  venait  de  lire  dans  le 
GentleTnaris  Magazine,  Quelques  jqurs  après,  Cave 
rencontrant  son  convive,  ne  put  s'empêcher  delui  dire  : 
«  Vous  avez,  l'autre  jour,  rendu  un  pauvre  liomme 
bien  heureux  par  les  éloges  que  vous  avez  donnés  à  la 
biographie  de  Savage.  —  Comment  cela  se  peut-il, 
demanda  Harte,.  puisque  nous  étions  seuls  à  table  ?  » 
Cave  lui  rappela  alors  qu'une  fois  ou  deux  pendant 
le  dîner,  il  avait  fait  porter  une  assiette  pleine  der- 
rière un  paravent.  Ce  paravent  cachait  Johnson,  qui 
n'avait  point  voulu  prendre  place  à  table  à  cause  du 
délabrement  de  ses  habits,  et  qui,  tapi  dans  son  coin, 
avait  .entendu  avec  ravissement  les  louanges  qu'on 
fusait  de  son  œuvre.  Cette  biographie  de  Savage  fut 
payée  quinze  guinées  à  Johnson  :  c'était  une  rétribu- 
tion fort  libérale  pour  l'époque  ,  et  dont  Johnson  té-  , 
moigna  vivement  sa  gratitude  :  elle  fait  voir  à  quel 
prix  il  était  possible  alors  d'acquérir  le  concours 
d'écrivains  de  premier  ordre. 

Cave ,  du  reste ,  n'eut  pas  toujours  la  main  aussi 
heureuse  en  fait  de  cpllaborateurs.  Il  se  laissa  prendre 
une  fois  aux  grands  airs  et  aux  belles  promesses  d'un 
Ecossais  nommé  William  Lander,  écrivain  fort  érudit 
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mais  peu  scrupuleux,  qui  commença  en  janvier  1747 
une  série  d'articles  pour  prouver  que  le  Paradis 
perdu  n'était  qu'une  suite  de  plagiats.  Lander  pré- 
tendait que  Milton  avait  copié  VAdamus  Eîrsulûe 
Grotius,  le  Sarcotis  de  Jacques  Meursius  et  les  Poe- 
mata  sacra  d'André  Ramsay.  Cette  thèse  audacieuse 
souleva  de  grands  orages,  et  dans  l'ardeur  du  débat , 
Lander  ne  craignit  pas,  pour  soutenir  ses  dires ,  d'in- 
tercaler dans  une  citation  du  Triumphus  Pacis  de 
Staphorstius  des  vers  tirés  d'une  traduction  latine  du 
Paradis  perdu ,  publiée  en  1690  par  l'Écossais  Wil- 
liam Hog,  et  depuis  longtemps  oubliée.  Mais  à  Écos- 
sais,  Ecossais  et  demi  :  il  se  trouva  un  compatriote  de 
Lander  qui  connaissait  aussi  l'œuvre  mort-née  de 
Hog ,  et  qui  dénonça  la  fraude.  Lander  fut  confondu , 
et  l'éclat  de  sa  mésaventure  rejaillit  sur  le  recueil 
imprudent  qui  avait  eu  le  malheur  de  publier  ses  im- 
postures. 

Cette  mésaventure  ne  nuisit  pourtant  en  rien  au 
succès  du  Gentleman  s  Maga/zine,  qui  vit  mourir  l'un 
après  l'autre  tous  les  concurrents  que  la  jalousie  et  la 
cupidité  lui  suscitaient.  Aussi ,  la  préface  du  vingt- 
quatrième  volume,  en  annonçant  de  nouvelles  amélio- 
rations, plaignait-elle  les  recueils  rivaux  qui  vou- 
laient lutter  avec  le  Gentleman  s  Magazine  sans  avoir 
ses  ressources ,  et  qui  étaient  réduits  à  publier  de 
vieux  dessins  et  des  planches  de  vieilles  machines; 
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et  elle  oontenait  cette  dédaration  soperbe  :  «  Noos 
atrcff»  encore,  il  est  trai,  des  imitateurs,  mats  nous 
avons  cessé  de  discuter  avec  eux',  et  depuis  loi^ 
temps  nous  les  bossons  se  biiser  etut-mèaies  dans 
lenrs  eflbrts  oontie  nous,  eomsie  les  vagues  <pâ  bal« 
t^t  vaineBient  le  |ded  d'un  roc.  En  effet,  ils  se  gon- 
flent, ils  ëcoment ,  et  ils  grondent  cmnaie  une  vagae; 
Hais  Toaii  H  pu  à  pdnesse  fixer  sur  eux  «pi'ils  osa  àé^ 
disparu;  et  qu'un  autre,  puis  un  autne  encore,  éga* 
lement  bruyants ,  également  vidas ,  ^^alement  éphé- 
mères ,  16  soulèvent  pour  disparaître  avec  le  même 
fracas.  »  Ce  n'était  pas  «n  Angleterre  seulement  que  le 
Gerdîeman's  Mùgcasme  trouvait  4les  imitateurs  :  des 
recueils  portant  le  même  titre  et  rédi^  sur  le  xiième 
plan  forent  fondés  à  Copenhague  ien  1745,  à  Ham- 
boQiç  «n  1748,  à  Leipzig  en  1753,  à  Stockholm  en 
1754,  à  Brème  en  1761.  II  serait  hors  de  propos  de 
dresser  la  liste  de  tous  les  concurrents  que  le  recueil 
de  Cate  a  vus  disparaître  depuis  sa  fondation.  Le 
London  JUaffaziiîe,  dont  nous  avons  d^à  parlé,  réus- 
sit seul  à  s'établir  et  à  fournir  une  longue  cariîèr^. 
Les  plus  riches  libraires  de  Londres  étaient  intéressés 
à  son  succès;  ils' ne  négligèrent  aucune  des  habileté 
du  métier,  aucune  des  ressources  d'une  noml»«euse 
client^e  pour  propager  le  recueil  dont  ils  étaient  pro- 
priétaires. La  publication  du  L&ndtm  Magadne,  ne  fot 
discontinuée  qu'en  1783.  UUniversal  Magazine^ 
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fcNudé  en  1747,  avait  depuis  longtemps  cessé  de  pa^ 
raitre ,  après  quelques  années  d'un  brillant  et  éphé- 
mère suceës. 

Cave  rédigea  le  GeiUleman's  Magazine  yoisq^ik  sa 
mort,  arrivée  le  10  janvier  1754 ,  et  il  eut  pour  suc-* 
ceascur  son  beau-frère  David  Henry.  Des  mains:  de 
David  Heiffy  le  recueilpassa,  vers  1778,  dans  celie&dn 
célèbce  libraire  et  bibliogr^he  J.-B.  Nicbols,  auteur 
dea  LUerary  Anecdotes,  qui  le  dirigea  svechonneui  eit 
profit  pendant  près  d'un  demi-siècle,  et,  à  sanMict  sur- 
venue  en  1826,  le  laissa  à  ses  deux  fils.  Cevx*ci  ont 
continué  pendant  trente  ans  Tœuvre  paternelle;  mais 
en  juin  1856,  vaincus,  Tun  par  la  &tigue  de  Tâge, 
l'autre  par  la  mauvaise  santé,  ils  ont  dû  se  décharger 
de  la  plus  grande  partie  du  &rdeau  sur  des  associés 
plus  jeunes.  Ils  ont  le  droit  de  dire  que  le  Gentle- 
mans  Magazine  n'a  pas  dépéri  entre  leurs  mains  ;  il 
est  aujourd'hui  le  plus  prospère  en  même  temps  que 
le  plus  ancien  des  recueils  mensuels  de  l'Angle- 
terre. 

En  1782,  un  an  avant  que  le  London  Magazine 
discontinuât  sa  publication,  James  Perry,  qui  devait 
se  faire  une  réputation  comme  rédacteur  en  chef  du 
Moming  Chronicle,  fonda  VEuropean  Magazine.  Ce 
recueil  parcourut  honorablement  une  carrière  d'un 
demi-siècle  ;  il  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son 
fondateur,  mort  en  1821.  Dans  cette  longue  période 
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on  ne  trouve  à  mentionner  à  côté  de  YEuropean 
Magazine,  que  des  recueils  spéciaux,  tels  que  le 
Farmer's  Magazine ,  qui  parut  à  Edimbourg  de  1800 
à  1817,  et  le  PhUoHophical  Magazine,  fondé  à  Lon- 
dres en  1798,  par  Alexandre  Tilloch.  Cette  dernière 
publication,  exclusivement  scientifique,  était  destinée 
à  prendre  en  Angleterre  la  place  qu'occupaient  en 
France  le  Journal  de  Physique  et  les  Annales  de 
Physique  et  de  Chimie.  Le  premier  article  de  son 
premier  numéro  était  relatif  aux  perfectionnements 
apportés  par  Cartwright  à  la  machine  à  vapeur  de 
Watt,  d'invention  toute  récente.  Le  Philosophical 
Magazine  donnait  d'ailleurs  peu  d'articles  originaux  ; 
il  vivait  surtout  d'emprunts  aux  travaux  des  savants 
français.  Ce  recueil  a  cessé  de  paraître  depuis  lon- 
gues années ,  et  il  a  été  suivi  dans  la  tombe  par  un 
nombre  assez  considérable  de  publications  du  même 
genre.  Arrivons  donc  aux  magazines  contempo- 
rains. 

Le  Blackwood's  Magazine  compte  aujourd'hui  plus 
de  quarante  années  d'existence,  puisque  son  premier 
numéro  a  paru  le  l*"^  avril  1817.  Il  a  eu  pour  fonda- 
teur vai  libraire  d'Edimbourg  *,  Blackwood,  homme 

1.  Aujourd'hui  tous  les  Magaginu  et  toutes  le»  Revues  paraiBsent 
BÎmultatiément  à  Edimbourg  et  à  Londres.  L'Irlande  possède  le  Du» 
hlin  Univenity  Magasine ,  qui  a  pour  directeur  on  romancier  spiri- 
tuel «  Charles  Lever. 
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d'esprit  et  de  sens,  excellent  juge  des  œuvres  litté- 
raires.  qui  a  été  pour  beaucoup  d* écrivains  un  ami 
véritable  et  un  bienfaiteur.  Ce  recueil  est  le  premier 
qui  ait  fait  une  place  à  la  politique  :  il  a  été  créé  au 
moment  où  le  rétablissement  de  la  paix  générale,  en 
ranimant  les  espérances  des  whigs,  fit  sentir  au  parti 
tory  la  nécessité  de  défendre  par  la  presse  la  prépon- 
dérance qu'il  possédait  encore  dans  le  Parlement. 
Blackwood  s'entoura  donc  de  l'élite  des  écrivains  to- 
ries, Walter  Scott  et  le  gendre  de  celui-ci  Lockhart, 
Sym ,  Hogg,  de  Quincey.  La  direction  fut  confiée  à 
John  Wilson,  dont  le  gouvernement  récompensa  bien- 
tôt les  services  par  une  chaire  de  philosophie  morale 
à  l'université  d'Edimbourg,  et  qui  est  beaucoup  plus 
connu  sous  son  pseudon3rme  de  Christopher  Narth. 
Poëte  de  quelque  mérite,  Wilson  était  surtout  un 
critique  plein  de  finesse  et  de  malice  :  il  était  mer- 
veilleusement secondé  par  Lockhart,  homme  de  mœurs 
douces  et  faciles,  qui,  la  plume  à  ïa  main,  devenait 
le  plus  âpre  et  le  plus  mordant  des  écrivains.  Le 
nouveau  Magazine  commença,  aussitôt  sa  naissance, 
une  campagne  en  règle  contre  la  Revue  d'Edimbourg, 
dont  il  combattit  à  la  fois  les  opinions  politiques  et 
les  jugements  littéraires.  Ce  début  fit  grand  bruit,  et 
le  succès  du  Magazine  fut  décidé  par  les  Nodes 
Ambrosianx ,  série  d'articles  en  forme  de  dialogues 
où  figurent  comme  interlocuteurs  la  plupart  des  ré- 

15 
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daeteurSp  et  où  les  questions  courantes  de  politique 
et  de  littérature  étaient  traitées  avec  une  verve  inali- 
cieuse  et  une  intarissable  gaieté.  Outre  les  écrivains 
qu'(»i  vient  de  nommer ,  le  Bldckwoods  MagassÙLe 
eut  encore  pour  collaborateurs  assidusp  M.  Thomas 
HamiltonS  auteur  de  quelques  romans  et  d'un  exicel- 
lent  ouvrage  sur  les  Etats-Unis  ;  et  le  docteur  Ma« 
ginn»  un  des  plus  charmants  esprits  que  Tlrluide  ait 
produits^  qui  savait  Rabelais  par  oosur  »  el  dont  les 
articles  sur  Shakspeate  former  aient  le  pli»  briHant  et 
le  plus  solide  commoitaire  dont  le  grand  poëte  anglais 
ait  jamais  été  Tobjet.  Maginn,  que  la  miser»  devait 
conduire  à  Tivrognerie»  et  l'ivrognerie  à  la  folie  et  à 
la  mort»  a  publié  dans  le  Blacktoood'ê  Magûxmty  sous 
le  pseudonyme  de  renseigne  O^Doheriy/une  m«ki«^ 
tude  d'articles  huiaoristiques  et  de  parodies  csq  jmiee 
et  en  vers.  Il  est  m<Mrt  dans  un  grenier,  en  1843»  le 
lendemain  du  jour  ou  une  pension  venait  de  lui  être 
accordée  par  sir  Robert  Peel.  Le  recueil  à  ia  fortnne 
duquel  Maginn  avait  ccmtrilniié,  se  soutiei^  cMore 
honorablement  aujourd'hui,  quoiqu'il  soit  loin  d'avwr 
rédat  et  le  succès  qui  marquèrent  ses  premières 
années. 

Une  dea  plus  pui8sttilesmaiflonadeIibniriedeLen<- 
dres,  la  maison  Colburn  fit  {>araltre,  le  1*' janvier  1820 , 


1.  M.  Huùltott  Ml  mort  àPÎM  ca  1343, 
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le  New  Manùkly  Magazine,  recueil  presque  exdasii 
mentUUéraire.  La  rédaction  en  est  aujourd'hui  confiée 
à  Imépuisable  romancier  W.  Harrison  Ainsirortli. 
Avant  de  devenir  l'éditeur  du  iVl^t^Jl/oTi/A/y  Magazine, 

0 

Ainsworth  a  publié  pendant  plusieurs  années  un  Ma- 
gazine qui  portait  son  nom,  dont  il  était  presque  l'u- 
nique rédacteur,  et  qu'il  remplissait  surtout  die  ro- 
mans de  sa  façon.  On  voit  que  certaines  excentricités 
litt^aires  dont  nous  avons  été  récemment  témoins  en 
France,  avaient  été  devancées  de  l'autre  coté  de  la 
Mffiiche. 

Le  Magazine  de  Fraser  *,  fondé  en  janvier  1830, 
a  commencé  par  être  un  recueil  tory  :  il  est  devenu 
d^uis  libéral.  D  se  compose»  comme  tous  les  aigres 
recueils,  d'articles  de  critique  littéraire  ou  artistique, 
d'aimlyses  dés  ouvrages  nouveaux ,  de  morceaux  de 
genre,  et  de  romans  qu'il  publie  diapitre  par  chaptre. 
La  politique  y  tient  peu  de  place.  Il  a  eu  longtemps 
pour  principal  collaborateur  le  romancier  Thackeray, 
déguisé  sous  le  pseudonyme  de  Titmarsh. 

Le  Taii's  Edimburgh  Magazine^,  qui  a  pris  pour 
épigraphe  ces  deux  mots  Fiai  j'ustitia^  a  commencé  à 

1.  Thé  Fnaer't  Hagcuim  for  town  amd  CovRlry.  Lon^on,  John 
W.  Parker  and  Son,  West  Strand.  Petit  in-8  àdeox  colonneg. 

2.  Le  faites  Magazine  ne  coût^  qu*an  shilling;  tous  lés  antres 
recueils  mensuels  se  vendent  deux  shillings  et  demi  on  une  demi- 
couronne. 
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paraître  le  1"  janvier  1834.  11|  a  été,  dès  les  première 
jours,  un  des  organes  les  plus  vife  et  les  plus  accrédités 
del' opinion  radicale.  Il  a  compté  pannî  ses  fondateurs 
et  ses  rédacteurs  l'excentrique  et  spirituel  député  de 
Sheffîeld,  M.  Roebuck.  C'est  le  moins  cher  des  Ma- 
gazines qui  se  publient  aujourd'hui. 

La  maison  Bentley  fait  par^tre,  depuis  le  mois  de 
janvier  1836,  le  Miscellany,  qui  est  exclusivement 
consacré  aux  romans,  à  la  littérature  et  aux  voyages, 
et  qui  ne  contient  ni  articles  politiques  ni  nouvelles  di- 
verses. La  plupart  des  romanciers  en  renom  de  l'An- 
gleterre ont  travaillé  pour  ce  recueil. 

A  côté  des  Magazines  littéraires  çt  politiques  il 
s'en  publie  quelques-uns  qui  s'adressent  à  des  classes 
particulières  de  lecteurs ,  tels  que  le  Nautical  Ma- 
gazine qui  est  arrivé  à  sa  vingt-sixième  année,  et 
r  United  Service  Magazine ,  fondé  en  1829  par  la 
maison  Colbum,  et  qui  traite  toutes  les  questions  re- 
latives aux  armées  de  terre  et  de  m«'.  Nous  ne  sau- 
rions oublier  non  plus  le  Mechanic's  Magazine  qui 
compte  aujourd'hui  près  de  trente-cinq  ans  d'exis- 
tence, et  qui  est  un  des  recueils  les  plus  substantiels 
et  les  plus  instructifs  de  l'Europe. 

Presque  toutes  les  publications  que  nous  venons 

^<d^^Bmtionner  sont  dans   une   situation  prospère; 

P^^V^hb|Bbia|yUuindrîssant  de  jour   en  jour. 
-   rÎTTT7T^^^'i(4  en  effet  ni  l'immense  pu- 
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blicité  des  journaux  hebdomadaires,  ni  la  grande  in- 
fluence politique  des  Revues,  auxquelles  concourent 
les  hommes  les  plus  considérables  et  les  écrivains 
les  plus  renommés  de  chaque  parti.  Aussi  sont-ils 
conduits  à  chercher  une  autre  voie  pour  retenirla  fa- 
veur populaire;  et  depuis  quelques  années  ils  se  sont 
tous  efforcés  de  s'attacher  \\n  romancier  en  vogue , 
qui  leur'donne  chaque  mois  quelques  chapitres  d'une 
immense  composition  destinée  à  durer  un  an  ou  deux. 
Deux  des  ouvrages  de  Thackeray,  Pendennis  et  la 
Foire  aux  vanités ,  ont  été  publiés  de  cette  façon. 
Le  feuilleton,  au  lieu  de  vivre  au  jour  le  jour  comme 
en  France,  s'est  mis  à  paraître  de  mois  en  mois  dans 
les  Magazines,  Les  conséquences  en  ont  été  presque 
les  mêmes  :  les  romanciers,  irrésistiblement  entraînés 
à  se  reposer  sur  leur  facilité,  ont  enfanté  des  œuvres 
incommensurables  où  la  fantaisie  s'est  donné  carrière 
aux  dépens  du  goût  et  du  bon  sens,  et  où  leur  talent 
s'est  épuisé.  Mais  les  recueils  mensuels  ont  dû  à  ces 
débauches  d'esprit  une  recrudescence  de  la  faveur 
publique  et  une  vitalité  nouvelle. 


CHAPITRE  XV. 


Origîne  des  Rerues.  —  Les  premiers  recueils  anglais.  —  John  Dan- 
ton. —  Michel  de  La  Boche.  —  La  Revue  mensndie.  -^  La  Revue 
critique.-^ Essai  d'une  rerae  à  Edimbourg.-^Les  Bernes «u  com- 
mencement du  zxx*  sièele.  —  Fondation  de  la  Revue  d'Edim- 
bourg. —  Jeffrey.  —  Sidney  Smith. —  Brougham.  — Walter  Scott 
et  la  Revue  d'Edimbourg.  —  Fondation  de  la  Quarterly  Rnitw.  — 
GiiFord.  —  Oroker.  —  Lodchart.  -»-  Les  Benthamites.  —  Las£dT«e 
de  Weatminfiter.-*-Bowring.  —  Les  Revues  religieuses.. 

La  France  a  la  première  donné  l'exem]^  d*untî 
publication  périodique  exclusivement  consacrée  à  la 
critique  littéraire ,  et  dont  l'objet  spécial  fût  de  ren- 
dre compte  des  ouvrages  nouveaux.  L'initiative  en 
appartient  à  un  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  De- 
nis de  Salle,  qui  fonda  en  1665  le  Journal  des  sa- 
vants. Le  succès  de  cette  publication  et  Thonneur 
qu'elle  faisait  à  ses  auteurs  ne  pouvaient  manquer  de 
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pny\reqiser  des  imitations.  Les  N&uifoeUes  de  Im  Repu* 
hhque  de$  Lettre  de  Bayk,  V Histoire  des  euvrages 
des  stwanis  de  Basnage ,  kt  BibKothèque  vnwerselh 
et  Ledero,  le  Jeumalde  TVhoux,  étaient  de  vérita* 
Ues  Revuas  qui  ne  différaient  des  recueils  actuels  que 
parce  qu'elles  étaient  en  général  Toravre  d'un  seul 
écrivain.  La  littérature  flrançaise  comptait  déjà  plu- 
sieurs pidblications  périodiques,  lorsque  l'Angleterre, 
aujourd'hui  si  riche  en  ce  genre  d'ouvrages ,  n'en 
avait  pas  encore  une  seule.  Cest  seulement  en 
avril  1680  que  parut»  le  premier  numéro  du  iUferctt- 
rius  luibrarins*  \  encore  s'agissait-il  d'une  simple 
fettille  d^annonces  bibliographiques,  ainsi  que  cela 
résulte  de  la  déclaration  placée  en  tète  de  ce  journal. 
«<  Tous  les  libraires,  portait  cette  déclaration,  qui 
approuvent  l'idée  de  publier  ce  catalogue  toutes  les 
semaines,  ou  au  moins  tous  les  quinze  jours,  sont 
priés  d'envoyer  à  un  des  entrepreneurs,  aussitôt  la 
prisiication,  les  livres,  brochures  ou  feuilles  qu'ils  dé- 
sirent y  vcrir  mentionnés ,  afin  qu'ils  puissent  être 
dassés  dans  l'ordre  où  ils  sont  publiés  :  les  livres 
leur  seront  rendus  sur  leur  demande.  Pour  prouver 
qu'ils  n'ont  en  vue  que  l'avantage  commun  de  la  pro- 
fession, les  entrepreneurs  n'exigeront  que  six  pence 
pour  mentionner  un  livre,  et  douze  pence  pour  toute 

1.  Mercuritu  Librariut;  or  a  faitkful  account  of  ail  Bodks  and  Pam- 
phUti,  N»  1.  Aprîl  9*  to  10*  1680. 
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autre  annonce  relative  à  la  librairie ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  excessivement  longue.  »  Malgré  ces  assuran- 
ces ,  quelques  libraires  prirent  ombrage  de  la  nou- 
velle publication  ;  ils  s'associèrent  pour  en  organiser 
une  exactement  semblable,  et  la  firent  paraître  dans 
le  mois  d'octobre  de  la  même  année  sous  le  titre  de 
Weekly  Advertisement  ofBooks, 

Dix  années  s'écoulèrent  encore,  et  la  capitale  de 
l'Ecosse  possédait  déjà  YEdinhurgh  Reçiewer,  lors- 
qu'en  janvier  1689  parurent  les  Weekly  Memoriah^ , 
qui  étaient  véritablement  un  recueil  de  critique  aussi 
bien  que  de  bibliographie,  mais  qui  n'eurent  qu'une 
existence  éphémère.  Cependant  le  succès  des  recueils 
du  continent  était  trop  éclatant  pour  ne  pas  détermi- 
ner de  nouvelles  tentatives.  Un  libraire  entreprenant, 
écrivain  de  quelque  mérite ,  et  déjà  propriétaire  de 
YAthenian  Mercury ,  John  Dunton  eut,  en  1698, 
l'idée  de  faire  paraître  un  recueil  mensuel  composé 
d'emprunts  faits  au  Journal  des  savants  ^  à  la  Biblio- 
thèque universelle  et  aux  autres  revues  du  continent. 
Il  le  publia  d'abord  comme  un  supplément  à  son 
journal ,  puis  comme  un  ouvrage  à  part ,  sous  le  titre 
de  The  complète  Library.  Mais  la  même  idée  était 
venue  à  un  réfugié  français ,  nommé  Lecroze ,  qui  fit 
paraître  dix  mois  après  Y  Histoire  des  ouvrages  des 

1    Weekly  Memorials  :  or  an  Âcconnt  of  Books  lately  set  fortb  , 
with  other  Accounts  relating  to  Leamîng;  by  Aatbority. 
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saçànts^.  Les  deux  publications  rivales  ne  tardèrent 
point  à  être  réunies  en  une  seule.  Interrompue  quelque 
temps  par  la  mort  de  Lecroze,  Y  Histoire  des  ou^ 
vrages  des  savants  fut  ressuscitée  par  Ridpath ,  mais 
sans  arriver  jamais  à  la  popularité  des  recueils  qu'elle 
pillait. 

L'honneur  d'avoir  publié  en  Angleterre  le  premier 
recueil  critique  qui  ait  été  composé  exclusivement 
d'articles  originaux  appartient  à  un  réfugié  français , 
Michel  de  La  Roche.  Ses  Mémoires  de  littérature,  dont 
la  première  série  s'étend* de  1709  à  1714,  et  la  se- 
conde de  1725  à  1728,  paraissaient  par  cahiers  men- 
suels ,  sur  le  même  plan  que  la  Bibliothèque  univer- 
selle; ils  eurent  plusieurs  éditions.  A  l'imitation  de 
Afichel  de  La  Roche,  André  Reid  publia,  de  1 728  à  la 
fin  de  1736,  Y  État  présent  de  la  République  des  Let- 
tres. Mais  il  faut  descendre  jusqu'à  1749  pour  trou- 
ver une  publication  périodique  qui  réponde  complète- 
ment à  l'idée  qu'on  se  fait  aujourd'hui  d'une  revue. 
C'est  au  mois  de  juin  de  cette  année  1749  qu'un 
écrivain  de  mérite ,  justement  estimé  pour  la  droiture 
de  son  caractère  et  le  libéralisme  de  ses  opinions , 
Ralph  GrifRth  fit  paraître  le  premier  numéro  de  la 

1.  TheHistory  of  the  Works  of  Learned  ;  or  an  Impartial  Acconnt 
o^  Books  lately  printed  in  aU  Parte  of  Europe  ;  with  a  particalar 
Relation  of  the  state  of  Learning  in  eacb  Coontry  ;  done  by  sereral 
Hands. 
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Remit  memuelle  *.  GrifiSth  dirigea  le  recueil  qu*il 
avait  fondé  jusqu'en  1809 ,  c'est-à-dire  pendant  cin- 
quante-quatre ans  :  il  eut  pour  successeur  son  £ls  que 
le  mauvais  état  de  sa  santé  contraignit  à  se  retirer  en 
1826.  La  Revue  mensuelle  n'a  cessé  sa  publication 
qu'après  1840.  Ce  recueil  embrassa  dès  le  premier 
jour  les  sujets  les  plus  divers  :  les  sciences  et  la  théo- 
logie aussi  bien  que  la  critique  littéraire.  GrifGtb  s'é- 
tait entouré  de  collaborateurs  capables ,  et  son  recueil 
acquit  très-vite  de  l'autorité.  Les  brochures  politiques 
étaient  pour  la  Revue  mensuelle  l'occasion  d'articles 
dans  lesquels  elle  défendait  les  principes  des  whigs 
avec  beaucoup  d'énergie  :  les  livres  de  théologie  lui 
servirent  également  de  prétexte  pour  soutenir  les 
opinions  et  les  doctrines  des  dissidents.  Elle  eut  pour 
contradicteur  la  Revue  critique^ ,  fondée  à  Londres 
en  1756  par  un  Ecossais ,  l'imprimeur  Archibald  Ha- 
milton.  Celui-ci  avait  été  longtemps  le  principal  em- 
ployé de  Strahan,  le  plus  riche  éditeur  de  Londres  ; 
et  il  avait  été  en  rapport  avec  la  plupart  des  gens 
de  lettres  de  l'époque.  Il  fut  donc  en  état  de  recruter 
un  personnel  d'élite  pour  sa  revue,  dont  il  confia  la 

1.  Tbe  MoNTLT  Reyiew  :  a  periodical  work,  giving  an  aocoont, 
with  proper  Abatracts  of,  and  Extraets  from,  the  new  Books,  Pam- 
phletB,  etc.  ÂB  they  oome  oui.  By  seTeral  Hands.  L«ndon,  prialed 
for  B.  Oriffith,  at  the  Danciad  in  Patornoster  Roir. 

2.  The  Critical  Beview,  or  Annals  of  Littérature. 
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dire^ion  à  Smollett.  La  Revue  critique  se  montm  le 
défenseur  résolu  du  parti  tory  et  de  l'Eglise  établie , 
et  s*acquit  ainsi  une  riche  et  nombreuse  clientèle. 
Mais  l'humeur  batailleuse  de  Smollett  et  Tâpreté 
de  ses  articles ,  lui  Talurent  de  nombreuses  querelles 
avec  les  écrivains  du  temps.  Smollett  eut  pour  colla- 
borateur assidu  le  ministre  Joseph  Roberfson  qui, 
dans  l'espace  de  vingt  et  un  ans,  ne  fournit  pas  à  la 
Revue  critique  moins  de  2620  articles  sur  la  théolo- 
gie, la  critique  littéraire  et  les  matières  d'érudition. 
L'historien  Whîtaker  et  Samuel  Johnson  donnèrent 
également  un  certain  nombre  d'articles,  au  recueil  de 
Smollett.  Mais  Johnson  prit  une  part  infiniment  plus 
active  à  la  rédaction  du  Magasin  litièraire^ ,  établi 
quelques  mois  après  la  Revue  critique ^  et  dont  il  écrivit 
la  préface.  Outre  les  trois  revues  qu'on  vient  de  nom- 
mer, il  s'en  établit  dans  les  dernières  années  du  xvni^  siè^ 
cle  im  grand  nombre  d'autres  parmi  lesquelles  on  ci- 
tera seulement  la  Revue  anglaise ,  fondée  eh  1783 , 
la  Revue  analytique  établie  en  1788,  et  \t  BrUisTi 
Oritic,  or  Theohgical  Review  commencé  en  1793  sous 
la  direction  de  l'archidiacre  Nares,  et  de  Beloe,  au- 
teur d'une  traduction  d'Hérodote.  Ces  divers  recueils , 
sans  atteindre  jamais  à  l'éminence ,  méritèrent  eepefl- 
dant  de  n'être  pas  confondus  dans  la  foule  des  ou- 

1.  The  Literaiy  Magazine,  or  Unîversal  Hevîew. 
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vrages  du  même  genre.  A  mesure  que  les  revues  se 
multipliaient,  elles  perdaient  de  leur  autorité.  Les  li- 
braires n'avaient  pas  été  sans  remarquer  l'influence 
qu'un  compte  rendu  favorable  exerçait  sur  le  débit 
d'un  livre;  et  peu  à  peu  les  principaux  éditeurs  de 
Londres,  au  lieu  de  solliciter  des  articles  dans  les  re- 
cueils existants,  trouvèrent  plus  commode  d'avoir  une 
revue  à  eux ,  uniquement  consacrée  à  faire  valoir  les 
ouvrages  qu'ils  publiaient.  Il  leur  suffisait  de  prendre 
à  leurs  gages  quelque  gradué  d'Oxford  ou  de  Cam- 
bridge qui  se  chargeait  de  rédiger  les  articles  sur  le 
ton  et  dans  la  mesure  qu'on  lui  indiquait.  Mais  le 
publia  se  laisse  tromper  moins  aisément  qu'on  ne 
pense,  et  cette  corruption  de  la  critique  eut  pour  effet 
d'ôter  tout  crédit  aux  revues.  Ce  genre  d'ouvrage  eût 
été  complètement  délaissé  par  les  lecteurs,  s'il  ne  s'é- 
tait produit  tout  à  coup  une  réaction  salutaire ,  mais 
dont  le  signal  ne  devait  pas  partir  de  Londres  ;  il  de- 
vait venir  d'une  ville  où  d'inutiles  efforts  avaient  déjà 
été  faits  pour  fonder  des  recueils  littéraires.  En  1755, 
quelques  hommes  de  mérite  s'étaient  associés  à  Edim- 
bourg pour  établir  une  revue  trimestrielle.  La  liste 
des  collaborateurs  comprenait  presque  tous  les  amis 
de  Hume,  à  savoir  Adam  Smith  ,  Robertson,  Blair, 
le  docteur  Jardine.  Au  bout  de  quelques  numéros,  les 
auteurs  renoncèrent  d'un  commun  accord  à  leur  pu- 
blication ,  à  cause  de  la  surveillance  jalouse  que  le 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  265 

clergé  presbytérien  exerçait  sur  toutes  les  œuvres  de 
Vesprit ,  et  qui  avait  été  en  1754  jusqu'à  provoquer 
des  poursuites  contre  Hume  et  contre  lord  Kames» 
En  1773,  Gilbert  Stuart  et  William  Smellie  entre- 
prirent une  publication  qui  devait  réunir  les  carac- 
tères d*un  Magazine  et  d'un  recueil  critique ,  YBdin- 
burgh  Magazine  and  jReview.  Les  démêlés  que  leur 
valut  cette  tentative  les  déterminèrent  à  y  renoncer 
au  bout  de  trois  ans.  C'étaient  là  de  funestes  présages  ' 
pour  une  entreprise  nouvelle  ;  mais  ils  furent  heureu- 
sement démentis  par  Tévénement. 

Un  petit  appartement  au  dernier  étage,  d'une 
vieille  maison  de  la  place  de  Buccleugh  réunissait 
quelquefois,  dans  les  deux  ou  trois  premières  années 
de  ce  siècle,  cinq  ou  six  jeunes  gens  dont  le  jdus  âgé 
n'avait  pas  trente  ans.  Le  maître  du  logis  était  le  fils 
du  sous-grèfEer  de  la  cour  des  sessions,  c'est-à-dire 
du  tribunal  le  plus  élevé  d'Ecosse.  Né  en  1773,  il 
avait  commencé  ses  études  au  collège  d'Edimbourg  et 
les  avait  complétées  à  l'université  de  Glasgow  ;  puis, 
après  un  court  séjour  à  Oxford,  vaincu  par  l'ennui  et 
le  mal  du  pays,  il  était  revenu  définitivement  à  Edim- 
bourg ei>  1794  pour  y  prendre  la  carrière  du  barreau. 

Il  est  malaisé  à  un  jeune  avocat  de  se  faire  une 
clientèle ,  et  Francis  Jeffrey,  inconnu ,  sans  amis , 
sans  protecteurs  ,  en  fit  la  dure  expérience.  Il  avait 
contre  lui  son  extrême  jeunesse,  sa  petite  taille,  son 
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air  éweï&i,  sa  gaieté  naturelle,  qn*on  prenait  pour  de 
la  légèreté  de  earactëre ,  la  prononciation  anglaise 
qu'il  avait  rapportée  d'Oxford,  et  un  peu  de  recherche 
dans  le  langage.  Tous  ceux  qui  le  connaissaient  fa- 
mili^menf  Taimaient  et  le  prisaient  trës-haut  ;  mais 
les  étrangers  ne  se  sentaient  point  prévenus  en  sa  fa- 
veur. Les  causes  étaient  donc  loin  d'abonder,  et  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  avant  que  le  jeune  avocat 
put  se  suffire  à  lui-même.  Cette  situation  lui  était 
d'autant  plus  pénible,  qu'il  avait  le  goût  de  l'indépen- 
dance, et  qu'il  était  amoureux  d'une  de  ses  cousines, 
aussi  pauvre  que  lui.  Or  il  était  impossible  de  songer 
à  se  marier  avant  d'avoir  un  revenu  assuré.  Aussi  sa 
correspondance  respirait- elle  presque  toujours  le  dé- 
couragement. 

La  session  qui  vient  d'être  close,  écrivait-il  à  son  frère,  n'a 
presque  point  ajouté  à  mes  proGts,  à  ma  réputation  et  à  mes 
espérances  ;  et  quoique  je  n'aie  pas  plus  à  oîe  plaindre  que 
les  autres  débutants  de  mon  âge,  je  la  vois  se  terminer  sans 
im|Mitlenee  d*en  commeacer  une  autre,  et  sans  me  flatter 
qu'à  la  fin  de  celle-là  mes  idées  seront  beaucoup  plus  gaies. 
Je  voudrais  trouver  quelque  occupation  qui  me  permtt  de  me 
suffire  par  mon  travail.  Mais  se  trouver  dans  la  position  de 
quelqu'un  qui  demande  la  charité,  vouloir  travailler,  atten- 
dre la  besogne  et  demeurer  oisif  faute  d'occupation,  voilà  le 
mal  commun  à  toutes  les  professions  qu'on  appelle  libérales  ; 
voilà  ce  qui  les  rend  moins  indépendantes  que  toute  autre 
carrière.  La  situation  des  affaires  dans  notre  pays,  la  vio- 
lence extrême  et  l'animosité  avouée  du  parti  qui  est  au  pou* 
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voir,  et  dont  la  jalousie  s'étend  à  toot  et  pèse  sur  toutes  les 
professions,  tout  achève  de  rendre  l'avenir  peu  encoura- 
geant pour  quelqu'un  qui  abhorre  Tintolérance,  et  ne  se  ré- 
sout point  à  cacher  son  mépris  pour  elle. 

A  ce  moment,  le  contrecoup  de  la  révalution  fran* 
çaise  se^faisait  sentir  dans  toijite  sa  force  d'un  hoat  de 
l'Angleterre  à  l'autre.  Le  parti  tory  était  en  poBses- 
sion  du  pouvoir  et  se  faisait  un  argument  des  excès 
commis  par  les  révolutionnaires   français  pour  con- 
damner tout  désir   de    réforme  ,  pour  stigmatiser 
comme  subversive  toute  opposition   au   gouverne- 
ment. Chaque  élection  décimait  le  parti  whig,  qui  se 
voyait  réduit  à  une  imperceptible  minorité   dans  la 
Chambre  des  communes.  Les  opinions  libérales,  re- 
niées peu  à  peu  par  la  masse  du  public  anglais,  et 
peraécutées  par  le  gpuvemement ,  trouvaient  à  Edim- 
bourg un  favorable  accueil.  Les  beaux  jours  de  l'uni- 
versité d'Edimbourg  allaient,  finir;  mais  toutes  les 
mémoires  étaient  pleines  des  grands  enseignements 
qui  y  avaient  retenti.  Quelques-uns  des  professeurs^ 
et  notamment  Dugald  Stewart  et  Flayfair ,  restés  fi» 
dëles  aux  convictions  de  toute  leur  vie ,  un  aTocat 
éminent,  Henry  Erskine,  et  quelques  hommes  distin 
gués  par  leurs  talents  et  leur  position,  formaient  un 
petit  noyau  autour  duquel  se  groupaient  beaucoup  de 
jeunes  avocats.  L'ardeur  des  études  philosophiques  et 
littéraires,,  et  les  préocci^tations  politiques  avaient 
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fait  naître  à  Edimbourg  plusieurs  sociétés  de  discus- 
sion, où  les  jeunes  gens  allaient  débattre  les  grandes 
questions  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits.  La  plus 
florissante  de  toutes  était  la  Société  spéculative,  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  et  dans  laquelle  Jeffrey  se 
fit  admettre  aussitôt  après  son  début  au  barreau.  La 
plupart  des  membres  de  la  Société  apportaient  dans  les 
discussions  plus  d'ardeur  et  de  vivacité  d'esprit  que 
de  connaissances  réelles;  les  mieux  doués  y  dé- 
ployaient l'esprit  de  recherche  et  l'habileté  à  s'appto- 
prier  les  faits.  Le  nouveau  venu  se  fit  tout  aussitôt 
remarquer  par  l'éclat  de  son  imagination,  par  la  faci- 
lité et  l'exquise  élégance  de  son  élocution  :  d'autres 
avaient  plus  de  force  et  de  portée  dans  la  pensée, 
aucun  n'avait  un  esprit  plus  juste,  une  logique  plus 
difficile  à  dérouter,  plus  de  promptitude  et  de  péné- 
tration à  mettre  en  lumière  le  vice  d'une  argumenta- 
tion. 

Jeffrey  gagna  promptement  l'amitié  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  Société  spéculative,  et  l'on 
tenait  diez  lui  de  petites  réunions.  Là  venaient 
Walter  Scott,  Francis  Homer,  qui  devait  acquérir 
dans  la  Chambre  des  communes  une  grande  autorité 
en  matière  de  finances  et  d'économie  politique,  et 
qu'une  mort  prématurée  empêcha  seule  d'arriver  aux 
honneurs,  John  Allen,  Brougham,  et  un  jeune  mi- 
nistre  nommé  Sidney  Smith ,  qui  se  trouvait  à  Edim- 
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bourg  par  hasard.  A  peine  entré  dans  les  ordres ,  il 
avait  été  envoyé  comme  vicaire  dans  un  village  aux 
environs  de  Salisbury.  Le  principal  propriétaire  du 
lieu  s'était  pris  d*un  goût  trës-vif  pour  lui,  et  lui  avait 
demandé  d'accompagner  son  fils  à  Tuniversité  de 
Weimar.  La  guerre  ayant  éclaté  en  Allemagne,  force 
avait  été  aux  voyageurs  de  s'arrêter  à  Edimbourg,  et 
Sidney  Smith  était  devenu  l'un  des  orateurs  de  la  So* 
dété  spéculative,  en  attendant  qu'il  devînt  un  des 
plus  spirituels  et  des  plus  charmants  écrivains  de 
l'Angleterre. 

Au  printemps  de  1802 ,  ils  étaient  tous  réunis  un 
soir  chez  Jeffrey,  qui,  perdant  patience,  venait  de  se 
marier,  en  se  remettant  sur  la  Providence  du  soin  de 
faire  marcher  ses  affaires  de  ménage  et  d'équilibrer 
son  budget.  Le  temps  était  affreux,  le  vent  soufflait 
avec  force  et  la  grêle  battait  les  carreaux;  on  s'était 
serré  autour  du  foyer  dans  le  salon ,  dont  l'ameuble- 
ment tout  entier  avait  coûté  17  guinées  au  jeune  mé^ 
nage  ;  on  causait  politique  avec  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse, et  l'on  exprimait  en  petit  comité  des  opinions 
beaucoup  plus  libérales  qu'il  n'était  alors  bienséant 
de  les  avoir.  Sidney  Smith  se  prit  à  dire  qu'ils  de- 
vraient bien  fonder  une  Jîewe.  Ils  étaient  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  bien  instruits ,  avec  des  apti- 
tudes diverses,  tous  maîtres  de  leur  temps  ;  rien  ne 
devait  être  plus  aisé  que  d'alimenter  un  recueil  pério- 
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dique,  dans  lequel  (âmcim  traiterait  tes  matières  qtiî 
kn  ëtaieiit  ie  plus  fMnilières;  et  Smth  se  mit  à  dis- 
tribuer les  roies.  L'idée  fut  aocueillie  avec  enthdu* 
tiasne,  on  plaisanta  à  l'infini  sur  les  tempêtes  que 
l'œurre  projetée  ne  manquerait  pas  de  soulever,  tem» 
pdtes  plus  sérieuses  que  celle  qui  sévissait  au  dehors  : 
et  Smith  fut  proclamé  sur-le-diamp  rédacteur  «n  chef. 
Il  proposa  pour  devise  du  futur  recueil  un  bout  de  vers 
de  yii|[ile  :  Tenui  musam  meêUaamir  mena.  Oetle  de- 
vise était  trop  modeste  et  trop  sincëre  pour  être  accep- 
tée ;  et  quelqu'un  ayant  rencontré  en  feuilletant  tm  livre 
ce  vers  dePuhHus  Syrus  :  JxtdexianbhaiwrcwnTiocens 
aisolviiur,  cette  grave  sentence  fut  adoptée  par  ao* 
elamatioii,  comme  T^igraphe  <le  la  Revue  à  naître. 
«  Faa  un  de  nous^  disait  franchement  Sidney  Smith, 
n'avait  jamais  hi  un  seul  vers  de  PubEus  Syms.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'anecdote,  l'^igrapbe  chdbsie 
exprimait  à  merveille  l'idée-mère  qui  présidait  a  la 
f(«ndation  de  la  Revue  d'Edimbourg.  Cette  idée,  c*é< 
tait  la  guerre  aux  mauvais  livres  et  aux  mauvaises 
lois  ;  c'était  le  sentiment  de  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  les  honnêtes  gens,  loraque  ceux-ci  n'ont  pas  le 
Qoorage  de  leurs  opbions  et  n'infligent  point  à  ce 
qui  est  mal  la  réprobation  qu'il  mérite. 

Dans  la  préface  qu'il  a  mise  quarante  ans  plus 
tard  en  tête  du  recueil  de  ses  principaux  articles , 
JeStey  a  fait  connaître  Ittî-même  quel  esprit  animait 
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ses  collaborateurs  an  début ,  et  a  rappelé  avec  un 
orgueil  légitime  l'infiaenCe  considérable  que  la  Revue 
éfÉdimbottrg  a  exercée  sur  Tesprit  public. 

Dès  sa  naissance,  on  le  sait,  la  Revue  d'Edimbourg  visait 
très-baut;  elle  ne  voulait  pas  se  restreindre  à  Thumble  tâche 
de  prononcer  sur  le  mérite  littéraire  des  ouvrages,  elle 
prétendait  approfondir  les  principes  sur  lesquels  aes  juge- 
ments s'appuieraient,  et  exposer  des  vues  larges  et  origi- 
naies  sur  les  questions  soulevées  par  ces  ouvrages.  En  ré- 
sumé, il  est,  }e  crois,  aujourd'hui  généralement  admis  qu'elle 
a  attdnt  le  but  qu'elle  se  proposait.  Un  certain  nombre  de 
iiutes  et  d'étourderies  saillantes  ont  été  commises  fon  s'est 
laissé  entraîner  à  des  écarts  par  l'esprit  de  parti,  par  la  pré- 
somption, par  un  goût  trop  marqué  pour  la  sévérité.  Néan- 
moins, on  ne  refusera  pas  à  la  Revue  d'Edimbourg  le  mérite 
d'avoir,  sur  les  grandes  questions  qui  préoccupent  l'esprit 
bumain ,  familiarisé  le  pubHc  avec  des  spéculations  plus  éle* 
vées,  des  vues  plus  profondes  et  plus  larges  que  celles  aux- 
quelles il  était  habitué;  on  accordera  qu'elle  a  augmenté 
l'inflaence  des  recueils  périodiques,  non-seulement  en  An- 
gleterre, mais  dans  presque  toute  TEurope,  qu'elle  a  agrandi 
le  cercle  du  public  auquel  cette  sorte  d'écrits  s'adcesse,  et 
a  dévelo{^  chez  lui  ie  goût  de  la  forte  nourriture  qui  lui  était 
offerte  alors  pour  la  première  fois. 

Edimbourg  était  alors  merveilleus^nent  propre  à 
devenir  le  berceau  d*un  recueil  littéraire.  On  aurait 
pu  trouver  à  Oxford  ou  à  Cambridge  un  nombre 
égal  d'hommes  instruits  et  capables  de  tenir  une 
plaine;  mais  la  revue  nouvelle  aurait  porté  Tem* 
preînte  des  mœurs  et  des  idées  universitaires  ;  on  au* 
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rait  eu  un  recueil  savant,  composé  avec  soin  et  mé- 
thode, rédigé  avec  une  élégance  uniforaue,  mais  que 
les  matières  académiques  et  l'érudition  auraient  peu 
à  peu  envahi  au  préjudice  des  questions  du  jour,  et 
qui  n'aurait  eu  aucune  action  sur  la  société  contem- 
poraine^ faute  d'en  refléter  les  idées  et  les  passions. 
L'Ecosse ,  à  ce  moment,  pouvait,  même  sous  le  rap- 
port de  l'érudition,  prétendre  à  la  supériorité  sur  l'An- 
gleterre. Hume,  Adam  Smith,  Hutcheson,  Reid,  Du- 
gald  Stewart ,  Ferguson  ,  Robertson ,  Blair ,  toute 
cette  pléiade  de  penseurs  et  de  lettrés  qui  avaient  jeté 
tant  d'éclat  sur  ce  petit  pays  dans  la  seconde  moitié 
du  XVIII*  siècle,  avaient  formé  de  nombreux  disciples. 
Ville  d'études  et  de  science ,  Edimbourg  avait  sur 
Oxford  et  Cambridge  l'avantage  d'être  en  même  temps 
une  capitale.  On  n'y  était  point  perdu  dans  la  foule 
comme  à  Londres  ;  les  affaires;  l'industrie  et  la  poli- 
tique n'y  absorbaient  pas  les  esprits  ;  mais  il  s'y 
trouvait  assez  de  mouvement  et  d'activité  pour  qu'on 
y  fût  à  l'abri  des  vues  étroites  et  des  préjugés  de 
petite  ville.  Beaucoup  de  grandes  familles  du  pays 
y  passaient  leur  hiver,  attirées  par  l'agrément  d'une 
société  élégante  et  polie  ;  les  cours  de  justice,  le  bar- 
reau, les  écoles,  les  cercles  de  la  haute  société  y  con- 
stituaient un  public  d'éljte  qui  avait  les  lettres  sin- 
gulièrement en  honneur ,  et  dont  le  jugement  pouvait 
servir  de  guide  aux  écrivains.  La  nécessité  de  con- 
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tenter  ce  public  difficile  imposait  aux  fondateurs  de 
la  Revue  d*Edimhourg  des  efforts  salutaires. 

Ils  avaient,  du  reste,  le  champ  libre  :  il  n'existait 
en  Ecosse  aucun  journal  de  quelque  valeur,  et  quant 
aux  revues  anglaises,  elles  étaient  de  pures  spécula- 
tions de  librairie.  Chaque  éditeur  un  peu  important 
de  Londres  était  propriétaire  d'une  revue  ,  qu'il  fai- 
sait rédiger  par  une  couple  d'écrivains  à  gages,  et 
qui  contenait  l'analyse  et  surtout  l'éloge  des  ouvrages 
publiés  par  la  maison.  Les  fondateurs  de  la  Revue 
(ÏEdiinbourg  avaient  donc  l'avantage  de  l'indépen- 
dance :  ils  avaient,  de  plus,  le  talent,  l'ardeur  litté- 
raire ,  la  passion  politique ,  «t  cette  confiance  de  la 
jeunesse  qui  fait  faire  des  miracles.  Encore  ignorés, 
étrangers  à  toute  coterie ,  jugeant  sous  le  voile  de 
l'anonyme  des  écrivains  qu'ils  ne  connaissaient  que 
par  leurs  livres,  ils  apportaient  dans  la  critique  une 
liberté  d'esprit  et  une  franchise  qui  auraient  suffi  à 
assurer  le  succès  de  l'entreprise.  Enfin,  le  libéralisme 
de  leurs  opinions,  alors  que  la  politique  tory  ne  trou- 
vfût  plus  de  contradicteurs,  était  une  nouveauté  aussi 
surprenante  qu'inattendue. 

Le  premier  numéro,  après  plusieurs  ajournements 
successifs,  parut  le  10  octobre  1802.  Il  contenait 
sept  articles  de  Sidney  Smith,  quatre  de  Homer, 
quatre  de  Brougham  et  cinq  de  Jeffrey,  dont  un  sur 
Mounier  et  l'influence  de  la  révolution  française. 
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d'impression  sur  le  produit  de  la  vente  des  exem- 
plaires. Comme  ils  faisaient  une  œuvre  de  parti  et 
non  une  spéculation,  il  ne  leur  était  pas  venu  à  T esprit 
qu'ils  pourraient  tirer  profit  de  leur  travail ,  et  ils 
avaient  fait  abandon  des  articles  qu'ils  avaient  four- 
nis pour  les  trois  premiers  numéros.  Le  succès  de  la 
Revue  et  la  nécessité  d'assurer  à  la  publication  une 
parfÎEdte  régularité  amenèrent  un  changement  indis- 
pensable. On  ne  pouvait  attendre  de  collaborateurs 
volontaires  une  suffisante  exactitude.  Constable,  dési- 
reux de  garder  le  privilège  de  l'impression,  offrit  de 
donner  200  livres  sterling,  par  an,  à  celui  qui  se  char- 
gerait des  fonctions  de  rédacteur  en  chef,  et  de  laisser 
à  sa  disposition  une  somme  qui  lui  permît  de  rému- 
nérer libéralement  ses  collaborateurs.  Sidney  Smith 
venait  de  retourner  en  Angleterre  ;  Homer  et  Brou- 
gham  se  préparaient  à  l'y  rejoindre,  La  rédaction  en 
chef  fut  offerte  à  Jeffrey,  qui  était  fixé  à  Edimbourg, 
et  qui,  dans  cette  situation^  où  il  devait  rencontrer  la 
réputation  et  la  fortune,  ne  vit  d'abord  qu'un  moyen 
de  faire  vivre  sa  famille  et  de  poursuivre  sa  carrière 
d'avocat. 

Alors  commencèrent  pour  lui  les  tribulations  insé- 
parables du  métier  de  rédacteur  en  chef  :  au  début , 
ses  amis  et  lui  étaient  pleins  d'ardeur  ;  mais  ce  beau 
feu  s'était  bien  vite  ralenti  ;  les  travaux  que  chacun 
poursuivait ,  les  obligations  de  la  carrière  qu'il  avait 
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emhrassée  /  souvent  un  peu  de  paresse,  venaient  se 
mettre  à  la  traverse  des  promesses  les  plus  solen- 
nelles, et  paralyser  les  meilleures  résolutions.  Il  fallait 
battre  incessamment  le  rappel  pour  ramener  au  bercail 
les  collaborateurs  récalcitrants  ;  il  fallait  isupplier  et 
gronder  tour  à  tour  pour  obtenir  de  quoi  compléter 
chaque  numéro. 

Je  suis  sûr,  écrivait  Jefifrey  à  Horner ,  que  la  vue  de  mon 
écriture  est  aussi  terrible  pour  vous  que  les  trois  mots  écrits 
sur  la  muraille  le  furent  pour  Baltbazar  ;  et  je  dois  vous  dire 
tout  de  suite  que  je  voua  écris  surtout  pour  vous  gronder. 
De  fait,  j'ai  le  droit  de  vous  gronder,  non-seulement  parce 
que  je  suis  le  maître  à  qui  vous  devez  obéissance,  mais  parce 
que  j*ai  moi-même  envoyé  cinquante  pages  à  l'impression 
avant  de  vous  en  demander  une  seule.  Apprenez  donc  où 
nous  en  sommes.  Brown  a  failli  mourir  de  la  grippe  et  on 
lui  défend  d'écrire  à  raison  de  l'état  de  sa  poitrine.  John 
Thompson  se  meurt  d'un  rhume,  et  on  lui  défend  d'écrire 
s'il  ne  veut  risquer  sa  vie.  Brougham  passe  son  temps  à  flâ- 
ner dans  les  rues  avec  les  fils  de  Bélial,  ou  à  corriger  les 
épreuves  de  son  livre,  se  reposait  de  tout  sur  le  coup  de 
collier  qu'il  donne  dans  la  dernière  semaine ,  et  sur  les  ar- 
ticles des  oisons  sans  plumes  qui  viennent  piailler  sous  ses 
ailes.  Ëlmsley  lui-même,  le  sage  et  consciencieux  Elmsley, 
a  demandé  d'être  libéré  de  ses  engagements.  Thomas  Thomp- 
son refuse  de  tenir  les  siens  avec  la  plus  grande  candeur  et 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Maintenant,  si,  vous  aussi, 
vous  me  manquez  de  parole,  je  serai  tenté  de  désespérer  de 
la  république. 

Ces  collaborateurs ,  si  inexacts,  étaient  en  même 

16 
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temps  trèft^indodles  :  ils  se  donnaient  pleine  carrière 
dans  leurs  articles ,  tans  souci  des  cris  de  haro  que 
leurs  hardiesses  soulevaient  contre  la  Eevue,  et  Jef- 
frey, sur  qui  retombaient  tous  les  reproches,  se  bor- 
nait à  invoquer  son  impuissance  : 

Vous  dites,  écrivait-il  à  un  ami ,  que  nous  devenons  par 
trop  factieux.  J'en  tombe  d'accord,  et  j'en  suis  aussi  mortifié 
que  personne.  Mais  vous  avez  raison  de  Taitribuer  à  mon  peu 
d'autorité  et  aux  privilèges  excessifs  de  quelques-uns  de  mes 
sujets.  Je  suis  tout  au  plus  un  monarque  féodal,  çtmon  trône 
est  dominé  par  les  cimiers  orgueilleux  de  mes  nobles.  Pour- 
tant je  rends  les  édita  les  plus  dignes  d'éloges,  je  recommande 
la  modération  et  la  bonne  foi,  et  j'espère,  avec  le  temps,  ob- 
tenir quelques  résultats.  Un  grain  d'aristocratie  dans  le  ca- 
ractère m'empêche  de  recourir  à  l'expédient  ordinaire  de 
fortifier  mon  pouvoir  par  uue  alliance  avec  les  classes  infé- 
rieures; mais  je  donnerais  gros  pour  quelques  capitaines 
d'habitudes  plus  pacifiques  et  plus  disciplinées. 

Jeffirey,  du  reste,  regrettait  moins  qu'il  ne  le  disait 
cette  ardeur  un  peu  intempérante  de  ses  collabora- 
teurs, n  serait  aisé  de  le  prouver  par  quelques-unes 
de  ses  lettres.  II  croyait,  non  sans  raison ,  qu'un  re- 
cueil périodique  n'est  pas  assujetti  à  la  même  sévérité 
d'allures  qu'un  livre  écrit  à  tête  reposée.  Un  peu  de 
vivacité  et  même  de  passion  lui  semblaient  d'utiles 
défauts  :  c'était  par  là  qu'on  ranimait  les  esprits , 
qu'on  s'emparait  de  l'opinion  et  qu'on  entraînait  mal- 
gré eux  ses  amis  dans  la  bonne  voie.  Lui-même  avait 
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toutes  les  qualités  qu'on  peut  souhait»  chez  un  ré- 
dacteur en  chef  :  une  vaste  et  solide  instruction ,  une 
mémoire  imperturbable  qui  lui  rappelait  sans  hésita- 
tion et  sans  effort  tout  ce  qu'il  avait  lu  ou  entendu  » 
beaucoup  de  sagacité  et  de  pénétration,  une  justesse  in- 
finie d'esprit,  une  grande  promptitude  à  saisir  toutes 
les  questions ,  une  certaine  ardeur  de  caractère  qui, 
jointe  au  jugement,  lui  permettait  d'unir  la  vigueur  à 
la  modération  et  l'initiative  à  la  prudence.  C'est  grâce 
à  la  réunion  de  toutes  ces  qualités  que  la  Retme  d'É-' 
dimbourg  devint  entre  ses  mains  un  admirable  instru- 
ment de  polémique,  et  exerça  sur  l'opinion  publique 
une  influence  décisive.  Lorsqu'elle  commença  d'être 
publiée ,  les  catholiques  n'étaient  point  émancipés  , 
l'acte  du  test  et  l'acte  des  corporations  étaient  encore 
en  vigueur;  les  lois  sur  la  chasse  conservaient  toute 
leur  rigueur  féodale;  la  jurisprudence  criminelle,  les 
lois  sur  les  débiteurs,  sur  les  coalitions  d'ouvriers,  sur 
les  élections,  étaient  indignes  d'un  pays  libre,  la 
traite  des  nègres  était  non-seulement  tolérée,  nais  en 
honneur.  La  Revue  d'Édimltnirg  aborda  sucoessive- 
ment  ces  questions  sans  violence,  mais  avec  har- 
diesse, et  elle  gagna  tous  les  procès  qu'elle  porta  de- 
vant le  tribunal  de  l'opinion.  Cest  le  témoignage  que 
lui  rend  lord  Cockburn  *  : 

1.  Life  of  lord  JeCPrey,  vith  a  seleotion  from  his  eornspondenoe. 
By  lord  Go(^burn.  Tome  I**,  page  299. 
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S'il  est  un  seul  homme,  dit-il,  qui  pense  qu&  la  situation 
du  peuple  anglais,  ses  institutions  et  sa  politique  étaient  meil- 
leures en  1802  qu'en  1829,  et  qui,  s'il  le  pouvait,  serait  prêta 
revenir  de  trente  ans  en  arrière;  celui-là,  sans  aucun  doute, 
ne  doit  aucune  reconnaissance  à  la  Revue  d'Edimbourg.  Mais 
quiconque  s'applaudit  de  la  suppression  des  entraves,  du 
progrès  accompli  dans  tous  les  sens,  et  de  l'élévation  géné- 
rale de  l'esprit  public,  doit  reporter  ces  conquêtes  à  l'é- 
nergie et  à  l'intelligence  de  cette  publication,  non  que  beau- 
coup de  ces  changements  et  peut-être  tous,  ne  se  fussent 
réalisés,  quand  même  la  Revue  n'aurait  jamais  existé,  car  ils 
découlaient  naturellement  des  progrès  d'une  nation  libre  ; 
mais  ils  ne  se  seraient  certainement  accomplis  ni  avec  tant 
de  promptitude,  ni  avec  tant  de  sécurité.  On  citerait  à  peine 
un  seul  des  abus  détruits,  qui,  défendu  comme  il  l'était, 
n'aurait  pu  se  perpétuer  longtemps,  ni  un  seul  des  prin- 
cipes qui  ont  triomphé,  dont  l'application  n'eût  été  diffé- 
rée au  milieu  de  mille  dangers,  sans  la  vigueur  et  le 
talent  que  la  Revue  déploya  si  à  propos.  Elle  a  été  le 
champion  avoué  des  mesures,  des  principes,  des  idées  qui 
ont  triomphé  en  Angleterre  ;  et  l'honneur  de  la  victoire  ne 
saurait  être  refusé  à  qui  sut  préparer  ies  soldats  pour  le 
combat. 

La  liste  des  collaborateurs  de  Jeffrey  explique  com- 
ment Faction  de  la  Revue  d!  Edimbourg  put  être  si 
considérable  sur  Topinion  publique.  Outre  ceux  que 
nous  avons  déjà  nommés,  les  principaux  furent  :  pour 
les  sciences,  Thomas  Brown,  John  Playfair ,  Leslie, 
Wilson;  pour  r économie  politique,  Malthus,  James 
Mill  et  Mac  Culloch;  pour  la  philosophie,  Mackin- 
tosh,  sir  William  Hamilton;  pour  là  politique,  Wil- 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  281 

befforee  et  lord  Melbourne  ;  pour  la  littérature , 
Moore,  Coleridge^  Thomas  Campbell;  pour  Thistoire, 
Hallam ,  Macaulay  et  Carlyle.  On  n'avait  jamais  vu 
une  pareille  réunion  de  talents  mis  au  service  d'une 
même  cause;  et  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
Jefirey,  c'est  de  rappder  l'unanimité  avec  laquelle 
tant  d'écrivains  de  mérite  reconnaissaient  et  procla- 
maient à  l'occasion  sa  supériorité. 

A  part  quelques  excursions  dans  le  domaine  de  la 
politique  et  de  la  philosophie,  Jeffrey  s'en  tenait  gé- 
néralement à  la  critique  littéraire ,  et  surtout  à  la  en- 
tique  des  poètes.  Le  recueil  de  ses  articles  forme, 
sous  ce  rapport,  comme  une  histoire  de  la  poésie  an- 
glaise. Bums,  Campbell,  Scott,  Byron,  Moore,  Ro^ 
gers,  Southey,  Wordsworth,  à  leur  début  ou  à  la  fin 
de  leur  carrière,  ont  senti  sa  férule.  Il  ne  s'interdi- 
sait pas  non  plus  d'aller  chercher  à  l'étranger  le  sujet 
d'utiles  comparaisons.  Les  poëtes  itaUens  et  fran^- 
çais,  sans  parler  des  auteurs  de  l'antiquité,  lui  étaient 
aussi  familiers  que  les  écrivains  de  son  pays.  D'un 
goût  sûr  mais  sévère,  et  s' entretenant  assidûment 
dans  la  pratique  et  l'admiration  des  maîtres,  il  a  été 
accusé  de  n'être  pas  toujours  juste  pour  ses  contem- 
porains. Il  a  traité  avec  une  extrême  sévérité  les 
poëtes  lakistes;  et  cependant  il  est  mort  l'ami  de 
Wordswortii ,  et  Southey  a  été  le  premier  à  dire  que 
ceux-là  seuls  de  ses  ouvrages  survivraient  qui  avaient 
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obtenu  le  suffrage  de  Jeffirey.  Byron,  après  avoir 
répondu  par  une  satire  violente  à  la  critique  dont  son 
premier  ouvrage  avait  été  Tobjet,  fit  timende  hono- 
rable ,  et  ne  œssa  de  protester  en  toute  occasion  de 
son  estime  pour  le  caractère  de  Jeffrey»  et  de  sa  con- 
fiance dans  ses  jugements  littéraires.  Il  en  est  de  même 
de  Moore,  qui,  après  avoir  provoqué  le  directeur  de 
la  Revue  en  duel ,  se  lia  étroitement  avec  lai  et  de- 
manda à  devenir  son  collaborateur. 

Jeffrey  a  écrit  dans  la  Hernie  d'Edimbourg^  pen- 
dant les  vingt-sept  années  qu'il  en  a  été  le  directeur, 
environ  deux  cents  articles.  Si  Ton  calcule  ce  que  ces 
deux  cents  articles,  sur  toute  espèce  de  sujets,  repré- 
sentent de  lectui'es  et  de  recherches ,  on  sera  effirayé 
du  travail  qu'ils  ont  <iu  coûter  i  leur  auteur.  Cepen- 
dant, ni  cette  collaboration  laborieuse,  ni  les  fatigues 
de  la  rédaction  en  chef,  ni  une  correspondance  inces* 
santé  avec  des  écrivains  dispersés  sur  tous  les  points 
de  TAngleterre,  n'empêchèrent  Jeffrey  de  poursuivre 
ses  -études  de  droit ,  et  d'obtenir  de  grands  succès  au 
barreau.  Il  se  plaça  au  premier  rang  par  son  savoir 
autant  que  par  son  talent  de  parole,  dont  ses  oom- 
patriotes  étaient  justement  fiers.  En  1829,  l'ordre 
des  avocats  l'élut  pour  son  doyen.  Sefftey  pensa  que  la 
dignité  de  chef  d'une  grande  corporation  juridique, 
dans  un  pays  oii  la  magistrature  et  le  barreau  sont 
entourés  d'une  si  haute  considération ,  n'était  pas 
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compatible  avec  les  fonctions  de  directeur  d'un  recueil 
politique  :  îl  remit  entre  les  inains  de  M.  Macvey 
Napier  la  rédaction  en  chef  de  la  Revue  cTEdim- 
bourg.  Bientôt  les  événements  politiques  ne  lui  per- 
mirent même  plus  d'écrire  ^. 

Jeffrey  s'est  rendu  à  lui-même  ce  témoiguage,  que 
dans  ses  appréciations  des  œuvres  de  l'esprit,  il  avait 
toujours  cherché  à  faire  triompher  non-seulement  les 
idées  qui  lui  paraissaient  les  plus  justes  en  littéra^ 
ture,  mais  celles  qui  lui  semblaient  les  plus  saines  au 
point  de  vue  de  la  morale.  La  cause  de  la  vertu  lui 
paraissait  inséparable  de  celle  du  goût.  C'est  le  propre 
des  âmes  élevées  de  ne  jamais  perdre  de  vue  ces 
grandes  idées  de  justice,  de  devoir  et  d'obligation 
morale  qui  sont  à  la  fois  Thonneur  et  le  saint  de  l'hu- 
manité ;  et  les  règles  sévères  que  Jeffrey  imposait 
aux  autres ,  il  était  le  premier  à  les  suivre  dans  sa 
conduite.  Lord  Cockburn,  en  terminant  l'histoire 
de  sa  vie,  lui  rend  ce  bel  hommage  : 

Ce  qui  distinguait  Jeffrey,  c'était  moins  la  possession  d'une 
qualité  éminente,  que  la  réunion  de  plusieurs  des  plus  pré- 
cieuses. La  vivacité  de  rinlelligence,  loin  de  Tégarer,  comme 
U  arrive  «cuvent,  s'alliait  diez  lui  à  une  graade  sûreté 

1.  JeflFrey  fit  partie  du  ministère  de  lord  Crrey,  comme  lord  advO' 
caU,  c'eaMi-dtCQ  eomme  dwf  da  miaistère  'pubiio  en  Eçosw.  En 
1884,  il  fut  Bomméjuge  à  la  cour  dei  seMiona  à  Edimbpurg.  Il 
est  mort  sur  son  siège  de  magistrat  en  janvier  1850 ,  à  l'âge  de 
77  ans. 
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de  jugement  ;  et  H  unissait  de  hautes  facultés  de  raisonne- 
ment à  une  imagination  pleine  de  grâce  et  de. vivacité.  Il 
n'était  pas  ce  qu'on  appelle  érudit ,  mais  son  savoir  était 
étendu,  et,  en  fait  de  littérature,  de  politique  et  de  philoso- 
phie morale  j  il  était  profond.  Un  goût  délicat  et  exquis,  et 
continuellement  exercé,  fut  à  la  fois,  pour  lui,  la  source  des 
plus  vives  jouissances  et  d'un  talent  critique  sans  «égal.  Mais 
le  charme  particulier  de  son  caractère  résidait  dans  T union 
delà  supériorité  intellectuelle  à  la  beauté  morale.  Son  hon- 
neur était  au-dessus  de  toutes  les  tentations  que  le  monde 
pouvait  employer  contre  lui.  Les  joies  du  cœur  étaient  né- 
cessaires à  son  existence,  et  il  les  plaçait  au-dessus  de  tout, 
excepté  du  contentement  de  la  conscience.  Il  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  milieu  des  luttes  littéraires  et  po- 
litiques, sans  qu'un  seul  mauvais  sentiment  vtnt  refroidir  son 
cœur,  iHéme  pour  ceux  qu'il  combattait.  Malgré  sa  gaieté  et 
sa  prudence  naturelle,  il  ne  montra  jamais  ni  indifférence 
ni  lenteur  dans  l'accomplissement  d'un  devoir  et  d'un  acte 
d'obligeance.  Et  ce  n'était  point  là  le  pur  effet  d'un  caractère 
bienveillant,  c'était  une  bonté  réfléchie  chez  un  homme  ré- 
solu, et  les  luttes  de  la  vie  ne  la  rendaient  que  plus  active. 

M.  Macvey  Napier  ne  se  montra  point  indigne  de 
succéder  à  Jeffrey;  et  la  collaboration  de  Macaulay , 
d'HazzIitt  et  de  Charles  BuUer  maintint  la  Revue 
d'Edimbourg  à  la  hauteur  où  ses  fondateurs  Tavaient 
élevée.  A  la  mort  de  M.  Napier ,  oane  crut  pouvoir 
remettre  la  rédaction  en  chef  en  de  meilleures  mains 
qu'en  celles  du  gendre  de  Jeffrey,  M.  William  Erop- 
son,    professeur  de   droit  civil   à  Haileybury    (1), 

1.  Haileybury  est  une  sorte  d'école  normale,   fondée  par  la 
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M.  Empèon  était  un  jurisconsulte  de  méfite,  un 
homme  de  tact  et  de  sens ,  mais  un  écrivain  un  peu 
lourd.  On  Taccusa  de  faire  la  part  trop  grande  à  la  po- 
litique et  à  ses  études  de  prédilection  ;  et  de  négliger 
beaucoup  la  littérature  proprenïent  dite  et  la  critique. 
Est-ce  à  cette  préférence  donnée  à  Tutile  sur  Tagréable 
qu'il  faut  attribuer  le  refroidissement  du  public  pour 
la  Revue  éC Edimbourg ,  qui  a  incontestablement 
perdu  dans  ces  dernières  années  de  sa  popularité  et 
de  son  éclat?  M.  Empson  est  mort  presque  subitement 
en  décembre  1862,  par  suite  de  la  rupture  d'un  vais- 
seau. Il  a  été  remplacé  momentanément  par  lord  Mon- 
teagle;  la  direction  de  la  Mevue  est  aujourd'hui  entre 
les  mains  de  M.  Reeves  qui  a  longtemps  appartenu  au 
Times, 

Au  nombre  des  premiers  collaborateurs  de  la  Bé- 
vue d'Edimbourg  se  trouvait  Walter  Scott ,  plus  âgé 
que  Jeffrey  da  deux  ou  trois  ans,  son  confrère  au  bar- 
reau, et  son  ami.  Walter  Scott  venait  de  débuter  avec 
éclat  dans  la  carrière  poétique  par  la  publication  du 
Lai  du  dernier  Ménestrel ,  lorsque  Jeffrey  lui  fit  part 
de  la  fondation  de  la  Mevue  et  lui  demanda  son  con- 
cours. Le  poète  entra  dans  les  idées  de  Jeffrey  avec 

Compagnie  des  Iodes  pour  former  des  fonctionnaires  de  Tordre  civil. 
La  chaire  de  M.  Empson  avait  été  occupée  avant  lai  par  Malthas  et 
Mackintosh. 
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cette  ardeur  qu'il  apportait  en  toute  chose  :  la  SjBvue 
d'Edimbourg  n'eut  pas  de  partisan  plus  enthousiaste, 
de  prdneur  plus  actif,  et»  pendant  quelques  années  de 
collaborateur  plus  zélé.  Le  numéro  d'octobre  1603 
contient  deux  articles  de  sa  façon,  l'un  wirVAmadis  de 
Gtmh,  de  Southey,  l'autre  sur  les  Chroniques  de  la 
poésie  écossaise,  de  Sibbald;  et  il  n'est  presque  au- 
cun des  numéros  suivants  où  Ton  ne  trouve  quelques 
pages  échappées  à  cette  plume  infatigable  (1).  Non- 
seulement  Walter  Scott  écrivait  pour  la  Revue,  mais 
il  lui  recrutait  des  rédacteurs  :  il  pressa  vivement 
Southey  d'y  collaborer,  l'exhortant  à  prendre  en  pa- 
tience les  critiques  dont  ses  poëmes  de  Madoc  et  de 
Thalaba  avaient  été  l'objet.  Mais  ce  beau  feu  ne  tarda 
point  à  s'amortir,  puis  à  se  changer  en  hostilité,  Wal- 
ter Scott  descendait  d'une  famille  qui  s'était  compro- 
mise et  ruinée  au  service  du  prétendant  ;  son  éduca- 
tion, ses  idées,  ses  relations  sociales  le  rattachaient  au 
parti  tory;  il  avait  pour  amis  personnels  et  pour  pro- 

1.  Voici  pour  les  curieux  la  liste  des  articles  fournis  à  la  Bmue 
â? Edimbourg  par  Walter  Soott.  Il  prît  pour  sujets,  en  1804,  la  vie 
do  Chaacor  par  0«dwin  ;  lei  «pécimoni  d«  l'ancienne  foéûà  an- 
glaise d'Ellis,  la  vie  et  les  deavres  de  Chatterton.  En  1805,  Védition 
de  Spenser  par  Todd;  le  Fleetwood  àa  Godwin}  rauthcnticité  des 
poëmes  d^Ossîan;  la  traduction  de  Froîssart  par  Johne»;  les  voyages 
d'agrément  du  colonel  Thornton  ;  et  enfin  quelques  livres  de  cuisine 
snr  lesquels  il  fit  un  article  plein  d*espTit  et  de  gaieté.  En  1806 
et  1807,  les  poésies  de  Willfam  Herbert;  les  vieilleB  chansons  an- 
glaises et  les  Petites  misères  de  la  vie  humaine. 
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tecteurs  les  Dandas,  les  Colqnhoun ,  qui  occupaient 
des  positions  considérables  dans  le  gouvernement  et 
dans  l'administration  locale.  Aussi  avait-il  épouse  les 
opinions  des  tories  avec  toute  la  vivacité  et  tout  l'em- 
portement d'un  caractère  passionné  ;  il  poussait  sur* 
tout  au  dernier  point  la  gallophobie  dont  était  atteinte 
à  ce  moment  la  majorité  du  public  anglais;  et  il  ne  se 
guérit  jamais  complètement  de  cette  antipathie  pour 
tout  ce  qui  était  français.  Malgré  ses  occupations  lit- 
téraires, malgré  ses  fonctions,  juridiques,  il  cumulait 
deux  commandements  dans  la  milice,  l'un  comme 
quartier-maître  des  chevau-légers  d'Edimbourg,  Tau- 
itt  comme  shérif  de  la  forêt  d'Ettrick,  et  il  consacrait 
le  meilleur  de  son  temps  à  &ire  faire  l'exercice  aux 
miliciens,  et  à  surveiller  l'armement  des  côtes.  La 
Revue  d* Edimbourg,  au  contraire,  était  favorable  à  la 
paix  qui  seule  pouvait  amener  le  triomphe  des  idées 
libérales;  et,  pour  rendre  la  paix  possible,  elle  s'atta- 
chait à  combattre  les  préventions  nationales  contre  le 
gouvemement  français,  et  à  démontrer  l'inutilité  des 
efforts  entrepris  pour  le  renverscnr.  La  Revue  en  outre 
plaidait  pour  l'émancipation  des  catholiques ,  que 
Scott  repoussait  au  nom  de  la  politique,  sinon  au  n<Hn 
de  la  foi  protestante.  On  ne  pouvait  différer  plus  com- 
plètement :  aussi  Southey  s' étant  défendu  d'écrire  dans 
la  Revue  sur  ses  opinions  politiques,  Scott  lui  répon- 
dit :  M  Je  comprends  à  merveille  vos  scrupules,  et 
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pour  ma  part,  je  déteste  autant  que  possible  la  li- 
gne politique  que  la  Revue  a  adoptée  :  elle  me  pa- 
raît, même  à  leur  point  de  vue,  cruellement  impru- 
dente. Qui  a  jamais  pensé  rendre  service  à  un 
homme  engagé  dans  une  lutte  dangereuse,  en  lui 
prouvant  qu'il  doit  nécessairement  être  battu  ;  et 
quel  effet  peut  avoir  un  semblable  langage ,  sinon 
d'accélérer  Taccomplissement  de  la  prophétie?  n  Scott 
n'épargna  ni  les  remontrances  ni  les  prières  pour 
obtenir  que  la  Revue  d Edimbourg  modifiât  sa  ligne 
de  conduite,  il  ne  put  rien  gagner  ;  les  articles  politi- 
ques étaient  confiés  à  Brougham,  alors  dans  la.  fougue 
de  ses  vingt-cinq  ans,  et  qui,  loin  de  chercher  à  tem- 
pérer par  la  prudence  de  l'expression  la  hardiesse  de 
ses  idées,  ne  reculait  devant  aucune  témérité  de  lan- 
gage, et  se  plaisait  même  à  ajouter  par  la  netteté  un 
peu  tranchante  et  la  vivacité  de  son  style  à  l'effet  de 
son  audacieuse  polémique.  Le  succès  stimulait  son 
ardeur,  et  de  trimestre  en  trimestre  la  couleur  libérale 
de  la  Revue  éCEdimbourg  s'accusait  plus  franche- 
ment. Scott  demanda  au  moins  qu'il  lui  fut  permis  de 
faire  à  son  tour  des  articles  politiques  dan^  un  sens 
différent;  Jeffrey  s'y  refusa  au  nom  de  l'unité  de 
doctrines  que  le  recueil  devait  conserver.  Scott 
insista  alors  pour  que  la  politique  fut  bannie  de  la 
Revue  :  laissons  Jeffrey  rapporter  lui-même  sa  ré- 
ponse : 
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Walter  Scolt  fut  directement  infonné  de  Timpossibilité 
d'exclure  la  politique  des  pages  de  la  Revue,  La  prépondé- 
rance illégitime  des  articles  politiques  était  de  8a  part  le  sujet 
de  fréquentes  remontrances  ;  et  je  me  souviens  fort  bien  que 
lorsqu'il  me  représentait  la  convenance  de  faire  de  la  littéra- 
ture le  fonds  du  recueil  et  de  n'accorder  place  qu'acciden- 
tellement à  ces  questions  plus  irritantes;  je  lui  ai  répondu  à 
plusieurs  reprises  qu'avec  Tinfluence  politique  que  nous  avions 
déjà  acquise ,  on  ne  pouvait  nous  demander  rien  de  pareil  ; 
qu'une  semblable  conduite  porterait  un  coup  fatal  à  la  popu- 
larité et  à  l'autorité  de  la  Revue^  même  en  matière  de  littéra- 
ture. Une  fois  même,  je  suis  tout  à  fait  certain  de  m'étre  servi 
des  paroles  suivantes  :  c  La  Revue  ne  va  que  sur  deux  jambes  ; 
la  littérature,  sans  doute,  est  une  des  deux  ;  mais  la  politique 
est  la  jambe  droite.'  » 

Malgré  cette  différence  d'opinions ,  Walter  Scott 
n*eût  peut-être  point  brisé  avec  la  Bévue  d'Edim- 
bourg sans  l'article  de  Jeffrey  bmv  Marmion,  Les  cri- 
tiques de  Jeffrey  sont  presque  toutes  justes,  et  elles 
sont  accompagnées  d'éloges  ;  cependant  on  doit  recon- 
naître que  l'Aristarque  aurait  pu,  sans  manquer  à  ses 
devoirs  envers  le  public,  se  montrer  d'une  impartialité 
moins  cruelle  vis-à-vis  d'un  ami  d'enfance  et  d'un 
collaborateur.  Jeffrey  était  attendu  à  dîner  chez  Scott, 

le  jour  même  oii  l'article  parut*  ;  il  envoya  le  matin 
la  revue  à  Scott  avec  ce  billet  : 

1.  Contributions  to  the  Edinbnrgh  Reviôw  bj  Francis  Jefirey. 
2nd.  Edition.  Préface^  page  xix. 

2.  En  avril  1808. 
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«  Cher  Scott,  8i  je  ne  vous  faisais  Itonnear  de  plus  de  ma* 
gnanimité  que  n*en  a  aucun  autre  membre  de  Tirritable  tribu 
des  poëtes,  j'oserais  à  peine  remettre  eeci  entre  tos  ihains. 
Je  ne  le  puis  faire  sans  une  grande  appréhension,  et  sans  un 
trèa-vif  désir  que  l'amitié,  qui  a  jusqu'ici  existé  entre  nous, 
ne  soit  point  altérée.  J'ai  dit  de  Totre  poëme  eiactement  ce 
que  j'en  pense  ;  et  quoique  je  ne  puisse  raisonnablement  comp- 
ter que  YOtts  serez  satisfait  de  tout  ce  que  j'ai  écrit ,  il  me 
serait  extrêmement  douloureux  de  croire  que  je  vous  ai  fiiit 
quelque  peine.  Si  roua  conservez  encore  quelque  amitié  pour 
moi,  vous  ne  différerez  pas  de  me  le  fisire  savoir.  En  stten* 
dant ,  croyez-moi  sincèrement  tout  à  vous.  » 

Scott  répondit  à  Jefirey  de  ne  point  manquer  de 
venir  dîner  ;  et  il  ne  laissa  rien  paraître  de  Fimpree- 
sien  qu'avait  pu  lui  causcfT  le  fatal  article.  Sa  femme, 
moins  maîtresse  d'elle-même,  dissimula  mal,  sous 
les  dehors  d'une  froide  politesse ,  le  mécontentement 
qu'elle  éprouvait.  Scott  demeura  en  excellents  termes 
avec  Jeffrey;  mais  la  soufirance,  pour  être  cachée, 
n'en  était  pas  moins  vive  ;  et  elle  ne  fut  point  adoucie 
par  l'article  élogieux  qu'Hallam  écrivit  six  mois  plus 
tard  *  sur  l'édition  de  Dryden  qui  suivit  de  près  Mar- 
mion.  Le  même  numéro  contenait  un  article  de 
Brougham  sur  don  Cevallos  et  les  affaires  d'Espagne, 
qui  fit  scandale  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  heur- 
tait l'opinion  générale  en  Angleterre  sur  les  événe- 
ments de  Bayonne.  Scott  écrivit  immédiatement  à 

1.  Octobre  1808. 
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Constable  de  le  rayer  de  la  liste  ded  abonnés  ;  «  La 
Revue,  disait-il,  avait  adopté  une  ligne  qui  me  rendait 
impossible  de  continuer  d  y  écrire  ;  maintenantil  m'est 
impossible  de  continuer  à  la  recevoir  et  à  la  lire.  » 
Scott  ne  pratiqua  donc  point,  vis-^^-vis  de  la  Revue 
d'Edimbourg,  ce  pardon  des  injures  qu'un  an  aupa- 
ravant il  avait  prêché  à  Southey.  Non-seulement  il 
cessa  d'y  écrire ,  il  lui  suscita  une  concurrence.  Il  en- 
tretint le  lord-avocat  d'Ecosse ,  John  Campbell  Col- 
quhoun ,  et  Robert  Dundas,  fils  de  lord  Melville,  de 
l'influence  dangereuse  que  la  Reoue  d'Edimbourg  ac- 
quérait sur  les  esprits,  et  de  la  nécessité  de  combattre 
cette  influence  au  moyen  d'un  recueil  établi  sur  le 
même  plan  que  la  Revue,  Il  ^i  fit  parler  également  à 
Canning;  et  celui-ci,  comprenant  mieux  que  ses  col- 
lègues du  ministère  l'importance  de  ne  pas  laisser  les 
whigs  se  rendre  maîtres  de  l'opinion  publique,  ac- 
cueillit favorablement  l'idée  de  fonder  une  revue  tory, 
et  fit  proposer  à  Scott  d'en  prendre  la  direction.  Scott 
déclina  cette  tâche,  mais  s'offrit  à  contribuer  de  sa 
plume  et  de  ses  conseils  à  la  fondation  du  nouveau 
recueil.  John  Murray,  qui  venait  de  s'établir  comme 
libraire  à  Londres ,  et  qui  devait  devenir  le  premier 
des  éditeurs  anglais  *,  accepta  avec  empressement  les 

1.  La  mort  de  M.  Murray,  Burremie  en  1842,  a  provoqué  un  oon- 

oert  unanime  de  regrets  delà  part  des  gêna  de  lettres  anglais  de 
toutes  les  opinions. 
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ouvertures  qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  Canning, 
et  se  rendit  en  Ecosse ,  en  octobre  1808,  pour  confé- 
rer avec  Walter  Scott  des  mesures  à  prendre.  Le  ré- 
sultat de  cette  entrevue  fut  l'organisation  de  la  Quar- 
terly  Review  (Revue  trimestrielle).  L'idée  arrêtée  en 
principe,  Seott  en  pressa  Texécution  avec  une  ardeur 
fiévreuse  ;  il  se  chargea  d'enrôler  des  écrivains,  de  leur 
fournir  des  matériaux  et  des  sujets,  d'écrire  lui-même 
des  articles.  Mais  c'est  à  lui-même  qu'il  faut  laisser 
raconter  ses  démarches  et  exposer  ses  idées.  Il  s'a-- 
dressa  d'abord  à  Georges  Ellis,  son  ami  et  l'ami  de 
Canning  : 

La  BevuR  d'Edimbourg  vous  dit  froidement:  c  Ck)mme 
M.  Gobbett^  noas  prévoyons  prochainement  une  révolution 
dans  le  pays  9  ;  et,  en  vérilé,  à  force  d'avilir  la  personne  du 
souverain ,  d'exalter  la  force  des  armées  françaises  et  Thabî- 
leté  de  nos  ennemis ,  de  soutenir  que  la  paix  (cette  paix  qui 
de  leur  aveu  ne  peut  être  obtenue  qu'au  prix  de  rhonneur) 
est  indispensable  au  salut  de  l'Angleterre ,  je  trouve  que  ces 
gens-là  ont  fait,  depuis  deux  ans,  tout  ce  qui  était  possible 
pour  hâter  l'accomplissement  de  leur  prophétie.  Cette  revue 
8*imprime  tous  les  trois  mois  à  9000  exemplaires,  et  aucune 
famille  comme  il  faut  ne  peut  se  dispenser  de  la  recevoir, 
parce  qu'en  dehors  de  la  politique,  elle  contient  les  seuls  ar- 
ticles de  critique  littéraire  qui  aient  quelque  valeur.  Mainte- 
nant, combien,  à  votre  avis,  y  a-t-il  des  lecteurs  de  cette 
revue  qui  soient  en  état  de  séparer  la  littérature  de  la  poli- 
tique ?  Songez  combien  il  y  a  de  jeunes  gens  sur  Tesprit  des- 
quels le  caractère  brillant  et  hardi  de  ce  recueil  peut  produire 
une  impression  indélébile,  et  calculez  les  conséquences. 
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Je  suis  d'avis  pourtant  qu'il  y  a  un  remède  au  mal,  et  ce 
remède  consiste  à  établir  à  Londres  une  revue,  complètement 
indépendante  de  toute  influence  de  librairie,  sur  un  plan 
aussi  libéral  que  la  Revue  d'Edimbourg^  avec  des  articles 
littéraires  aussi  bons,  et  des  principes  anglais  et  constitu'- 
tionnels.  On  m'a  donné  à  entendre  que  M.  William  Gifford 
est  disposé  à  prendre  la  direction  d'un  recueil  de  ce  genre , 
et  sur  la  prière  du  lord-avocat,  je  lui  ai  écrit  une  longue  lettre 
à  ce  sujet.  Si  ce  plan  s'exécute,  il  va  falloir  que  vous  suspen- 
diez votre  fusil  de  chasse  à  la  muraille  pour  reprendre  votre 
vieille  armure  d'anti-jacobin,  et  frapper  encore  un  de  ces  bons 
coups  d'autrefois. 

La  lettre  à  Gifford,  dont  il  vient  d'être  question, 
contient  tout  le  plan  de  la  Quarterly  Beviêw,  elle  in- 
dique Tesprit  du  recueil ,  elle  en  fait  connaître  les 
premiers  rédacteurs  ;  elle  appartient  donc  à  cette  his- 
toire : 

La  grande  réputation  et  la  popularité  de  la  Revue 

éPÉdimbourg  tiennent  surtout  à  deux  circonstances.  En  pre- 
mier lieu,  elle  est  complètement  à  l'abri  de  l'influence  des  li- 
braires, qui  ont  réussi  à  faire  de  presque  toutes  les  autres  re- 
vues de  simples  feuilles  d'annonces,  destinées  à  faire  mousser 
leurs  livres.  En  second  lieu,  non-seulement  elle  rémunère 
largement  les  écrivains,  mais  le  rédacteur  en  chef  impose  cette 
rémunération  aux  gens  que  leur  rang  et  leur  fortune  rendent 
complètement  indifférents  aux  questions  d'argent.  Le  rédac- 
teur en  chef,  je  le  sais,  exige  formellement  que  tout  rédac- 
teur reçoive  le  prix  de  ses  articles  ;  il  dit ,  à  ce  propos ,  que 
Pierre  le  Grand  en  travaillant  aux  tranchées  recevait  la  paye, 
comme  le  commun  des  soldats.  L'inflexibilité  de  cette  règle 
fait  tomber  tous  les  scrupules  et  attache  à  la  revue  nombre 
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trines  repoussantes  et  pemicieases  qai  désbonorent  les  pages 
de  la  plus  populaire  de  nos  revues ,  il  est  essentiel  de  songer 
aux  moyens  de  soutenir  la  lutte.  A  ce  point  de  vue,  ce  n'est 
point  trop  attendre,  je  pense,  de  ceux  qui  sont  en  mesure  de 
nous  aider  que  d'espérer ,  que  pour  les  questions  d'un  grand 
intérêt  national,  ils  fourniront  aux  rédacteurs,  par  l'entremise 
du  directeur ,  des  renseignements  exacts  sur  les  faits ,  dans 
la  mesure  où  il  sera  bon  de  les  faire  connaîtra  au  public. 
C'est  là  le  point  délicat ,  et  cependant  le  plus  essentiel  de 
notre  entreprise.  D'une  part,  on  ne  doit  certainement  pas 
penser  que  nous  serons  tenus  de  plaider  en  toute  occasion  la 
cause  du  ministère.  Un  tel  abandon  de  notre  indépendance 
nous  rendrait  entièrement  incapables  d'atteindre  le  but  que 
nous  nous  proposons.  D'un  autre  côté ,  rien  ne  donnera  plus 
d'intérêt  à  notre  œuvre  que  si  le  public  découvre ,  non  point 
par  des  vanteries  de  notre  part,  mais  par  ses  propres  re- 
^larques ,  que  nous  avons  le  moyen  d'être,  promptement  et 
exactement  renseignés  sur  les  faits.  La  Revue  d'Edimbourg  a 
dû  beaucoup  aux  peines  que  l'opposition  s'est  données  pour 
mettre  au  service  des  rédacteurs  tous  les  renseignements  qu'il 
était  possible  de  se  procurer  sur  les  affaires  publiques.  Per- 
mettez^moi  donc  de  vous  répéter,  cher  monsieur,  que  vous 
qui  possédez  la  confiance  de  M.  Canning  et  d'autres  per- 
sonnes au  pouvoir ,  vous  pouvez  obtenir  aisément  les  rensei- 
gnements confidentiels  nécessaires  pour  donner  de  l'autorité  à 
la  Revue ^  et  en  faire  profiter  les  rédacteurs  que  vous  chargerez 
de  parler  au  public. 

.  Quant  au  mode  et  aux  époques  de  publication ,  vous  pen- 
serez sans  doute  que  paraître  tous  les  mois,  avec  la  disette 
actuelle  de  sujets  intéressants,  serait  paraître  trop  souvent, 
et  qu'un  numéro  tous  les  trimestres,  tout  en  vous  donnant 
moins  de  peine,  suffira  amplement  à  toutes  les  questions  qui 
vaudront  la  peine  d'être  traitées 
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Je  serais  d'avis  d'éviter  toute  profession  de  foi  politique  trop 
ouverte,  et  toute  déclaration  d^hostilité  contre  les  recueils  de 
tendances  opposées.  D'après  les  petites  observations  que  j*ai  pu 
faire,  je  crois  que  les  whigs  sont  surtout  sensibles  aune  argu- 
mentation d'une  ironie  froide  et  aux  atteintes  du  ridicule. 
Gomme  ils  eïercent  depuis  longtemps  une  sorte  de  domination 
sur  la  presse,  par  suite  de  la  négligence  des  gens  qui  croient 
qu'une  bonne  cause  se  suffit  à  elle-même,  ils  ressentiront  bien 
plus  vivement  toute  attaque  de  ce  côté  ;  et  habitués  qu'ils  sont  à 
toujours  porter  des  bottes,  ils  ont  un  peu  perdu  le  talent  de 
parer  les  coups.  Il  ne  se  passera  donc  pas  un  long  temps  sans 

• 

qu'ils  fassent  quelque  violente  sortie,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
que  la  Revue  d'Edimbourg  en  fût  chargée.  Nous  pourrions 
alors  engager  lé  combat  avec  bien  meilleure  grâce  que  si  nous 
avions  lancé  une  provocation.  Je  suis  donc  pour  que  Ton 
commence  les  hostilités  sans  déclaration  de  guerre  en  forme. 
N'ayons  avec  nous  pour  un  numéro  ou  deux  que  des  volon- 
taires; et  quand  nous  aurons  fait  quelque  bruit,  nous  enrôle- 
rons et  nous  disciplinerons  des  forces  régulières. 

En  somme,  l'affaire  devient  Irès-sérieuse;  la  Revue  d'Edim- 
bourg  distribue    régulièrement  8   à  9  mille    exemplaires, 
uniquement  parce  qu'il  ne  se  publie  rien  de  supportable  daBS 
le  môme  genre.  Il  s'en  vend  plusieurs  centaines  ici,  où  il  n'y 
a  pas  un  whig  sur  vingt  lecteurs  de  la  Revue.  Combien  de 
temps  la  masse  de  ces  lecteurs  conlinuera-t-elle  à  repousser 
des  doctrines  politiques  si  habilement  entremêlées  de  diacus* 
sions  instructives  ou  amusantes?  Gtla  demande  qu'on  y  ré^ 
fléchisse  sérieusement.    Mgiis  il  n'est  pas  encore  trop    tarô. 
pour  monter  sur  la   brèche.  Notre  premier  numéro  devrait 
paraître,  si  c'est  possible,  en  ianvier;  et  s'il  pouvait  éclai^^ 
comme  une  bombe  au  milieu  d'eux,  sansavis  préalable,  V^ft^v. 
en  serait  d'autant  plus  saisissant.  Quant  aux  écnvams   ^xxil- 
quels  on  peut  s'adresser  en  premier  lieu,  vous  êtes  m^iU^^^ 
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juge  que  moi.  Je  crois  pouvoir  compter  sur  TassistaDce  d'une 
couple  d'amis  à  Ëdimboui^ ,  parlicuUèremeot  de  William 
Erskine,  beau-frère  du  lord-avocat,  et  mon  ami  intime.  A 
Londres,  tous  avez  Malthus,  George  Ëllis,  les  Rose,  oum 
pluribui  aliis.  Richard  Heber  était  chez  moi  quand  Murray 
vint  me  voir  dans  ma  ferme,  et  connaissant  son  zèle  pour  la 
bonne  cause,  je  Tai  admis  à  nos  conseils.  En  M.  Frère  nous 
pouvons  espérer  un  puissant  allié.  Le  Rév.  Reginald 
Heber  serait  un  excellent  collaborateur,  et  quand  j*irai  en 
ville,  je  sonderai  Mathias.  Comme  un  secret  absolu  sera  né- 
cessairement gardé,  on  pourra  surmonter  les  hésitations  de 
bien  des  gens  :  quant  à  des  érudits,  vous  ne  pouvez  être  em- 
barrassé tant  qu'Oxford  sera  ce  qu'il  est;  et  je  ne  crois  pas 
non  plus  qu'on  puisse  manquer  d'articles  scientifiques. 

Les  idées  de  Walter  Scott  furent  partagées  par 
Gifford  et  par  Canning.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
nouvelle  lettre  de -Walter  Scott  à  EUis,  dont  la  plus 
grande  partie  mérite  d*être  citée  parce  qu'elle  fait 
connaître  le  directeur  de  la  nouvelle  revue. 

Vous  saurez  que  la  lettre  dont  je  vous  envoie  copie  a  été 
accueillie  de  la  façon  la  plus  favorable  par  M.  Gifford  qui  en 
approuve  toutes  les  idées;  que  M.  Canning  l'a  lue,  et  qu'il  a 
promis  l'assistance  dont  il  était  question.  Je  désire  donc  tous 
mettre  complètement  au  courant  de  choses  qu'on  ne  peut 
guère  écrire  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  toute  la  confiance  de 
l'amitié.  Permettez-moi  de  toucher  une  corde  très-délicate, 
les  opinions  politiques  de  la  Revue.  Il  me  semble  que  cette 
politique  doit  être  d'un  caractère  libéral  et  large,  s'appuyant 
sur  des  principes,  pleine  d'indulgence  et  de  conciliation  sur 
les  simples  questions  de  partie  mais  vigoureuse  quand  il 
s'agira  de  découvrir  et  de  combattre  toute  tentative  pour 
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saper  notre  édfflee  constitutionnel.  La  religion  esltunautra 
point  glissant  :  ici  encore ,  je  Toudraks  être  ausnl  impartiAi 
que  la  matière  (e  permettra.  Ce  caractère  d'impartialité, 
aussi  bien  que  la  conservation  d'une  grande  autorité  en  litté- 
rature, sont  d'aussi  sérieuse  importance  pcmr  ceux  de  nos 
amis  qui  font  partie  du  ministère,  que  nos  efforts  directs  en 
leur  faveur;  car  ces  efforts  n'auront  de  puissance  qu'en  pro- 
portion de  l'influence  que  nous  aurons  acquise  par  une  circu- 
lation considérable;  et  pour  acquérir  cette  circulation,  les 
deux  premiers  points  seront  d'une  absolue  nécessité.  Mainte- 
nant, entré  nous^  notre  directeur  ne  sera-t-il  pas  quelquefois 
un  peu  ardent  et  un  peu  poivré?  qualités  éminentes  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  ne  devraient  pas  constituer  tout  à  fiait  le  ca» 
ractère  dominant  d'une  publication  de  ce  genre.  Ceci  mérite 
un  mémento. 

Comme  notre  début  est  d'une  si  grande  conséquence,  rie 
croyez-vous  pas  que  M.  Canning,  quoique  notre  Atlas  à  tous 
les  égards,  ne  pourrait  pas  trouver  pour  une  journée  un  Her- 
cule sur  qui  se  décharger  du  fardeau  de  notre  globe,  pen- 
dant qu'il  écrirait  un  article.  Je  sais  que  c'est  là  une  demande 
bien  audacieuse,  mais  je  suppose  qu^il  pourrait,  comme  cela 
arrive  quelquefois  à  de  grands  hommes  d'État,  être  pris  d'un 
accès  de  goutte  politique,  manquer  à  quelque  grand  diner  mi- 
nistériel qui  pourrait  lui  en  donner  un  véritable,  dtuer  à 
trois  heures  avec  un  poulet  et  une  pinte  de  vin,  et  jeter  les 
fondements  au  moins  d'un  bon  article.  Sovons  une  fois  à  flot 
et  notre  besogne  ne  vaudra  plus  la  peine  d'en  parler;  mais 
jusque-là  tout  le  monde  doit  travailler  ferme. 

- Au  nom  du<ûel,  ne  manquez  pas  d'avoir  une  réunion 

aussitôt  que  vous  pourrez.  Gifford  sera  admirable  à  l'œuvre; 
mais ,  si  je  ne  me  trompe  fort ,  il  faudra  employer  avec  lui 
l'éperon 'et  la  bride  :  l'éperon,  à  cause  des  habitudes  de  pa- 
resse littéraire  que  sa  mauvaise  santé  lui  a  fait  c>ontracter, 
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et  la  bride,  parce  qu'ayant,  dans  une  certaine  mesure,  re- 
noncé au  inonde,  on  ne  peut  lui  supposer  la  faculté  habituelle 
et  instinctive  de  juger  du  premier  coup  et  sans  hésitation  de 
quelle  façon  il  doit  lancer  une  flèche  pour  rencontrer  le  souffle 
de  Topinion  populaire.  Mais  il  a  du  mérite,  de  Tesprit,  du 
savoir,  des  connaissances  étendues  ;  il  est  Tami  de  nos  amis 
au  pouvoir  et  peut  avec  facilité  se  tenir  en  rapport  avec  eux; 
il  n*a  point  à  redouter  qu'on  lui  cherche  querelle  en  particu- 
lier pour  des  critiques  publiques,  et  il  n*aura  très-probable- 
ment pas  rembarras  d*étre  forcé  d'agir  dans  le  Hionde  côte  à 
eôte  avec  les  gens  qu'il  aura  censurés  et  probablement 
•ffensés.  Tout  cela  est  de  la  dernière  importance  pour  l'accom- 
plissement de  la  tâche  difficile  qu'il  assume. 

Dans  les  lettres  qui  précèdent ,  Walter  Scott  ne 
fait  valoir  que  les  raisons  politiques  qui  rendaient  né- 
cessaire rétablissement  de  leiQuarterly  Reoiew  :  mais 
ses  griefs  personnels  contre  la  Revue  d'Edimbourg 
n'en  étaient  pas  moins  présents  à  sa  pensée.  En  fai- 
sant part  à  son  frère  de  la  création  du  nouveau  re- 
cueil, il  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter  :  •«  Consta- 
ble  ',  ou  plutôt  l'ours  qu'il  a  pour  associé,  ne  s'est 
pas  conduit  très-poliment  à  mon  égard  dans  ces  der* 
niers  temps;  et  je  dois  à  Jeffrey  une  bonne  tape  avec 
une  queue  de  renard  pour  son  article  sur  Marmion  : 
c'est  ainsi  que  le  temps  en  tournant  sur  lui-même  vient 
m'apporter  la  vengeance.  »  On  a  pu  voir  que  Scott 
n'attendait  pas  que  le  temps  lui  amenât  la  vengeance, 
mais  qu^il  savait  aller  au-devant  d'elle.  H  ne  s'en  tint 

1.  Constabld  était  l'éditenr  de  la  Bêvu9  d'Edimbourg. 
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pas,  en  effet,  à  correspondre  avec  tous  les  gens  qu'il 
espérait  intéresser  à  la  fondation  de  la  nouvelle  revue; 
il  se  rendit  tout  exprès  à  Londres  au  printemps  de 
1809  pour  conférer  avec  Canning  et  les  autres  promo- 
teurs de  l'entreprise ,  et  il  ne  revint  en  Ecosse  qu'a- 
près la  publication  du  premier  numéro  de  la  Çwar- 
ierly  Review  qui  parut  au  commencement  d'avril.  Ce 
premier  numéro  contenait  trois  articles  de  Walter 
Scott  :  sjir  les  poésies  posthumes  de  Bums,  sur  la 
chronique  du  Cid  publiée  par  Southey  et  enfin  sur  le 
Voyage  en  Ecosse  de  sir  John  Carr. 

La  direction  de  la  revue  appartenait  à  Gifford  qui 
se  chargea  en  grande  partie  de  la  critique  des  œuvres 
littéraires,  et  surtout  des  ouvrages  en  vers;  mais  plus 
prudent  que  Jeffrey,  il  se  garda  de  rendre  compte  lui- 
même  des  poëmes  de  Walter  Scott.  On  a  pu  voir 
quelle  opinion  Walter  Scott  avait  de  Gifford  :  celle 
de  Moore  qui  était  lié  depuis  longues  années  avec  le 
futur  directeur  de  la  Quoû^terly  Review,  n'en  différait 
pas  beaucoup  :  «  Gifford,  disait  Moore ,  est  l'homme 
le  plus  doux  qu'il  y  ait  sur  la  terre ,  jusqu'à  ce  qu'il 
prenne  une  plume  ;  il  devient  alors  tout  absinthe  et 
tout  fiel.  »  Gifford  avait  débuté  dans  le  monde  par 
être  précepteur  chez  lord  Grosvenor,  chef  d'une  des 
familles  les  plus  riches  du  parti  tory.  Lord  Grosvenor 
ayant  contribué  à  la  fondation  de  YATUi-Jacobin,  Gif- 
ford écrivit  dans  ce  journal,  et  entra  ainsi  en  relations 
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avec  Canning  et  avec  Pitt  lui-même.  Sans  la  faiblesse 
de  sa  santé  et  son  aversion  pour  le  monde ,  il  aurait 
fait  sans  douta  son  chemin  dans  la  politique  :  il  devint 
une  puissance  dans  les  lettres  par  Tautorité  que  lui 
donna  la  direction  de  la  Quarterly  Review,  C'était  un 
homme  savant  et  d'un  goût  sûr,  et  un  écrivain  correct; 
mais  il  n'avait  ni  l'élévation  d*idées,  ni  la  merveilleuse 
souplesse  de  style  qui  caractérisaient  JeiTrey.  On  a 
reproché  quelquefois  à  l'Aristarque  de  la  Retme  d'E~ 
dimbourg  une  critique  trop  minutieuse,  qui  instruisait 
trop  en  détail  le  procès  des  écrivains ,  et  à  force  de 
relever  mille  petits  défauts  faisait  trop  souvent  perdre 
de  vue  les  qualités  sérieuses  d'un  ouvrage.  Gifford  ne 
faisait  point  tant  de  façons  pour  condamner  un  livre; 
plus  sensible  aux  défauts  qu'aux  beautés  d'un  poëme, 
il- asseyait  tout  de  suite  sur  deux  ou  trois  gros  argu- 
ments une  condamnation  impitoyable ,  dont  un  style 
tranchant,  une  ironie  froide  et  amère  relevaient  encore 
la  rigueur.  On  lui  a  reproché,  non  sans  quelque  raison, 
l'implacable  sévérité  de  ses  articles  sur  Keats ,  sur 

Hazzlitt ,  sur  lady  Morgan.  Ni  l'âge,  en  effet,  ni  le 
sexe,  ni  le  rang,  ne  trouvaient  grâce  devant  l'écrivain 
un  peu  morose,  qui,  s'isolant  par  goût  dans  le  silence 
de  son  cabinet,  n'était  accessible  à  aucune  des  séduc- 
tions du  monde  et  ne  se  prêtait  à  aucun  de  ces  ac- 
commodements qui  désarment  la  critique. 

Au  nombre  des  collaborateurs  les  plus  assidus  de 
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Gifford,  il  faut  citer  Walter  Scott  lui-même  qui,  tant 
qu'il  vécut,  ne  laissa  guère  passer  d'année  sans  rédi* 
ger  plusieurs  articles,  George  Ellis,  critique  fin  et  spi- 
rituel ,  sir  John  Barrow  * ,  narrateur  agréable  et  sa- 
vant qui  donna  d'intéressants  articles  sur  les  livres 
de  navigation  et  de  voyages ,  Southey ,  compilateur 
infatigable,  qui  écrivit  à  peu  près  sur  toute  espèce 
de  sujets,  et  enfin  M.  John  Wilson  Croker,  le  seul  des 
fondateurs  de-la  Quarterly  Review  qui  survive  aujour- 
d'hui. M.  Croker  est  né  en  Irlande  en  1780,  de  pa- 
rents anglais.  Il  a  fait  son  éducation  au  collège  de  la 
Trinité  à  Dublin ,  et  il  débuta  au  barreau  de  cette  ville 
en  1802.  En  1807 ,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des 
communes  par  le  bourg  de  Downpatrick  qu'il  repré- 
senta au  parlement  jusqu'en  1832.  Il  a  fait  partie 
comme  secrétaire  de  l'amirauté  de  tous  les  ministères 
qui  se  sont  succédé  de  1809  à  1830.  La  facilité  et  la 
vivacité  de  sa  parole,  son  talent  à  tourner  les  difficul- 
tés et  à  donner  des  ridicules  aux  gens,  sa  grande  mé- 
moire et  sa  connaissance  parfaite  des  sujets  qu'il  trai- 
tait, le  mirent  ^u  premier  rang  des  orateurs  de  son 
parti  :  et  il  semblait  destiné  à  une  carrière  brillante 
lorsqu'il  se  retira  de  la  politique  active  en  1832 ,  en- 

1.  Mort  en  1848,  à  Tâge  de  85  ans.  Sir  John  avait  accompagné 
Macartney  dans  son  ambassade  en  Chine;  il  avait  fait  un  voyage 
d*explorati(m  an  Groenland ,  et  il  avait  été  qaelqne  temps  secrétaire 
d^Tamirsuté. 
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core  dans  toute  la  force  de  Tâge.  Comme  écrivain  de 
revue,  M.  Croker  a  eu  peu  d'égaux  et  n  a  point  eu  de 
maître.  Il  s'était  fait  coniïaître  par  un  certain  nombre 
de  brochures  satiriques,  lorsqu'il  entra  à  la  Quarterly 
Review ,  dont  il  a  écrit  longtemps  presque  tous  les 
articles  politiques.  Il  y  déploya  un  talent  plein  de  vi- 
gueur à  la  fois  et  de  malice,  qui  savait  manier  avec  une 
égale  supériorité  Tarme  du  raisonnement  et  celle  du  ri- 
dicule. Peu  bienveillant  en  général  pour  la  France, 
M.  Croker  a  à  se  reprocher  plusieurs  articles  d'une 
violence  au  moins  inutile  contre  le  prisonnier  de 
Sainte-Hélène;  et  lorsqu'en  1840,  le  maréchal  Soult, 
envoyé  pour  assister  comme  ambassadeur  au  couron- 
nement  de  la  reine  Victoria,  fut  Tobjet  d'une  sorte 
d'ovation  de  la  part  du  peuple  anglais  ,  ce  spectacle, 
loin  de  montrer  à  M.  Croker  qu'il  était  temps  de  dé- 
pouiller les  préventions  et  les  haines  du  passé,  lui 
^  inspira  contre  la  France  un  article  dont  la  virulence 
eût  étonné  les  plus  emportés  des  gallophobes  de  1808. 
Le  dernier  article  que  M.  Croker  ait  écrit  pour  la 
Quarterly  Review  a  eu  pour  sujet  la  révolution  de  fé- 
vrier, et  le  rôle  qu'y  a  joué  M.  de  Lamartine.  On  n'a 
peut-être  point  oublié  la  polémique  à  laquelle  cet  ar- 
ticle donna  lieu*. 

1.  Oatre  un  grand  nombre  de  brochures  sans  intérêt  pour  des 
lecteurs  français,  M.  Croker  a  écrit  une  Histoire  d'Angleterre  pour  les 
Enfants f  que  Walter  Scott  proclamait  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Il 
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Gifford  conserva  la  direction  de  la  Quarierly  Se- 
View,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1826.  Il  eut  pour 
successeur  le  gendre  de  Walter  Scott,  J.-G.  Lockhart, 
homme  aimable  et  de  façons  élégantes,  qui  cachait  sous 
les  formes  de  la  plus  exquise  politesse  un  esprit  des 
plus  caustiques.  Avec  le  nouveau  directeur,  la 
revue  tory  perdit  peut-être  un  peu  de  son  âpreté 
et  de  sa  roideur  ;  elle  n'en  devint  que  plus  vigou- 
reuse y  et  plus  cruelle  pour  les  écrivains  qu'elle  atta- 
quait. 

L'antagonisme  de  la  Revue  d Êdimhourg  et  de  la 
Quarierly,  en  appelant  sous  l'une  ou  l'autre  bannière 
tous  les  écrivains  de  mérite ,  suivant  l'opinion  à  la- 
quelle ils  appartenaient ,  devait  avoir  pour  effet  de 
tuer  tous  les  autres  recueils  du  même  genre  qu'attei- 
gnit aussitôt  l'indifférence  publique.  Les  deux  grandes 
revues  demeurèrent  donc  seules  maîtresses  du  terrain, 
jusqu'au  moment  où  de  nouvelles  doctrines  commen- 
cèrent à  se  faire  joi;r,  et  où  le  radicalisme  acquit  assez 
de  forces  pour  que  l'on  comptât  avec  lui.  Nous  ne  vou- 
lons point  parler  ici  du  radicalisme  de  Cobbett  qui  se 
réduisait  à  une  hostilité  violente  et  systématique  con- 
tre  l'Eglise  anglicane  et  l'aristocratie,  ni  des  prédica- 

a  pnblié  nne  édition  annotée  de  la  Vie  de  Johnton^  par  Boswell, 
et  une  édition  des  Mémoires  de  lord  Hervey  ^nr  le  règne  de 
George  II. 


306  HISTOIBE  DE  LA  PRBSSS 

lions  réYolutiônnaires  des  frères  Hunt  qui  roulaient 
ailler  prématurément  les  classes  laborieuses  à  un 
rôle  politique  auquel  elles  n'étaient  point  préparées,  et 
qui  aboutirent  aux  émeutes  de  Manchester  et  au  mas- 
sacre de  Peterloo  :  il  s'agit  uniquement  du  radicalisme 
philosophique,  sorti  des  livres  et  de  Tenseign^nentde 
Bentham,  qui  se  préoccupait  moins  de  la  balance  des 
pouvoirs  politiques,  que  deTorgani^tionmêmede  la 
société,  que  des  lois  qui  président  à  la  répartition  et  à 
la  transmission  de  la  propriété,  et  du  régime  écono-- 
mique  de  la  Grande-Bretagne.  Une  répression  violente 
avait  rois  fin  à  l'agitation  des  rues,  lorsqu'une  crise 
financière,  qui  compromit  jusqu'à  la  banque  d'Angle* 
terre,  reléguant  au  second  plan  les  questions  pure- 
ment politiques,  appela  l'attention  de  tous  les  esprits 
sérieux  sur  l'organisation  du  crédit,  et  lorsque  les  ré- 
formes de  Huskisson  portèrent  le  premier  coup  à  la 
législation  commerciale  inaugurée  par  Cromwell.  Les 
disciples  de  Bentham,  précurseurs  trop  souvent  ou- 
bliés de  l'école  de  Manchester ,  comprirent  que  leurs 
doctrines  pour  se  répandre  et  fructifier  avaient  besoin 
de  n'être  plus  renfermées  dans  des  livres  volumineux, 
que  l'heure  était  venue  de  s'adresser  au  public,  et  d'a- 
voir une  tribune  du  haut  de  laquelle  ils  pussent  dé- 
battre toutes  les  questions  qui  préoccupaient  la  foule. 
La  Mevue  de  Westminster  fit  son  apparition  en  jan- 
vier 1824.  La  direction  en  fut  confiée  au  disciple  de 
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prédilection  de  Bentham,  au  docteur  Bowring  *,  écri- 
vain laborieux,  d'un  savoir  encyclopédique  et  d'une 
intarissable  fécondité.  Moins  remarquable  par  Tori- 
ginalité  ou  la  profondeur  des  idées  que  par  son  talait 
de  vulgarisateur,  Bowring  convenait  à  merveille  à  la 
tâche  qui  lui  était  assignée  :  il  dépouilla  les  doctrines 
de  l'école  des  formes  un  peu  abstraites  dans  lesquelles  le 
maître  se  complaisait  ;  il  les  réduisit  en  système  et 
leur  donna  la  clarté  et  la  simplicité  qui  seules  pou* 
vaient  les  rendre  populaires.  La  Revue  de  WestminS" 
ter  attaqua  le  droit  de  primogéniture  etles  substitutions; 
elle  demanda  non*seulement  l'émancipation  des  catho- 
liques, mais  encore  celle  des  israéhtes  ;  elle  mit  Tin- 
struction  du  peuple  au  nombre  des  devoirs  de  l'Etat  ; 
elle  réclama  l'abolition  des  impôts  qui  atteignaient  la 
C(Misommation  et  l'établissement  de  taxes  directes  sur 
la  propriété  ;  enfin  elle  ne  se  borna  pas  à  revendiquer 
l'égalité  de  tous  les  cultes  devant  la  loi,  elle  défendit 
le  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Ces  doctrines  heurtaient  trop  directement  les  opinions 
régnantes  pour  conquérir  au  nouveau  recueil  une 
grande  popularité;  et,  au  bout  de  quatre  ans,  les  fon- 
dateurs de  la  Reme  de  Westminster  étaient  obligés 
d'en  suspendre  momentanément  la  publication.  Cette 
interruption  ne  dura  que  quelques  mois  :  des  efiorts 

1.  Anjoard'hai  sir  John  Bowring,  et  commîsBaire  général  d'An- 
gletnrre  dans  les  mers  de  Chine.  - 
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généreux  assurèrent  pour  plusieurs  années  l'existence 
de  la  revue;  mais  en  1835,  la  retraite  de  M.  Bowring, 
qui  abandonna  ses  fonctions  de  directeur  pour  entrer 
au  parlement ,  et  de  nouveaux  embarraé  financiers 
contraignirent  les  propriétaires  à  réunir  leur  recueil  à 
une  revue  fondée  depuis  deux  ou  trois  ans  seulement, 
et  consacrée  exclusivement  à  rendre  compté  des  publi- 
cations étrangères.  C*était  la  Foreign  Quarterly  iîéf- 
view.  Les  deux  rédactions  furent  confondues ,  une 
partie  considérable  du  recueil  et  un  bulletin  spécial 
furent  consacrés  à  la  littérature  étrangère,  et  les  deux 
titres  figurèrent  à  la  fois  sur  chaque  numéro.  Cette 
union  dura  ime  dizaine  d'années  :  la  retraite  successive 
ou  la  mort  des  écrivains  et  des  propriétaires  qui  re- 
présentaient la  Foreign  Quarterly  Review  ont  permis 
à  la  Revue  de  Westminster  de  revenir  à  son  organi- 
sation première  et  de  s'en  tenir  à  un  titre  unique. 

L'Angleterre  ne  comptait,  en  1830,  que  trois 
revues  :  la  Revue  d Edimbourg  et  la  Quarterly,  qui 
avaient  chacune  de  dix  à  douze  mille  abonnés ,  et  la 
Revue  de  Wetminster  dont  le  tirage  ne  dépassait  pas 
trois  mille  exemplaires.  Nous  avons  vu  quelles  diffi- 
cultés ce  dernier  recueil  avait  eu  à  surmonter.  Toutes 
les  tentatives  faites  pour  établir  des  revues  reli- 
gieuses avaient  été  complètement  infructueuses.  Mais 
en  même  temps  que  les  événements  politiques  de 
1830  et  le  bill  de  réforme  imprimaient  un  nouvel  élan 
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aux  recueils  politiques,  les  dissensions  intérieures  de 
TEglise  anglicane  et  de  TEglise  presbytérienne 
d'Ecosse  ranimèrent  Tesprit  de  controverse  dans  les 
deux  pays,  et  mirent  les  théologiens  aux  prises. 
Aussi,  dès  1845,  à  côté  des  trois  revues  politiques,  il 
ne  se  publiait  pas  moins  de  six  revues  religieuses. 

La  première  en  date  était  la  Bévue  trimestrielle 
de  l'Eglise  d'Angleterre,  recueil  mixte  où  écrivaient 
simultanément  les  partisans  de  la  haute  et  de  la  basse 
Eglise,  où  lord  John  Manners  coudoyait  M.  Hartwell 
Home.  La  Remie  théologique  était  dirigée  par  le 
docteur  Worthington  dans  le  sens  de  l'anglicanisme 
le  plus  exclusif.  La  Revue  anglaise,  fondée  par 
M.  Palmer ,  sur  les  ruines  d'une  publication  men- 
suelle ,  le  British  Critiè ,  représentait  les  puseyites 
modérés,  ceux  qui  ne  voulaient  point  se  séparer  de 
TEglise  établie,  tandis  que  les  écrivains  les  plus 
avancés  du  même  parti,  ceux  qui  devaient  un  jour 
aller  jusqu'à  rentrer  dans  le  sein  du  catholicisme, 
tels  que  MM.  Ward  et  Oakley ,  avaient  transformé 
un  autre  journal,  le  ReTïterahrancer ,  en  une  revue  sous 
le  titre  de  Nouvelle  revue  trimestrielle,  qui  se  pu- 
bliait sous  le  patronage  de  M.  Gladstone.  L'Eglise 
libre  d'Ecosse,  après  avoir  établi  un  journal  poli- 
tique ,  le  Witness  à  Edimbourg ,  avait  fondé  aussi 
en  1844  la  North  British  Review ,  dont  la  direc- 
tion était  confiée  aux  docteurs  Welsh  et  Chambers. 
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Enfin,  depuis  février  1845,  paraissait  la  Retue 
irimesirielle  britannique,  rédigée  par  le  doetenr  Vau- 
g^ian,  et  destinée  à  servir  d'organe  aux  congrégation- 
nalktes,  et  aux  antres  sectes  dissidentes.  Tontes  ces 
SevueSf  comme  les  Magazines,  se  publiaient  simul- 
tanément  à  Edimbourg  et  à  Londres.  L'Irlande  avait 
une  revue  à  elle ,  la  Bévue  de  Dublin.  Pendant  que 
toutes  ces  revues  coexistaient ,  il  se  publiût  en  An- 
gleterre, au  commencement  de  chaque  trimestre,  de 
quinze  cents  à  deux  mille  pages  de  controverse  fhéo- 
logique  :  n'est-ce  point  là  une  marque  irrécusable  de 
la  place  immense  que  les  idées  religieuses  ont  con- 
servée dans  les  préoccupations  de  la  société  anglaise. 
Plusieurs  des  recueils  que  nous  venons  de  nommer 
€Xï  dernier  lieu,  ont  cessé  d'exister,  notamment  les 
revues  puseyites  ;  les  autres  se  sont  transformés  :  la 
Nortk  British  Bevieid  subsiste  encore,  animée  de 
l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  fondation  ;  et  elle  a  su  se 
conquérir  une  place  honorable  dans  la  littérature  pé- 
riodique. 


DEUXIÈME    PARTIE. 


U  PRESSE  AMÉMGÀINS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I&trodaotioii  de  rîmprimerie  dans  les  ooI(nafes  aaglalMB  de  1* Amé- 
rique du  Nord.  -^EtebliateiiMoit  d^on  service  des  postas.  —  John 
Campbell.  —  Le  Boston  Newa-Letter.  —  André  Bradford.  — Les 
Franklin.  —  Le  Courrier  de  la  Nowelle-Àngleierre.  —  Ses  démêlés 
avec  le  clergé  ;  -*  avec  PassemUée  coloniale.  —  Le  /oumoZ  de  ïa 
NwmUê^ngUterre,  —  Moltiplicaidoii  des  journaux  à  Bostoa. 

Les  États-Unis  de  T  Amérique  du  Nord  sont  le  seul 
pays  au  monde  où  la  presse  périodique  n'ait  point 
eu  à  soutenir  de  luttes  Icmguès  et  pénibles,  où  elle 
n'ait  point  acquis  Tinfluence  et  la  popularité  au 
prix  de  la  persécution,  où  elle  ait  pris  place  de  bonne 
heure  et  presque  sans  résistance  dans  les  monirs 
nationales.  Aussi  est-ce  la  plus  jeune  des  nations  qui 
nous  offire  les  journaux  les  plus  anciennement  établis, 
des  feuilles  politiques  déjà  plus  que  centenaires.  On 
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peut  dire  que  les  Américains  ont  eu  des  journaux 
dès  qu'ils  ont  pu  les  imprimer.  La  presse ,  dont  les 
débuts  ont  été  si  laborieux  en  Europe,  n*a  guère  ren- 
contré au  delà  de  l'Atlantique  d'autres  obstacles  à 
son  développement  que  les  difficultés  matérielles, 
difficultés  inévitables  dans  un  pays  nouveau,  où  tout 
était  à  créer,  et  oîi  la  politique  jalouse  de  l'Angle- 
terre, étouifant  à  dessein  le  moindre  germe  d'indus- 
trie, tournait  opiniâtrement  tous  les  esprits  vers  les 
occupations  agricoles.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que 
l'historien  voit  apparaître  les  journaux  dans  les  colo- 
nies anglaises  dès  les  premières  années  du  xvin^  siècle. 
C'est  une  preuve  irrécusable,  et  de  l'activité  intellec- 
tuelle de  cette  société  naissante,  et  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  idées  et  les  usages  se  transmettaient  déjà 
de  la  métropole  au  continent  américain. 

En  1704  le -journal  était  encore  une  nouveauté  en 
Angleterre.  La  presse,  poursuivie  avec  acharnement 
par  les  Stuarts ,  n'avait  commencé  à  respirer  qu'en 
1688.  Aucun  journal  n'avait  d'existence  assise ,  de 
clientèle  étendue ,  de  réputation  faite.  La  première 
feuille  quotidienne  paraissait  à  Londres  depuis  trois 
ans  seulement.  S'il  en  était  ainsi  dans  la  riche  et  popu- 
leuse Angleterre ,  où  de  si  grands  intérêts  commer- 
ciaux avaient  besoin  de  la  publicité,  et  avec  une  ca- 
pitale comme  Londres,  qui  était  déjà  la  ville  la  plus 
peuplée  du  monde ,  quelles  chances  d'existence  pou* 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  313 

vait  avoir  un  journal  dans  les  colonies  d'Amérique  ? 
La  population  totale  des  plantations ,  comme  on  les 
appelait  alors ,  atteignait  déjà  200  000  âmes  ;  mais 
cette  population,  disséminée  sur  trois  cents  lieues  de 
de  côtes ,  se  répartissait  entre  dix  ou  onze  colonies , 
dont  quelques-unes  encore  à  Tétat  d'enfance,  et  qui 
formaient  toutes  autant  de  sociétés  distinctes,  gouver- 
nées par 'des  administrations  séparées,  régies  par  des 
lois  différentes,  et  sans  relations  entre  elles.  Les 
colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  composaient 
le  groupe  le  plus  considérable,  n'avaient  ensemble 
que  80000  habitants,  et  Boston,  qui,  par  le  nombre 
de  ses  habitants,  par  l'activité  de  son  commerce,  par 
les  ressources  qu'elle  offrait,  tenait,  sans  conteste, 
le  premier  rang  parmi  les  cités  américaines,  Boston 
ne  comptait  pas  plus  de  8000  âmes.  La  population 
d'ailleurs  n'était  pas  seulement  clair-semée,  elle  était 
pauvre  et  privée  des  industries  les  plus  indispensa- 
bles. Le  journal  ne  peut  exister  sans  l'imprimerie,  et 
rien  n'était  plus  facile  que  de  compter  les  presses  qui 
fonctionnaient  alors  sur  le  continent  américain.  En 
1671,  soixante-quatre  ans  après  le  premier  établis- 
sement des  Anglais  dans  la  Virginie ,  le  gouverneur , 
sir  William  Berkeley,  disait  dans  un  rapport  :  «  Grâ- 
ces en  soient  rendues  à  Dieu,  nous  n'avons  ici  ni 
écoles  gratuites,  ni  imprimerie,  et  j'espère  que  nous 
n'en  aurons  point  d'ici  cent  ans;  car  l'instruction  a 

18 
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mis  au  monde  Tindocilité  ,  les  hérésies  et  les  sectes, 
et  riœprimerie  a  propagé,  avec  tous  ces  maux,  les 
attaques  contre  les  gouvernements.  »  Le  yœu  de  Ber- 
keley £BuUit  être  exaucé  ;  soixante  ans  s'écoulèrent 
encore  avant  que  la  Virginie ,  la  plus  peuplée  et  la 
plus  riche  des  colonies,  eût  une  seule  imprimerie.  La 
pliqiart  des  autres  colonies  n'en  eurent  guère  que  vers 
le  milieu  du  xvm^siècle.  Non-seulement  lès  fonda- 
teurs des  premières  imprimeries  avaient  presque  tous 
cmnmencé  ou  complété  leur  apprentissage  à  Londres, 
mais  ils  étaient  obligés  de  faire  venir  d'Angleterre 
leur  matériel  et  leurs  caractères.  Franklin  est  le  seul 
Américain  qui  ait  pu  fondre  des  caractères  d'impri- 
merie avant  la  guerre  de  l'indépendance  ;  il  y  parvint 
par  l'aiguillon  de  la  nécessité  et  à  l'aide  de  procédés 
de  son  invention. 

Ceqpéndant  l'imprimerie  n'est  pas  la  seule  condition 
indispensable  à  l'existence  d'un  journal  :  un  service 
de  poste  n'est  pas  moins  nécessaire.  A  moins  d'avoir 
une  très-grande  ville  pour  berceau ,  le  journal  végète 
et  étouffe  au  lieu  où  il  a  pris  naissance,  s'il  n'a 
les  moyens  dé  se  répandre  au  dehors  et  d'aller  cher- 
cher au  loin  le  curieux  et  l'oisif.  Au  commencement 
du  xvm*  siècle,  il  n'y  avait  en  Amérique  que  trois  lo- 
calités qui  méritassent  le  nom  de  villes,  Boston,  New- 
York,  Philadelphie ,  et  il  n'existait  aucune  communi- 
cation entre  elles.  Ces  kois  villes  n'avaient  de  nou« 
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velles  les  unes  des  autres  que  par  les  navires  de  Boston 
qui  allaient  aux  Bennudes  ou  à  la  Jamaïque  diereher 
le  sucrç,  la  mélasse  et  le  rhum;  etqoi^  soit  àraller,8oit 
au  retour,  faisaient  escale  à  Philadelphie  ou  à  New- 
York.  Pendant  Thiver,  aucune  communication  n'avait 
lieu  par  mer,  et  n'était  possible  par  terre.  Cet  en- 
semble de  circonstances  défavorables  n'empêcha  pas 
pourtant  les  journaux  de  naître  sur  le  continent  amé- 
ricain ;  mais  on  ne  s'étonnera  point  que  l'histoire  des 
premiers  ^efforts  de  la  presse  ne  se  puisse  séparer  ici 
de  l'histoire  de  l'imprimerie  et  de  l'histoire  de  la 
poste. 

En  1638,  un  ministre  dissident  d'Angleterre,  le 
révérend  John  Glover,  envoya  en  présent  à  l'univer- 
sité que  les  colons  venaient  de  fonder  à  Cambridge 
un  assortiment  de  caractères  d*imprimerie.  Les  mar- 
chands d'Amsterdam,  par  pure  charité  et  en  vue  de 
venir  en  aide  à  la  foi  protestante ,  donnèrent  à  l'uni- 
versité une  somme  de  40  livres  sterling  pour  ach^er 
une  presse  ;  des  souscriptions  firent  le  reste.  Parmi 
les  premiers  colons  se  trouvait  un  ouvrier  imprimeur, 
Stephen  Daye ,  qui  manœuvra  cette  presse ,  mais  qui 
ne  tarda  point  à  succomber  à  la  rigueur  du  climat. 
Thomas  Green ,  à  qui  Ton  doit  la  publication  de  quel* 
ques  écrits  de  théologie  et  de  quelques  livres  clas- 
siques pour  l'université,  est  vraiment  le  premier  qui 
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ait  introduit  l'imprimerie  en  Amérique.  Il  eut  pour 
successeurs  non-seulement  son  fils  aîné ,  Barthélémy 
Green ,  qui  fut  longtemps  le  seul  imprimeur  de  Bos- 
ton, et  qui  devait  y  imprimer  le  premier  journal 
américain,  mais  toute  une  lignée  de  petits-enfants 
qui  propagèrent  son  art  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 
On  trouve  quelqu'un  des  descendants  de  Thomas 
Green  au  berceau  de  quatorze  ou  quinze  des  plus  an- 
ciens journaux  des  États-Unis. 

C'est  aux  Campbell  que  revient  l'honneur  d'avoir 
organisé  le  premier  service  de  postes;  mais  cette 
création  se  fit  longtemps  attendre.  Le  5  novembre 
1639,  l'assemblée  des  colons  du  Massachusetts  dé- 
signa ,  dans  la  ville  naissante  de  Boston ,  la  maison 
de  Richard  Fairbanks  comme  le  lieu  où  seraient  re- 
çues en  dépôt  les  lettres  arrivées  d'Europe  ou  à  des- 
tination d  outre-mer.  Fairbanks  était  rendu  respon- 
sable des  lettres  remises  à  sa  garde ,  et  il  lui  était 
alloué  un  penny  par  lettre ,  comme  dédommagement 
de  ses  peines.  Chacun  demeurait  libre  de  recourir  ou 
non  à  l'entremise  de  ce  dépositaire.  Il  paraît  que  cette 
rétribution  d'un  penny  était  une  lourde  charge  pour 
les  premiers  colons,  car  elle  ne  fut  pas  payée.  Près 
de  quarante  ans  plus  tard ,  en  1677,  on  voit  les  prin- 
cipaux marchands  de  Boston  se  plaindre  du  grand 
nombre  de  lettres  qui  sont  perdues  :  personne  n'en 
veut  prendre  soin  sans  rétribution,  on  les  entasse 
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pêle-mêle  sur  une  table  au  milieu  de  la  Bourse ,  à  la 
merci  du  premier  qui  veut  s*en  emparer.  Sur  la  de- 
mande des  commerçants ,  la  cour  générale  du  Mas- 
sachusetts nomma  un  dépositaire ,  chargé  de  recevoir 
les  lettres  apportées  d'outre-mer  par  chaque  navire 
et  de  les  faire  remettre  à  leurs  destinataires  ;  mais  il 
ne  s'agissait  encore  que  des  lettres  venues  d'Europe 
où  à  destination  d'Angleterre  :  de  relations  postales 
entre  les  diverses  colonies,  il  n'en  était  pas  question. 
Ce  n'est  que  sous  Guillaume  III  qu'on  voit  naître 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  service  de  postes. 
En  1691 ,  un  certain  Thomas  Neale  obtint  du  roi , 
par  lettres  patentes,  l'autorisation  d'établir  dans  les 
principaux  ports  des  plantations  des  bureaux  pour 
recevoir  et  expédier  les  lettres  et  dépêches ,  suivant 
un  tarif  qui  serait  arrêté  par  les  assemblées  coloniales, 
et  à  la  charge  de  transporter  gratuitement  les  corres* 
pondances  relatives  au.  service  public.  Les  bénéfices 
éventuels  de  l'entreprise  devaient  revenir  à  Thomas 
Neale;  mais  l'administration  et  ta  nomination  des 
agents  furent  réservées  à  un  directeur  générai  [post* 
master- gênerai)  désigné  lui-même  par  le  directeur 
général  des  postes  d'Angleterre.  La  spéculation  de 
Neale  fut  très-malheureuse ,  malgré  le  monopole  dont 
les  assemblées  coloniales  investirent  son  entreprise  et 
malgré  les  subventions  qu'elles  lui  votèrent  en  plu- 
sieurs occasions.  Dans  le  Massachusetts,  les  recettes 
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arrivaient  à  peine  à  couvrir  le  tiers  des  dépenses  ;  le 
service  y  fut  organisé  en  1693  par  rÉcossais  Duncan 
Campbell ,  et  dix  ans  plus  tard ,  en  1703 ,  on  voit  le 
directeur  des  postes ,  Jc^n  Campbell ,  successeur  de 
Duncan,  réclamer  de  l'assemblée  coloniale  des  me- 
sures pour  assurer  l'observation  du  monopole  des 
postes  et  une  allocation  annuelle  pour  couvrir  Tinsuf»  * 
fisance  régulière  des  recettes.  C'est  ce  John  Campbell 
qui,  ne  recevant  pas  le  salaire  attribué  à  ses  fonctions, 
et  obligé  de  faire  marcher  la  poste  à  ses  frais,  eut 
ridée  de  publier  un  journal  pour  se  créer  une  source 
de  revenus,  et  se  faire  un  titre  de  plus  à  k  bienveil- 
lance des  autorités  du  Massachusetts. 

Le  célèbre  ministre  John  Cotton  avait  importé 
d'Angleterre  en  Amérique  l'habitude  d'adresser  le 
jeudi  à  ses  paroissiens  une  allocution  où  il  expliquait 
quelque  point  d'histoire  ou  de  morale  pris  dans  la 
Bible  :  c'est  ce  qu'on  appelait  la  leçon  [lecture],  et 
l'usage  s'en  est  conservé  à  Boston.  L'affluence  qu'at- 
tirait chaque  jeudi  le  désir  d'entendre  le  plus  éloquent 
et  le  plus  renommé  des  prédicateurs  puritains  déter- 
icnina*  l'assemblée  ou  cour  générale  du  Massachusetts  à 
établir  ce  jour-là  à  Boston  un  franc-marché.  Les  colons 
prirent  donc  l'habitude  de  se  rendre  à  Boston  le  jeudi. 
Aussitôt  après  la  leçon ,  oh  se  répandait  sur  le  marché 
pour  causer  des  affiiires  de  la  colonie ,  pour  ^échanger 
les  nouvelles  locales,  pour  s'informer  des  nouvelles 
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d'outre-mer.  Par  suite,  on  ayait  fixé  à  ce  joaT4àle 
départ  de  la  poste  pour  les  autres  colonies.  Ce  con- 
cours de  monde ,  cette  curiosité  universelle ,  donnèrent 
à  Jdin  Campbeil  Tidée  de  son  entreprise.  Directeur 
des  postes ,  il  était  le  premier  au  courant  des  nou- 
velles d'Europe  :  les  courriers  lui  apprenaient  les  on  dit 
de  toute  la  colonie;  les  jours  de  marché,  sa  maison 
ne  désemplissait  pas  de  visiteurs  qui  venaient  appor- 
ter ou  retirer  leurs  lettres.  11  s'avisa  qu'il  y  aurait 
peut-être  quelque  profit  pour  lui  à  imprimer  et  à  mettre 
en  vente  une  feuille  volante  contenant  les  actes  et  or- 
donnances des  autorités ,  les  bruits  de  la  colonie  et 
le  résumé  des  nouvelles  d* outre-mer.  C'est  ainsi  que 
naquit  le  premier  journal  américain ,  le  Bosivn  JVews^ 
Letfer  [Lettre  de  nouvelles  de  Boston],  dont  le  titre 
rappelle  les  feuilles  manuscrites  qui  ont  précédé  tes 
journaux  et  en  ont  donné  l'idée.  Quant  â  l'imprimeur, 
nous  avons  vu  que  John  Campbell  n'avait  pas  le  choix  : 
il  n'y  avait  pas  encore  à  Boston  d'autre  imprimerie 
que  celle  de  Barthélémy  Green ,  fils  aîné  de  Thomas 
Green,  imprimeur  de  l'université  de  Cambridge.  Le 
Boston  NewS'Letter  fut  donc  imprimé  par  Barthé- 
lémy Green ,  et  la  vente  en  fut  confiée  au  papetier 
Nicolas  Boone ,  dont  la  boutique  était  située  en  face 
de  la  maison  de  prière  où  se  faisait  la  leçon  du  jeudi. 
Le  premier  numéro  parut  le  jeudi  24  avril  1704. 
Il  est  probable  que  Campbell  avait  reçu  les  en- 
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couragements  des  autorités  locales,  car  il  semble 
avoir  cru  qu'en  publiant  le  Boston  News-Letter  tous 
les  jeudis,  il  remplissait  une  sorte  de  service  public. 
Non-seulement  il  parle  de  sa  mission  (  trust) ,  mais 
dans  les  nombreuses  pétitions  qu'il  adresse  à  la  cour 
générale  pour  obtenir  une  subvention  en  faveur  de  la 
poste,  la  publication  de  son  journal  est  presque  le 
premier  titre  qu'il  mette  en  avant  ;  «  Depuis  deux 
ans ,  dit-il  dans  une  pétition  de  1706 ,  le  pétition- 
naire s'est  imposé  pour  le  bien  public  la  charge  et  la 
dépense  d'imprimer  chaque  semaine  une  lettre  de 
nouvelles ,  contenant  les  événements  du  dehors  et  de 
l'intérieur,  et  l'a  publiée  à  un  prix  plus  modéré  qu'on 
ne  le  fait  dans  une  partie  de  l'Angleterre ,  quoique  les 
frais  soient  ici  quatre  fois  plus  considérables.  Cepen-. 
datit  ie  pétitionnaire  n'a  point  reçu  encore  un  encou- 
ragement suffisant  pour  défrayer  les  charges  indis- 
pensables de  son  œuvre.  *>  Les  plaintes  réitérées  de 
Campbell  montrent  que  son  entreprise  n'était  pas  des 
plus  lucratives  ;  elle  fut  en  outre  traversée  par  des 
malheurs.  Le  grand  incendie  du  9  octobre  1711 ,  qui 
consuma  une  partie  considérable  de  Boston ,  détruisit 
les  bureaux  de  la  poste ,  la  maison  que  Campbell  ve- 
nait de  rebâtir ,  son  mobilier,  la  presse  et  le  matériel 
d'imprimerie  qu'il  avait  achetés. 

Campbell,  sans. se  décourager,  eut  de  nouveau  re- 
cours aux  presses  de  Barthélémy  Green,  et  le  Boston 
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News^Lètter  n'éprouva  aucune  interruption^  la  collec- 
tion ep  existe  encore ,  et  elle  a  été  consultée  avec  fruit 
par  les  annalistes  de  Boston  quand  ils  ont  voulu  écrire 
rhistoire  de  leur  ville.  Les  feuilles  sont  numérotées 
et  se  succèdent  régulièrement  de  semaine  en  semaine, 
mais  le  format  varie  perpétuellement  de  l'in-folio  à 
r in-quarto,  et  même  à  T in-octavo.  Campbell  en  donne 
ingénument  la  raison  dans  son  numéro  577 ,  en  date 
du  2  mai  1715  :  Si  l'entrepreneur,  dit- il,  recevait  un 
encouragement  convenable ,  soit  sous  la  forme  d'un 
traitement,  soit  par  un  nombre  suffisant  de  souscrip- 
teurs qui  s'engageraient  pour  l'année  entière,  il 
donnerait  une  feuille  par  semaine  pour  répandre  les 
nouvelles  ;  mais,  faute  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  encou- 
ragements ,  il  est  réduit  à  faire  de  son  mieux.  »  Quand 
la  publication  du  journal  coïncidait  avec  l'arrivée  d'un 
navire  d'Europe ,  on  donnait  une  pleine  feuille  aux 
abonnés  ;  on  se  réduisait  par  économie  à  l'in-octavo 
quand  les  nouvelles  chômaient.  Peu  à  peu  les  an- 
. nonces  vinrent  se  joindre  aux  nouvelles  ;  elles  finirent 
par  rendre  lucrative  une  entreprise  d'abord  onéreuse , 
et  lorsqu'en  1718  Campbell  fut  remplacé  dans  ses 
fonctions  de  directeur  des  postes,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  publier  son  journal. 

Le  Boston  News-Letter  demeura  près  de  seize  ans 
le  seul  journal  américain.  Ce  n'est  qu'en  1719  qu'An- 
dré Bradford;  qui  cumulait  à  Philadelphie  le  métier 
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d'imprimeur- libraire  et  les  fonctions  de.  directeur  des 
postes,  suivit  Texemple  que  lui  avait  donné  CampbeU, 
et  publia,  le  19  décen^bre,  ï American  Weekly  Mer^ 
cary,  le  premier  journal  qu'ait  eu  la  Pennsylvanie. 
D*autres  journaux  ne  devaient  pas  tarder  à  naître.  Le 
successeur  de  Campbell  dans  la  direction  des  postes, 
William  Brooker,  fit  paraître,  k  ISdéoembre  1720,  la 
Gazette  de  Boston.  M.  Thomas,  dans  son  Histoire  de 
Vimprimerie  américaine,  fait  remonter  au  21  décem- 
bre 1719  Tapparition  de  la.  Gazette,  qui  aurait  été, 
suivant  lui,  le  second  journal  non -seulement  de  Bos- 
ton, mais  de  l'Amérique.  Cette  publiication  fut  un 
coup  sensible  pour  le  vieux  Campbell ,  qui,  dans  sa 
feuille,  s'exprima  en  ces  termes  sur  le  compte  de  son 
concurrent  :  «  Je  plains  les  lecteurs  du  npuveau  jour- 
nal ;  ses  feuilles  sentent  la  bière  forte  bien  plus  que 
l'huile  studieuse  ;  ce  n'est  pas  là  une  lecture  pour  les 
honnêtes  gens.  »  Malgré  la  concurrence  de  la  Gazette, 
le  Boston  News-Letter,  ou,  comme  on  l'appelait  ha- 
bituellement en  constatant  son  droit  d'aînesse ,  le 
vieux  journal,  demeura  une  bonne  af^re  :  Campbdl 
ne  s'en  défit  qu'en  1722.  Il  céda  tous  ses  droits  à  son 
imprimeur,  Barthélémy  Green.  11  vécut  encore  six 
ans,  et  la  date  précise  de  sa  mort  nous  est  donnée  par 
le  journal  qu'il  avait  fondé.  On  lit  dans  le  Boston 
Nems'Letter  du  7  m^s  1728  :  «  Lundi  dernier,  4  cou- 
rant, est  mort  ici,  à  l'âge  de  75  ans,  John  Campbell, 
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écuyer,  jadis  directeur  des  postes  en  cette  ville,  édi- 
teur du  Boston  NewS'Letter  pendant  longues  années, 
et  l'un  des  juges  de  paix  de  Sa  Majesté  pour  le  comté 
de  Soffolk.  » 

La  G(tzettetxydîiàé\k  changé  de  mains.  En  quittant 
la  direction  des  postes,  WilKam  Brooker  céda  son 
journal  à  son  successeur.  Pour  constater  ses  relations 
avec  la  poste,  la  Gazette  paraissait  avec  une  vignette 
représentant  d'une  part  un  navire ,  et  de  l'autre  un 
postillon  sonnant  du  cor..  Elle  demeura  le  journal  de 
la  poste  jusqu'en  1732.  Un  nouveau  directeur  nommé 
Husk,  n'ayant  pu  s'arranger  avec  son  prédécesseur, 
publia  à  son  compté  une  feuille  qu'il  intitula  The  Post- 
Bcy  (le  Portillon)  ,  et  qui  prit  pour  vignette  le  pos- 
tillon simnant  du  cor,  ne  laissant  que  le  navire  à  la 
Gazette,  Celle-ci  avait  été  acquise  par  Timprimeur 
Thomas  Green,  frère  cadet  de  Barthélémy,  qui  conti- 
nua de  la  publier  jusqu'en  1752.  Appelé  dans  le  Con- 
necticut  pour  y  être  l'imprimeur  officiel  de  la  colonie, 
Green  céda  son  journal  à  un  de  ses  confrères,  à  Knee- 
land.  Le  nouveau  propriétaire  fit  prendre  à  la  Gazette 
un  sous-titre  d'une  longueur  interminable  :  il  l'inti- 
tula «  Weekly  Advertiser  (l'Annonceur  hebdoma- 
daiire),  contenantlesnouvelles  les  plus  fraîches  de  l'inté- 
rieur et  d'outre-mer.  «  Ce  sous-titre  à* Advertiser  finit 
par  prédominer,  et  nous  verrons  un  journal  s'emparer 
du  titre  de  Gazette  de  Boston  et  faire  oublier  corn- 
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plétement  la  feuille  qui  la  première  avait  porté  ce 

nom. 

La  Gazette  de  Boston  se  bornait»  comme  le  News" 
Letter,  auquel  elle  faisait  concurrence,  à  publier  les 
ordonnances  administratives,  à  enregistrer  les  faits 
locaux,  les  arrivages  et  le  prix  des  denrées.  Elle  n'ac- 
compagnait les  nouvelles  d'aucun  commentaire,  et  ne 
soumettait  les  actes  deTautorité  à  aucune  discussion. 
Elle  répandait  donc  imparfaitement  à  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d^un  journal.  Sept  mois  après  son  appa- 
rition, on  vit  naître  à  Boston  une  feuille  qui  devait  au 
contraire  publier  des  articles  originaux  et  intervenir 
activement  dans  les  af&ires  locales,  mais  qui  allait 
aussi  pour  la  première  fois  mettre  la  presse  aux  pri- 
ses avec  la  justice  et  attirer  sur  elle  les  rigueurs  de  kt 

loi. 

Il  y  avait  alors  à  Boston  un  fabricant  de  chandel- 
les nommé  Josiah  Franklin ,  homme  intelligent  et  in- 
dustrieux, instruit  dans  les  matières  théologiques,  es- 
timé de  toute  la  ville  pour  sa  probité  rigide  et  sa 
piété.  Fils  d'un  cultivateur  aisé  du  comté  d'Oxford  en 
Angleterre,  Josiah  Franklin  devint  presbytérien  vers 
les  dernières  années  du  règne  de  Cîharles  II,^t  en  1682, 
lorsque  l'on  crut  au  renouvellement  des  persécutions 
contre  les  non-conformistes,  il  passa  en  Amérique.  Il 
y  épousa  en  secondes  noces  la  fille  d'un  des  phis  an-* 
ciens  èmigrants  de  la  Nouvelle-Angleterre,  d'un  des 
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patriarches  de  la  colonie,  de  Peter  Folger,  que  Cotton 
Matber  mentionne  dans  ses  Magnalia  Christi  parmi 
les  serviteurs  les  plus  éprouvés  du  Christ.  Arrivé  à 
Taisance  par  son  industrie ,  Josiah  Franklin  envoya 
James,  Taîné  de  ses  fils,  fiaire  dans  la  mère  patrie 
l'apprentissage  du  métier  d'imprimeur.  James  revint 
d'Angleterre  en  1711  avec  une  presse,  des  caractères 
et  un  matériel  complet ,  et  s'établit  à  Boston.  Il  eut 
pour  premier  apprenti  son  frère  cadet^  alors  dans  sa 
treizième  année,  enfant  studieux ,  d'un  esprit  vif  et 
pénétrant  que  l'on  avait  destiné  au  métier  de  coute- 
lier, et  qui  obtint,  à  force  d'instances,  d'être  employé 
dans  l'imprimerie  de  son  frère.  Les  loisirs  de  James 
Franklin  furent  plus  d'une  fois  consacrés  à  publier  des 
ballades  ou  complaintes  sur  les  événements  du  jour, 
premiers  essais  de  cet  enfant  qui  débutait  par  des 
chansons ,  et  qui  devait  finir  par  être  le  représentant 
glorieux  et  l'un  des  législateurs  de  son  pays.  A  la  fin 
de  1720 ,  James  Franklin  fut  chargé  d'imprimer  les 
premiers  numéros  de  la  Gazette  de  Boston,  mais  ce 
travail  lui  fut  ôté  presque  aussitôt  pour  être  donné  à 
Thomas  Green.  Le  ressentiment  de  ce  procédé  fut  sans 
doute  au  nombre  des  causes  qui  suggérèrent  au  jeune 
imprimeur,  homme  d'esprit,  mais  emporté,  opiniâtre 
et  vindicatif,  l'idée  de  publier  un  journal  pour  son 
propre  compte. 

Les  encouragements  ne  durent  pas  lui  manquer  au 

19 
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sem  de  sa  propre  famille.  Josiah  Franklin  arait  été 
rejoint  en  Amérique  par  aon  frère  Benjamin.  Ceiai^-ci 
s'était  toute  sa  vie  oeeapé  de  politique  plus  qu'il  ne 
conrenait  peut4tre  à  trn  htnome  de  aa  oo9iditîon  r  et 
plus  qu'il  n'avait  été  avantagées  i  ses  intérète.  Il 
avait  employé  une  partie  de  son  anroir  à  iaire  coHec»- 
tion  de  tous  les  pampUets  et  de  testes  les  brochures 
relatives  aux  affaires  d'Angleterre  qui  avnienipani  de 
1641  à  1717.  n  avait  en  outre  pris  des  notes  étendues 
sur  les  événesMnts  de  diaqne  jour,  grâce  à  un  srstfeme 
de  sténc^rapUe  dont  il  était  Fiixv«ivteiir.  Enfin  ilavait» 
à  ses  loisirs,  composé  phnôeurs  owriges  de  piété 
destinés  à  ne  jamais  rok  le  jour.  L'cmcie  Benjamm 
était  l'oracle  de  la  ârniilie  ;  c'était  ini  qui  s'était  chargé 
en  quelque  sorte  de  rédocntîon  du  ^s  jeune  éts^  fils 
de  Joeiah,  de  son  filteid  Benjamin.  II  avait  enseigné  à 
celait  son  système  de  sténogriq^bie,  et  il  réeompen^ 
sait  l'aptitude  et  l'assiduité  de  son  élève  en  lui  racon- 
tant une  foule  d'anecdotes  sur  les  hommes  et  lesdioses 
du  temps.  Très-pieux;  mais  im  peu  porté  à  la  contro- 
verse, il  développait  chez  son  neveu  le  goût  de  kt  dis- 
cussion et  la  subtilité  naturelle  à  un  esprit  pénétrant. 
Un  td  honune  ne  devait  pas  s'e&ayer  d'un  jownal. 
En  outre,  plusieurs  des  gans  les  plus  ccuisidâfésdela 
ville  se  réunissaient  fréquemment  chez  les  Franklin.  ; 
les  uns  étaient  attirés  par  l'esprit  de  Benjamin,  les 
astres  estimaient  dans  Josiah  le  gendre  de  {Pierre 
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Folger,  l'homme  d'un  sens  droit  et  juste,  toujours  de 
bon  conseil.  Dans  ces  assemblées,  on  causait  des^éré» 
nements  et  des  préoccupations  du  jour  :  on  devait  ai* 
sèment  en  écrire.  Sept  mois  après  la  publication  de 
la  Gazette  de  Boston,  le  ITjuiHet  1721,  on  vit  pa<- 
ridtre  le  premier  numéro  du  Courrier  de  la  NomeOe- 
Angleterre  {New^England  Courant].  Dès  le  premier 
jour,  le  nouiFeau  journal  différa  sensiblemeacit  de  ses 
deux  devanciers.  Ceux-ci  ne  contenaient  qi»  des  nim* 
velles  locales,  des  extraits  des  lettres  d'outre-mer,1e8 
prix  des  marchés  et  quelques  annonces,  jaaoais  «ucm 
article  de  fond.  Le  Courrier,  au  contraire,  fdt  exciusî- 
vement  composé  d'articles  originaux,  de  courtes  dis- 
sertations de  morale  ou  de  littérature.  L'Angleterre 
avait  vu  fleurir,  de  1709  à  1718,  le  BaJBilhari,  le 
Spectateur,  le  Tuteur,  tous  ces  recueils  de  critique 
et  de  morale  tnés  bientôt  par  une  législation  fiscale, 
mais  dont  l'existence  éphéniëre  a  suffi  pour  immorta- 
liser les  noms  de  Swift,  de  Sleele  et  d'Addison.  Ce 
fot  un  joumai  dm  même  genre  que  voulurent  faire  les 
Franklin  :  la  mode  retardait  de  dix  ans  d'un  hémis- 
phère à  l'autre. 

Le  jeune  Benjamin ,  qui  avait  en  assez  de  crédit 
pour  faire  imprimer  ses  ballades  par  son  frère,  e(m- 
tribua  peut^-être  de  ses  avis  à  faire  donner  au  Courrier 
ce  caractère  didactique.  Lui-même  a  raconté  qtielrie 
impression  profonde  produisit  sur  lui  la  lecture  d'un 
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volume  dépareillé  du  Spectateur  que  le  hasard  lui  fit 
r^iconjtrer  à  cette  époque,  et  par  quel  travail  acharné 
il  arriva  à  s'assimiler  complètement  les  idées  et  jus^ 
qu'au  style  et  à  la  manière  d'Addison.  C'était  là  l'oc- 
cupation de  ses  nuits;  le  jour  était  employé  à  com- 
poser et  à  tirer  le  journal,  ou  bien  à  le  porter  en  ville 
aux  abonnés.  L'apprenti  ne  tarda  point  pourtant  à 
devenir  un  des  principaux  rédacteurs  du  Courrier.  Le 
soir,  en  se  retirant,  il  déposait  sous  la  porte  de  l'im- 
primerie des  articles  non  signés  qui  étaient  recueillis 
le  lendemain;  il  assistait  impassible^  mais  le  cœur 
plein  de  joie,  aux  discussions  que  ces  articles  ano- 
nymes soulevaient  entre  les  amis  de  la  famille,  et  il 
avait  presque  toujours  le  plaisir  de  les  voir  insérer 
dans  le  Courrier,  Bientôt  il  lui  arriva  de  se  trahir,  et 
il  fut  admis  au  conseil.  Rien  ne  permet  aujourd'hui  de 
reconnaître  la  part  qui  revient  à  Franklin  dans  les 
essais  sous  forme  d'articles  ou  de  lettres,  et  dans  les 
courts  paragraphes  qui  remplissent  les  premiers  nu- 
méros du  Courrier,  Cette  égalité  de  ton  tourne  à  l'éloge 
du  journal  autant  qu'à  celui  du  jeune  auteur  :  ni 
l'esprit  ni  même  le  talent  d'écrire  ne  manquaient  aux 
collaborateurs  de  Franklin.  Le  Courrier  'Contient  sur 
les  poètes  du  temps  des  appréciations  où  un  jugement 
sévère  est  assaisonné  de  gaieté,  et  qui  sont  de  bons 
articles  de  critique  à  la  façon  anglaise  ;  mais  la  mo- 
rale y  tient  beaucoup  plus  de  place  que  la  littérature  ; 
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les  vices  du  temps  sont  censurés  avec  verve,  quel  - 
quefois  avec  brutalité,  et  le  ton  est  le  plus  habituel- 
lement celui  de  la  satire.  Ni  le  gouvernement,  ni  le, 
clergé  puritain  ïie  sont  ménagés  ;  toutefois  on  évitait 
avec  quelque  soin  les  personnalités,  et  il  est  rare  de 
rencontrer  un  nom  propre  dans  le  Courrier  ;  la  cri- 
tique demeure  presque  toujours  générale,  mais  elle 
arrive  parfois  à  la  rudesse  et  à  la  violence,  et  même 
ne  hait  pas  toujours  les  gros  mots.  Néanmoins,  à  tout 
prendre,  et  surtout  à  le  comparer  aux  journaux  qui 
suivirent  et  même  aux  journaux  américains  de  notre 
temps,  le  Courrier  n'offre  rien  de  très-répréhen- 
sible. 

On  n'en  jugeait  point  ainsi  alors,  et  les  Franklin  se 
firent  immédiatement  beaucoup  d'ennemis.  La  su* 
prême  influence  dans  la  colonie  appartenait  encore  au 
clergé  presbytérien.  Toutes  les  affaires  importantes 
se  décidaient  dans  les  réunions  des  ministres  :  nul 
candidat  n'arrivait  aux  honneurs  municipaux  ou  aux 
assemblées  législatives  que  de  leur  gré  et  avec  leur 
appui.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  contrôler  la  marche 
du  gouvernement,  ils  censuraient  la  conduite  des  par- 
ticuliers, mettant  les  citoyens  à  l'index,  qui  pour  une 
opinion  hétérodoxe,  qui  pour  sa  négligence  à  venir 
aux  offices,  qui  pour  la  tiédeur  de  sa  foi.  Cette  domi- 
nation de  la  chaire  n'avait  pas  toujours  produit  d'heu- 
reux effets  :  il  n^  avait  pas  bien  longtemps  encore  que 
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toute  la  eolonie  avait  été  bouleversée,  toutes,  les  fa- 
milles mises  en  alavme  et  le  sang  innocent  répandu  à 
flots»  par  suite  de  Taccusation  de  sorcellerie  portée  par 
des  ministres  contre  quelques  infortunés.  Aussi,  quoi- 
que la  ferveur  religieuse  fût  loin  de  s'assoupir,  un  cer- 
tain nombre  d'esprits  eommençaient  à  être  isipatients 
du  joug,  et  ils  trouvaient  appui  duez  tous  les  dissi- 
dents. Les  ministres  défendaient  énergiquem^t  leur 
pouvoir  contesté,  et  menaçaient  volontiers  de  recourir 
à  l'emploi  de  la  £oree  ,  à  l'exil  et  à  la  perséc^cm, 
pour  rétablir  l'unité  de  foi  et  ramener  le  respect  de 
leurs  décisions.  Une  intolérance  passionnée  était  en^ 
core*  un  trait  distinctif  du  puritanisme.  Les  Franklin 
av&ient  de  tout  autres  idées.  Non-seulement  leur  père 
et  leur  oncle  avaient  souffert  pour  leur  foi  rdigieuse, 
mais  leur  grand-père  maternel,  Pierre  Folger,  avait 
toi^ours  été  partisan  de  la  tolérance  ;  il  avait  même 
publié  en  1675  une  pièce  de  vers  où  il  rédamait  la 
lib^é  dé  conscience  pour  les  quakers,  les  anabaptistes 
et  autres  sectaires,  tdors  crueUement  pcrsécniés  par 
les  puritains  du  Massachusetts.  Par  tradition  et  par 
principes,  les  Franklin  étaient  donc  les  adversaires 
du  joug  que  la  chaire  faisait  peser  sur  la  popidation, 
et  surtout  de  la  contrainte  morale,  de  l'hypocrifiie 
que  devait  s'imposer  quiconque  avait  une  étincelle 
d'ambition  :  ils  firent  la  guerre  aux  faux  dévots  étala 
confusion  du  sacré  et  du  profane.  Aussi  ne  tarderait- 
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ils  point  à  être  considérés  eonmie  des  impies,  oomme 
des  aiBemis  du  Seigneur,  et  les  réunions  qui  avaient 
Heu  chez  James  Franklin  fiirent  baptisées  du  nom 
de  club  des  libres  penseurs,  et  même  de  cbib  de^ 
dicMee  éC enfer,  he  dojfm  des  ministres  puritains,  le 
vieil  Increase  Ma&er,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
avait  été  au  nombre  des  premiers  souscripteurs  du 
(hurrier;  maïs  dès  k  troisiènse  numéro  il  y  reconnut 
l'inspiration  de  Sàtsn ,  et  il  refusa  de  le  recevoir.  Ce 
fut  Uen  pis  quand  le  Courrier  entra  en  lutte  directe 
avec  le  dergésur  une  question  médicale.  Les  ministres, 
les  deux  Mather  à  lear  tête,  recommandaient  chaude- 
ment la  pratique  de  rinoculation;  les  médecins  la 
combattaient  oomme  une  innovation  dangereuse,  et  le 
Courrier,  sous  prétexte  d'impartialité,  servait  d'or- 
gane à  ces  derniers.  La  controverse  s'aigrit  et  en- 
tnona  même  des  désordres  quand  la  passion  populaire 
se  mit  de  la  partie.  Increase  Mather  ne  put  y  tenir,  et 
le  34  janvier  il  fulmina  dans  la  Gazette  de  Boston  une 
véntiiUe  excommunication  contre  le  Courrier.  Cette 
pièce  extraordinaire ,  qu'il  signa  de  son  nom  et  qui 
était  un  appel  direct  aux  rigueurs  du  pouvoir  civil,  se 
temmait  ainsi  :  «  Moi  qui  ai  vu  ce  qu'était  la  Nou-^ 
velle-Angleterre  à  ses  commencements ,  je  ne  puis 
qu'être  confondu  de  la  dégradaticm  de  cette  terre.  Je 
me  souviens  du  temps  où  le  gouvernement  civil  au- 
rait pris  des  mesures  efficaces   pour  supprimer  un 
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pamphlet  maudit  comme  eelui-là.  Si  ces  mesures  ne 
sont  prises,  j'ai  bien  peur  que  quelque  terrible  jvge^ 
ment  ne  pèse  sur  ce  pays,  que  la  colère  de  Die\t  ne  se 
lève,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  remède.  Je  ^e  puis 
m'empêcher  de  prendre  en  pitié  ce  pauvre  Franklin  ; 
il  est  bien  jeune  encore,  mais  peut-être  aura-t-il  bien- 
tôt à  compar^tre  devant  le  trône  et  au  jugement  de 
DIEU,  et  quelle  excuse  donnera-t-il  alors  pour  avoir 
imprimé  des  choses  si  indignes  et  si  abominables  ?  Et 
je  dois  en  conscience  inviter  les  abonnés  du  Courrier 
à  réfléchir  aux  conséquences  d'être  complice^  des 
crimes  d* autrui,  et  à  ne  plus  soutenir  ce  journal  de 
perdition,  » 

Les  Franklin  s'empressèrent  de  réimprimer  l'ex- 
communication d'Increase  Mather  avec  tout  son  luxe 
de  capitales  et  d'italiques  comminatoires  :  ils  répon- 
dirent sur  le  ton  du  badinage,  et,  quinze  jours  après, 
ils  informèrent  malicieusement  Mather  et  le  public  qu'il 
leur  était  venu  quarante  nouveaux  abonnés  depuis  le 
commencement  du  mois.  Us  avaient  jusqu'ici  les  rieurs 
de  leur  côté,  mais  ils  ne  devaient  pas  braver  impuné* 
ment  un  parti  qui  était  en  possession  du  pouvoir.  La 
session  de  la  cour  générale  *  arriva ,  et  le  Courrier 
du  11  juin  1722  ayant  lancé  un  sarcasme  contre  les 
lenteurs  des  autorités  en  une  circonstance  insignifiante, 

1.  La  cour  générale  était  rassemblée  législative  da  Màssaclius- 
sets  :  elle  était  divisée  en  deux  chambres. 
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Jaihes  Franklin  fut  cité  dès  le  lendemain  devant  la 
cour  générale,  et  condamné  à  la  prison  comme  cou- 
pable d'ayoir  publié  de$  articles  contenant  «i  des  ré- 
flexions audacieuses  sur  le  gouvernement  de  Sa  Ma* 
jesté ,  sur  Tadministration  de  cette  province  ,  sur. le 
sacerdoce,  les  églises  et  Tuniversité,  qui  tendent  à 
remplir  de  vanité  Fesprit  du  lecteur  au  grand  déshon- 
neur de  Dieu  et  au  détriment  des  bonnes  âmes.  » 

Cette  condamnation  de  James  Franklin  est  surtout 
remarquable  en  ce  qu  elle  fut  Toeuvre  du  pouvoir  po- 
pulaire. Ce  fut  la  cour  générale  qui  s'arrogea  le 
droit  de  juger  et  de  condamner  l'écrivain ,  et  elle  le 
'frappa,  non-seulement  sans  Tinterventiondujury,  mais 
sans  aucune  forme  de  procès  /  sans  débat  contradic- 
toire, et  sans  dire  où  elle  puisait  cette  autorité.  C'est 
la  première  affaire  où  la  liberté  de  la  presse  se  soit 
trouvée  en  jeu  en  Amérique.  Les  législatures  colonia- 
les, à  l'imitation  du  parlement  anglais ,  n'hésitèrent 
jamais  à  se  croire  affranchies,  vis-à-vis  des  écrivains, 
de  toutes  les  formes  établies,  et  même  du  principe  fon- 
damental de  la  loi  anglaise,  qui  est  le  jugement  par 
jury;  mais  les  mœurs  furent  plus  fortes  qu'elles,  et  la 
révolution  qui  consacra  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  consacra  du  même  coup  la  liberté  absolue  de  la 
presse. 

James  Franklin  demeura  un  mois  en  prison,  et  le 
Courrier  fut  dirigé  dans  cet  intervalle  par  le  jeune 
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Benjamin,  q-ai  sut,  comme  il  ledit,  trouver  Tocoasion 
de  M  donner  sur  les  doigts  à  leurs  adversaiœs.  » 
James,  qui ,  de  sa  prisoa,  encourageait  les  vivacités 
de  son  frère,  était  loin  de. songer  à  modifier  le  ton  de 
son  journal.  Le  premier  numéro  qui  fot  publié  après 
sa  sortie  de  prison  parut  avec  cette  épigraj^e,  tirée 
d'un  sermon  célèbre  du  temps  :  «  Et  voici  qu'après 
avoir  anathématisé  un  homme  et  l'avoir  ahandoiuié  au 
déraon^  quand  le  démon  n'a  pas  pu  ou  n'a^  pas  voulu 
le  prendre,  ils  envoient  le  sbârif  et  le  geôlier  ramasser 
les  restes  du  démon,  n  On  juge  laisément  de  la  glose 
qui  accompagnait  un  pareil  texte.  C'était  d'abord  ie 
vingt-neuvième  chapitre  de  la  grande  charte ,  awee  le  * 
oommentaire  tout  entier  de  lord  Coke,  puis  d'inne»- 
brables  citations  de  jurisconsultes  et  de  memlMnes 
du  parlement  sur  la  liberté  individuelle  et  sur  la.  li- 
berté de  la  presse.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  po- 
lémique nouvelle ,  plus  ardente  encore  que  la  pre- 
mière, et  qui  ajouta  à  l'irritation  des  adversaires  du 
Courrier.  Ceux-ci  mirent  à  profit  le  ressentiment  des 
autorités  et  T  influence  du  dei^,  et  six  mois  ne  s'é- 
tait pas  écoulés,  que  James  Franklin  se  vit  un  se- 
c<Hid  démêlé  avec  la  cour  générale.  L'accosation 
s'empara  cette  fois  d'un  article  sur  Y  hypocrisie ,  où 
Ton  maltraitait  les  hypocrites  de  toute  sorte,  mais  0k 
il  n'était  fait  mention  d'aucun  nom  propre  ni  d'au- 
cune classe  de  personnes.  Voici  le  passage  le  {^us 
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saillant  de  rartide  coupable  ;  il  semble  hiexk  difficile 
d'y  démêler  la  moindre  allnsion  :  «  On  a  raison  de 
dii^e  que  laretigian.e6t  la  chose  essentielle,  mais  trop 
de  religion  est  ipite  que  pas  du  tout.  Le  monde  re- 
gorge de  Bourbes  et  de  scélérats;  mais  de  tous  les  four* 
bes  le  pire  est  le  fourbe  religieux,  et  les  scélératesses 
commises  usoiis  le  manteau  delà  religion  «ont  les  plus 
exécrables  de  toutes.  On  assure  que  rhcMinêteté  mo- 
rale ne  suffit  pas  à  conduire  par  eHe-même  un  homme 
au  ciel;  soit,  je  suis  sur  pourtant  que  personne  n'y 
entre  sans  la  posséder.  —  Renfermerais-{tu  de  pareil- 
les gens  dans  ton  sein,  ô  Nouvelle-An^eterreP  Plût 
au  ciel  qu'il  Jie  s'en  rencontrât  a^cun  I  mais,  hélas  I  je 
le  crains,  le  nombre  n'en  est  que  trop  grand.  Certains 
disent  :  Trouvez-moi  un  honnête  bomme  qui  se  con- 
duise en  tout  comme  un  dévot?  Qui  aurait  cru  qu'une 
pareille  distmction  fôt  possible?  C'est  que  le  pays 
tout  entier  porte  la  peine  des  coquineries  de  quelques 
loups  revêtus  de  la  peau  d'agneaux,  et,  grâce  à  eux, 
•nous  sommes  représentés  partout  comme  un  raamassis 
de  fouribes  et  d'hypocrites.  » 

V(Hlà  Tartide  qui  mit  en  émoi  toute  la  ville  de 
Boston,  et  >qui  souleva  la  colère  de  la  législature  du 
Massachusetts.  On  ae  saurait  croire  quelle  passion 
fut  déployée  en  cette  occasion.  L'ajrtiele  coupable  pa- 
rât le  lundi  14  janvier  1723  ;  le  soir  du  même  jour, 
la  chambre  basse  de  la  eour  générale  nomma  une 
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commission  pour  étudier  l'affaire  et  présenter  tm  rap- 
port et  des  conclusions;  le  15,  le  rapport  fut  fait 
et  les  conclusions  votées  ;  le  16,  le  bill  fut  adopté 
par  l'autre  chambre  et  sanctionné  par  le  gouverneur, 
et  il  fut  signifié  le  17  à  James  Franklin.  Le  rapport 
de  la  commission  existe  encore  dans  les  archives 
législatives  du  Massachusetts  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

M  La  commission  nommée  pour  prendre  en  consi- 
dération le  journal  intitulé  :  Courrier  de  la  Nouvelle^ 
jéngleterre  et  publié  le  lundi  14  de  ce  mois,  est 
humblement  d'avis  : 

M  Que  la  tendance  du  journal  est  de  tourner  la  reli- 
gion en  ridicule  et  de  déverser  sur  elle  le  mépris;  qu'il 
y  est  fait  un  abus  profane  des  saintes  Écritures,  que 
les  fidèles  ministres  de  l'Evangile  y- sont  l'objet  de 
critiques  injurieuses,  que  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté est  outragé,  et  la  paix  et  le  bon  ordre  des  sujets 
de  Sa  Majesté  dans  cette  province  troublés  par  ledit 
Courrier.  Pour  prévenir  le  retour  de  semblables  dédits, 
la  commission  propose  humblement  qu'il  soit  fait  à 
James  Franklin ,  imprimeur  et  éditeur  dudit  journal, 
sévères  défenses  d'imprimer  ou  de  publier  le  Courrier 
de  la  Nouvelle-Angleterre ,  ni  aucun  pamphlet  ou 
journal  analogue,  sans  l'avoir  soumis  d'abord  à  la  ré- 
vision du  secrétaire  de  cette  province ,  et  les  juges  de 
session  de  Sa  Majesté  pour  le  comté  de  Suffolk,  à  leur 
prochaine  réunion,  sont  invités  à  exiger  dudit  Fran- 
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klin  caution  suffisante  de  se  bien  conduire  pendant 
douze  mois.  » 

La  peine  dont  on  frappait  Jameç  Franklin  était 
hors  de  proportion  avec  Toffense  commise  :  Ijopinion 
publique  en  jugea  ainsi  dès  lors  ;  mais  ce  qui  frappa 
surtout  leç  colons,  profondément  imbus  des  idées  an- 
glaises;  c'est  qu  au  mépris  des  principes  fondamentaux 
de  la  législation  britannique,  l'éditeur  du  Courrier 
venait  d'être  pour  }a  seconde  fois  condamné^sans  avoir 
été  entendu  et  sans  être  jugé  par  ses  pairs.  Non-Seu- 
lement il  n'y  avait  pas  de  liberté  possible*  pour  la 
presse,  mais  il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  aucun 
citoyen ,  si  les  assemblées  législatives  usurpaient  le 
pouvoir  des  cours  de  justice,  et  s'arrc^eaient  le  droit 
de  rendre  des  arrêts  en  dehors  de  toutes  les  formes 
consacrées.  La  mesure  qui  atteignait  James  Franklin 
causa  donc  une  émotion  extrême,  et  du  Massachusetts 
cette  impression  se  répandit  bientôt  dans  les  autres 
provinces,  malgré  la  difficulté  des  communications. 
André  Bradford,  qui  publiait  à  Philadelphie  le  Mer- 
cure  américain,  reproduisit  dans  son  numéro   du 
26  février  le  texte  de  la  décision  rendue  contre  Fran- 
klin, et  fit  suivre  ce  document  de  l'article  à  lafois  vio- 
lent et  satirique  que  voici  : 

«•  Punir  d'abord  et  s'informer  ensuite,  c'est,  de  l'avis 
de  lord  Coke ,  renverser  les  notions  de  la  justice. 
Voici  pourtant  une  sentence  sévère  portée  contre 
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M.  Franklin,  sentence  qui  va  jusqu'à  Ini  enlerer  par- 
tie de  son  gagne-pain ,  sans  qu'il  soit  admis  &  donner 
aucune  explication.  Ce  vote  contre  le  Qmrrier  est 
propre  à  faire  croire  aux  gens  mal  informés  que  l'as- 
semblée du  Massachusetts  est  entièrranent  composée 
de  t3nran8  et  de  bigots  qui  font  de  ia  religion  l'instru- 
ment  même  de  la  ruine  du  peuple.  Cela  paraîtrait  d'au- 
tant plus  vraisemUable,  que  la  lettre  du  Courrier  cen- 
surée par  l'assemblée  peint  au  naturel  et  démasque 
les  hypocrites  qui  se  parent  de  religion,  et  dé  fait  les 
politiques  les  jdus  en  renom  de  cette  province,  tels  que 
rinfame  gouverneur  Dudley  et  sa  famille,  ont  toujours 
été  remarquâmes  pour  leur  hypocrisie ,  et  c'est  l'o- 
pini^n  générale  dans  le  Massachusetts  que  quelques- 
uns  des  hommes  au  pouvoir  n'y  ont  été  élevés  qm 
pour  êLxe  <;omme  une  verge  entre  les  mains  du  Très- 
Haint  et  châtier  les  pédiés  du  peu{de. 

m  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  faire  entendre 
ces  vérités,  par  compassion  pour  les  malheureux  ha- 
bitants de  cette  province,  qui  doivent  désormais  re- 
noncer à  faire  usage  de  leur  bon  sens  et  de  lair  raison , 
et  se  soumettre  à  la  tyrannie,  du  joug  clérical  et  de 
l'hypocrisie. 

M  P.  S,  Des  lettres  particulières  de  Boston  nous 
informent  que  les  boulangers  de  cette  ville  ï^pré- 
liendent  de  n'avoir  plus  permission  de  isàve  et  de 
vendre  du  pain  sans  soumettre  préalablement  la  pâte 
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à  l'inqiecticm  et  ^ux  balances  da  secrétaire   gé- 
nécai.  " 

La  décision  de  la  cour  générale,  qui  acmmeitait  le 
Oofurrierà,  la  censure  ^édable»  jeta  James  Franklin 
dans  une  grande  perplexité.  Il  sortit  d'embarras  «u 
moyen  d'une  de  ces  superdieries  auxqudles  se  prête 
la  jurisprudence  anglaise.  Le  numéro  iiu  11  février 
contint  la  déclaration  suivante  :  «  Le  précédât  édi- 
teur de  ce  journal  a  reconnu  que  la  nécessité  d'aller 
soumettre  tous  les  manuscrits  et  toutes  les  nouvelles 
publiques  au  secrétaire  du  gouvernement  entraînerait 
tant  d'inconvénients,  que  les  bénéfices  delapublioa- 
tion  disparaîtraient  :  il  a  donc  entièrement  abandonné 
son  entreprise.  i».Ce  numéro  portait  en  effet  la  signa- 
ture de  Benjamin  Franklin  le  jeune.  Celui-ci,  même 
après  son  départ  de  Boston,  demeura  l'éditeur  tromi- 
néïàa€k}UTrier  tant  que  le  journal  vécut,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  17S7.  Non-seulement  la  cour  géné- 
rale du  Massachusetts  ne  s'offensa  point  d'une  super- 
ciberie  qui  mettait  à  néant  une  de  ses  décisions;  mais, 
intimidée  sans  doute  par  le  mauvais  effet  de  sa  pre- 
mière campagne  contre  la  presse ,  elle  s'abstint  de 
toute  poursuite  ultérieure,  quoique  le  Courrier  n'eût 
rien  rabattu  de  la  vivacité  de  son  langage  ni  de  l'âpreté 
de  sa  polémique.  Cependant^  si  ce  journal  ne  baissa 
pDiût  le  ton ,  il  perdit  son  meilleur  rédacteur  ;  celui 
à&ûi  la  c(dlaboration  donne  seule  aujourd'hui  à  la  col- 
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lecti(Mi  du  Courrier  un  intérêt  historique.  Huit  mois 
après  la  seconde  condamnation  du  journal,  Benjamin 
Franklin  quitta  Boston.  Des  démêlés  avec  son  frère 
aîné  fur^tla  cause  déterminante,  mais  ne  furent  pas 
Tunique  raison  de  son  départ.  Josiah  Franklin  s'alar- 
mait de  Tardeurque  son  jeune  fils  apportait  dans  les 
luttes  de  la  presse  ;  il  croyait  découvrir  en  lui  un 
irrésistible  penchant  pour  la  médisance  et  la  satire,  et 
l'avertissait  sans  cesse  de  se  tenir  en  garde  contre  ces 
deux  défauts.  Ce  père  sensé  n'était  pas  seul  de  son 
avis.  Bien  des  gens  prenaient  mauvaise  opinion  de  ce 
tout  jeune  homme  déjà  si  batailleur ,  et  déploraient 
qu'il  ne  consacrât  son^  intelligence  et  son  esprit  «  qu'à 
ridiculiser  et  vilipender  son  prochain.  »  Franklin 
d'ailleurs  ne  se  contentait  pas  d'écrire^  il  parlait,  il  re- 
cherchait ardemment  les  occasions  de  controverse , 
afin  de  faire  briller  la  subtilité  et  la  causticité  de  son 
esprit.  Dans  un  pays  oii  la  dévotion  était  générale  et 
où  elle  atteignait  si  aisément  au  &natisme,  il  mettait 
la  discussion  suries  mat ières^  religieuses,  et  débattait 
les  questions  de  foi  avec  plus  d'ardeur  que  de  pru- 
dence et  de  jugement.  Aussi  les  bonnes  âmes  le  mon- 
traient-elles au  doigt  comme  un  jeune  homme  sans  re- 
ligion et  même  comme  un  athée.  Franklin  s'alarma  et 
se  fatigua  de  cette  situation,  et  quelques  d^oûts  qu'il 
essuya  chez  son  frère  le  déterminèrent  à  quitter  furti- 
vement Boston  dans  l'été  de  1723.  Franklin,  du  reste. 
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n  était  pas  perdu  pour  le  journalisme  :  nous  le  retrou- 
verons à  Philadelphie, 

Le   Courrier  vécut  encore  quatre  années;  il  ne 
cessa  de  paraître  qu'en  1727^  A  cette  époque,  James 
Franklin,  qui  faisait  de  médiocres  affaires  à  Boston, 
oii  plusieurs  imprimeries  avaient  été  fondées ,  se  ré- 
solut à  'quitter  cette  ville.  Il  éraigra  dans  la  colonie 
de  Rhode-Island,  où  il  n'y  avait  point  encore  d'impri- 
meur, et  s'établit  à  Newport ,  qui  demeura  jusqu'à 
la  révolution  la  seconde  ville  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, n  y  publia,  à  partir  de  septembre   1732; 
la  Gazette  de  Rhode-hland,  Il  mourut  deux  ans  et 
demi  après,  en  février  1735;  mais  après  une  courte 
interruption  son  journal  fut  repris  par  sa  veuve  et  par 
ses  héritiers.  Le  départ  de  James  Franklin  de  Bos- 
ton mit  fin  à  l'existence  du  Courrier;  néanmoins  le 
succès  qu'avait  obtenu  ce  journal  avait  déjà  engagé 
Barthélémy  Green,  demeuré  propriétaire  du  Boston 
NewS'Letter,  à   publier  concurremment  avec  cette 
feuille ,  remplie  exclusivement  de  nouvelles  et  d'an- 
nonces, un  journal  politique  et  portant  à  peu  près  le 
même  titre  :  ce  fut  le  Weekly  News-Letter;  dont  Je 
premier  numéro  parut  le  5  janvier  1727.  Green  réu- 
nit bientôt  ses  deux  journaux  en  un  seul,  sous  le 
nom  de  Boston  Weekly.  News-Letter)  mais  tout  en 
ayant  la  prétention  de  faire  un  journal  politique,  11 
s'efforça  de  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde,  et  ne 


^2  HISTOIRE  DE  LA  PRESSE 

se  permit  aucune  des  témérités  qui  avaient  valu  au 
Courrier  une  dangereuse  célébrité.  On  n'eut  jamais 
le  moindre  écart  à  reprocher  à  Barthélémy  Green  ; 
c'est  ce  qu'attesterait  au  besoin  l'épitaphe  du  digne 
imprimeur,  qu'on  lit  encore  dans  le  cimetière  de 
Boston  :  «  H  eut  soin  de  ne  rien  publier  qui  pût  don- 
ner offense,  et  qui  fût  léger  ou  nuisible.  »  Le  Boston 
New^Leîter  sortit  des  mains  de  la  famille  Green  en 
1769,  pour  passer  entre  celles  de  Draper,  imprimeur 
en  titie  de  la  cour  générale ,  qui  le  fondit  avec  la 
Gazette  du  Massachusetts^  dont  il  était  propriétaire 
Le  nouveau  journal,  qui  réunissait  les  titres  de  ses 
deux  devanciers,  continua  de  paraître  le  jeudi. 

Au  moment  où  le  plus  ancien  des  journaux  améri- 
cains essayait  de  se  transformer,  le  27  mars  1727 
paraissait  le  New-Erigland  Journal,  qui  fut  imprimé 
conjointement  par  Thomas  Green  et  Samuel  Knee- 
land  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  L'un  des  pre- 
miers numéros  de  ce  journal  mentionne  aux  nouvelles 
locales  la  mort,  àl'âgedesoîxante-dîx-septans,  del'on- 
cle  de  Franklin,  Benjamin  Franklin,  «  chrétien  rare  et 
exemplaire.  »  L'apparition  du  New-England  Journal 
coïncide  avec  la  naissance  du  grand  mouvement  reli- 
gieux dont  les  prédicateurs  méthodistes  Edwards  et 
Whitefield  furent  les  principaux  propagateurs,  et  qui 
arriva  à  son  apogée  en  1740.  Ce  fut  comme  une 
recrudescence  et  comme  un  rajeunissement  du  puri- 
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tànisme  :  on  faillit  voir  renaître  les  passions  reli- 
gieuses, la  rigueur  ascétique  et  Taustère  discipline 
des  anciens  jours.  Lfe  Netv-Etigîand  Journal  fut  l'or- 
gane de  ce  mouvement  extraordinaire  ;  c'est  dire  assez 
que  la  controverse  religieuse  et  la  théologie  y  tinrent 
une  grande  place.  «  Notre  but,  disent  les  éditeurs 
dans  le  premier  numéro ,  est  de  mettre  sous  les  yeux 
du  public  tous  les  renseignements  édifiants  que  nous 
pourrons  recueillir.  »»  En  conséquence ,  ils  publiaient 
de  nombreux  extraits  des  ouvrages  de  piété,  et  surtout 
des  livres  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur 
l'état  du  protestantisme  dané  le  monde,  »ur  ses  pro- 
grès ou  ses  souflrancés.  Du  reste ,  le  New-^England 
Journal  était  assez  bien  fait  ;  si  l'élément  religieux 
y  prédominait ,  les  nouvelles  étrangères  et  les  nou- 
velles locales  n'en  étaient  pas  moins  recueillies  et 
classées  avec  soin.  C'est  le  premier  journal  améri- 
cain qid  se  soit  astreint  à  enregistrer  régulièrement 
les  décès  et  les  naissances,  pour  permettre  aux  statisti- 
ciens de  suivre  les  mouvements  de  la  population.  A 
l'imitation  du  Courrier,  il  publiait  de  temps  en  temps 
des  essais  philosophiques  on  littéraires.  La  tradition 
rapporte  cette  part  de  la  rédaction  du  journal  à  un 
prédicateur  alors  en  vogue ,  le  docteur  Byles  ,  et  à 
Matthew  Adams,  ee  protecteur  bienveillant  qui  avait 
mis  sa  bibliothèque  à  la  disposition  de  Franklin  tout 
enfant,  et  à  qui  celui-ci  a  consacré  dans  ses  mémoires 
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quelques  lignes  reconnaissantes.  D'après  tout  ce  qui 
précède,  on  voit  que  la  politique  ne  tenait  qu'une 
place  secondaire  dans  le  Nevo-Englai^d  Journal^  qui 
ressemblait ,  plus  exactement  encore  que  le  Courrier, 
au  Spectateur  et  aux  autres  journaux  didactiques  de 
l'Angleterre. 

On  en  peut  dire  autant  du  Weekly  Rehearsal  dont 
le  premier  numéro  parut  le  27  septembre  1731.  Ce 
journal  fut  fondé  et  rédigé  presque  en  entier  par  un 
homme  qui  jouait  un  rôle  considérable  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, par  Jérémy  Gridley,  jurisconsulte 
profond  et  bon  écrivain,  d'opinions  libérales,  mais 
trèsrrojalistes ,  et  qui  eut  cette  singulière  fortune 
d'instruire  et  de  former  pour  le  barreau  plusieurs  des 
promoteurs  de  l'indépendance  américaine.  Procureur 
général  du  Massachusetts,  député  à  la  législature, 
colonel  de  la  milice ,  président  de  la  société  mari- 
time, grand  maître  des  franco-maçons  ,  Jérémy  Grid- 
ley ne  put  longtemps  cumuler  tant  de  fonctions  avec 
la  rédaction  d'un  journal.  Il  se  défit  du  Weekly  Re- 
hearsal ,  au  bout  d'un  an ,  en  le  cédant  à  son-  impri- 
meur, Thomas  Fleet.  Celui-ci  était  un  radical  anglais 
qui  s'était  fait  plus  d'une  afiaire  à  Londres  pour  ses 
opinions  démocratiques  et  son  hostilité  contre  le  haut 
clergé  ;  en  butte  à  des  poursuites  pour  quelques  pro- 
pos malsonnants  tenus  à  l'occasion  d'une  procession 
tory,  il  émigra  en  Amérique  et  s'établit  à  Boston,  oîi 
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ses  descendants  existent  encare*  Fleet  avait  vu  à  l'œu- 
vre la  presse  anglaise;  aussi ,  dès  qu*il  eut  acquis  le 
Rehearsaly  il  s'empressa  de  transformer  complète- 
ment ce  journal.  Il  changea  son  nom  contre  celui 
d^Evening  Post,  il  lui  fit  prendre  le  format,  Taspect 
et  la  distribution  des  journaux  de  Londres.  UEvening 
Post  vécut  vingt-trois  ans  entre  les  mains  de  Fleet  et 
des  fils  de  celui  ci.  L'impartialité  de  sa  rédaction,  le 
mérite  de  ses  articles  politiques ,  l'abondance  et  la 
variété  de  ses  renseignements,  le  choix  de  ses  nou- 
velles ,  assuraient  à  YEvening  Post  le  premier  rang 
parmi  les  feuilles  politiques  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Il  eût  été  à  la  tête  de  toute  la  presse  américaine,  si 
Benjamin  Franklin  n'était  rentré  dans  la  carrière. 


CHAPITEE  II. 


Benjamin  Franklin.  — La  Gcaette  de  Pennsylvanie,  —Son  rôle  poli- 
tique.—  Franklin  directeur  des  postes.  —  Son  infloence.  —  Son 
opunofi  sar  la  liWté  de  la  presse.  —  Sur  les  devoirs  des  journa> 
listes..-^ Sa  retraite. *- Statistique  de  la  pvesse  amértcaiae  au 
milieu  du  XYiii*  siècle. 


Nous  avons  vu  Franklin  quitter  Boston  dans  Tété 
de  1723.  C'est  dans  les  mémoires  de  ce  grand  homme 
qu*il  faut  lire  l'intéressante  et  instructive  histoire  des 
épreuves  qui  l'attendaient  à  Philadelphie  d'abord,  et 
ensuite  en  Angleterre.  Cinq  ans  plus  tard,  nous  re- 
trouvons Franklin  de  retour  à  Philadelphie,  établi  sur 
la  place  du  Marché,  à  la  fois  imprimeur  ,|  libraire  et 
papetier,  et  faisant  aussitôt,  grâce  à  sa  bonne  conduite 
et  à  son  activité,  une  rude  concurrence  à  son  ancien 
patron  Keimer,  et  même  à  André  Bradford.  Des  que 
Franklin  se  vit  à  la  tête  d'une  imprimerie,  en  face  de 
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Cflûractères  souvent  inactifs  et  de  piqpier  blanc,  la  dé- 
mangeaison d'écrire  le  reprit ,  et  il  rêva  de  faire  un 
journal.  Il  y  en  avait  d^  un  à  Philadelphie^  VAme- 
ricmi  Mercury ,  établi  en  1720  par  André  Bradford, 
nHÛs  cette  circonstance  était  loin  de  décourager  Fran- 
klin. M  Je  fondais,  dit-il,  mes  espérances  sur  ce  que 
Tunique  journal  qui  existât  alors  était  tout  à  fisut 
insignifiant,  fort  mal  administré,  dépourvu  de  tout 

• 

agrément,  et  rapportait  pourtant  de  l'argent  à  Brad- 
ford.  >»  Franklin  ne  sut  pas  tenir  son  dessein  secret, 
en  attendant  qu'il  eût  réuni  les  moyens  d'exécHition 
nécessaires,  et  Keimer,  averti  par  une  indiscrétion, 
&'eflq[)res6a  de  devancer  son  jeune  concurrent.  U  dis- 
tribua immédiatement  dans  Philadelphie  un  prospec- 
tus rempli  des  plus  belles  promesses,  et  fit  paraître  , 
dès  les  premiers  joursde  1729,  un  journal  qui  portait 
ce  titre  monstrueux  :  VlnstrucieuT  tmioersel  dans  tous 
>f€S  arts  et  toutes  les  sciences,  ou  Gazette pennsylvor 
nienne.  Un  homme  moins  avisé  que  Franklin  eûtélé 
fort  embarrassé  ;  en  vrai  jounialiste ,  il  avait  sa  ven- 
geance toute  prête.  U  se  fit  le  collaborateur  béoévcde 
deBradfbrd,  pour  relever  le  j^omal  de  celui-ci  et  ar- 
rêter l'essor  delà  feuille  rivale,  li*  American  Mercury 
publia,,  sous  le  titre  de  fAe  Busy-Body  [V Officieux), 
une  série  d'articles  sur  les  mœurs,  les  usages  et  les 
ridicules  du  pays,  véritable  galerie  de  satires  morales, 
oia  l'imitatioii  d'Addison  est  manifeste  pour  le  style 
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et  pour  les  idées.  L'allure  en  est  assez  vive  et  la 
langue  en  est  bonne,  mais  le  fond  est  des  plus  minces. 
Cinq  ou  six  de  ces  articles  sont  T œuvre  exclusive  de 
Franklin;  pour  les  autres,  il  fut  aidé  ou  même 
suppléé  par  son  ami  Breintnall.  Les  deux  colla- 
borateurs, du  reste ,  ne  s'étaient  point  proposé  de 
corriger  la  société,  mais  de  se  créer  un  cadre  pour 
jeter  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  le  prospectus 
comme  sur  le  journal  de  Keimer,  et  ils  arrêtèrent 
tout  net  le  développement  de  VInstracteur  uni- 
tfersel, 

Keimer  ne  put  soutenir  longtemps  la  lutte  :  à  l'ex- 
piration du  troisième  trimestre ,  il  fit  offrir  à  Fran- 
klin ,  pour  une  bagatelle,  son  journal  et  ses  quatre- 
vingt-dix  abonnés.  Franklin  accepta  immédiatement 
le  marché  :  Keimer  en  était  pour  son  mauvais  pro- 
cédé ,  et  se  trouvait  lui  avoir  épargné  tous  les  frais 
de  premier  établissement.  Le  premier  numéro  de  la 
Gazette  de  Pennsylvanie,  car  tout  le  reste  du  titre 
disparut ,  qui  soit  sorti  des  presses  de  Franklin ,  est 
le  quarantième,  publié  le  25  septembre  1729.  Le 
jeune  imprimeur  résolut  de  métamorphoser  complète- 
ment le  journal  dont  il  était  devenu  maître ,  il  y  mit 
même  une  sorte  de  coquetterie  :  il  se  servit  de  papier 
bien  collé  et  bien  blanc ,  il  fit  choix  de  son  plus  beau 
caractère,  et  soigna  extrêmement  l'impression  ;  il  ne 
voulut  pas  seulement  être  lisible,    il  voulut  être 
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agréable  a  Toeil.  On  n'avait  encore  rien,  vu  de  sem- 
blable comme  typographie  dans  la  province ,  où  les 
publications  du  gouvernement  étaient  &ites  sur  du 
papier  gris  et  sale,  et  étaient  souvent  inintelligibles 
à  force  de  fautes  d'impression  ;  mais  la  Gazette  de 
Pennsylvanie  ne  se  recommanda  pas  seulement  par 
la  beauté  de  l'exécution  matérielle  :  elle  eut  tout  de 
suite  une  politique  très-nette.  Franklin  n'ignorait  pas, 
après  Texpérience  de  ce  qu'il  avait  vu  à  Ço&ton,  quel 
puissant  moyen  d'influence  et  d'action ,  quel  admi- 
rable instrument  est  un  journal  entre  des  mains  fer- 
mes, prudentes  et  honnêtes.  Aussi  n'hésita-t^l  point 
a  prendre  part  dans  les  querelles  politiques  qui  divi- 
saient alors  la  Pennsylvanie. 

Une  lutte  assez  vive  venait  de  s'engager  entre  le 
gouverneur  Burnet  et  l'assemblée,  lutte  qui  devait  se 
continuer  sous  les  gouverneurs  suivants.  Burnet,  con- 
formément à  ses  instructions,  réclamait  comme  gou- 
verneur un  traitement  fixe  de  mille  livres  sterling  une 
fois  voté.  L'assemblée ,  sans  chicaner  sur  le  chiffre, 
voulait  que  ce  traitement  fat  voté  tous  les  ans  avec  les 
dépenses  ordinaires.  «  Elle  regardait  l'obligation 
qu'on  voulait  lui  imposer  comme  contraire  à  la  charte 
de  la  province  et  à  la  grande  charte.  EHe  croyait  à  la 
nécessité  d'une  dépendance  mutuelle  entre  le  gouver- 
neur et  les  gouvernés.  Rendre  le  gouvemeurindépen- 

dant  ne  pouvait  manquer  d'être  dangereux  et  funeste 

20 
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pour  k  liberté  de  la  proyinee  ;  c'était  le  phis  court 
efaeonn  i^era  la  fyianiiie.  On  erojrait  d'ailleurs  qae  la 
{MTomce  n'oL  demeurait  pas  mams  daas  la  dépenduKe 
dehoonrarae,  lorsqtie  le  gouvemear  à  son  tour  dé* 
pendait  de  ses  administrés  et  de  sa  propre  condoite 
pour  VI  traitement  libéral ,  piûsque  les  actes  qall 
pou^ût  être  contraint  de  sanctioimer  avaient  besoin 
pev  être  ^rolables  de  Tapprabation  de  la  métropole,  f 
Dte  le  2  octobre  1729,  c'est-à-dire  dès  le  second  nu- 
méro qu'il  pQJbfia,  Franklin  se  prononça  de  la  fiiçon 
la  plus  catégorique  pour  Rassemblée  dans  un  artide 
qu'il  rédigea  lui-même  et  dont  la  lecture  estt  encore 
curieuse.  Ceux  qui  sarment  que  le  gouvernement  an<- 
glais  voyait  de  très-mauvais  ceil  les  assemblées  cdo- 
luialea  débattre  sans  cesse  leurs  drrâts  et  leurs  firanchi- 
ses,  et  les  colons  ^scuter  sur  la  politique  au  lieu  de 
planter  du  tabac  et  du  coton ,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  prendre  pour  autant  d'épigramtnesles  compliments 
un  peu  ironiques  que  Franklin  adresse  à  la  m^ 
patrie.  Après  avoir  loué  le  gouverneur  de  Thonorable 
fidélité  avec  laquelle  il  suivait  les  instructions  qui  loi 
étaient  envoyées  d'Angleterre  ;  Franklin  poursuivait 
aitiai  :  »  L'amour  et  le  dévouement  de  cette  province 
pour  ^dynastie  actuelle  sont  trop  connus  pour  qu'on 
poissé  seulement  soupçonner  sa  fidélité.  On  nous  per* 
mattea  donc  de  doimer  aussi  quelques  éloges  à  œtte 
aiscmhlée  qui  continne  à  soutenir  si  résoliment  ce 
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qvLelle  crrà  être  son  drok,  \e  âfoit  dtt  peuple  qa'dle 
représente,  et  cela  en  dépit  desmanonivres  et  des-me* 
naees  d'an  gomremeur  renommé  pour  son  ad2ea»e  et 
son  habileté  politique,  soutenu  par  des  instaictions 
v^mes  d'Angi^erre ,  et  puissamment  aidé  par  cet 
avantage  assuré  à  sa  politique  de  pouvoir  attirer  à  son 
parti  les  hommes  influents  par  la  libre  dispofiition  de 
tant  de  postes  qui  donnent  honneur  et  profit.  Notre 
heureuse  mère  patrie  remarquera  peut-être  avec  «a* 
tisfEU^on  que,  si  ses  coqs  belliqueux  et  ses  limiers  in- 
comparables perdent  de  leur  £eu  et  de  leiur  intr^idité 
naturelle ,  quand  ils  sont*  transportés  sous  un  autre 
climat  comme  ce  peuple  Ta  été,  —  du  moins  ses  fih, 
même  à  l'extrémité  du  monde,  même  à  la  troisième  et 
quatrième  génération ,  conservent  encore  cet  aràent 
^dour  de  la  liberté  et  cet  indomptable  courage,  qui  de 
tout  temps  ont  si  gloriei»ement  distingué  les  Bretons 
et  les  Anglais  entre  tous  les  hommes,  n 

Cette  déclaration  de  principes  donna  pour  abonnés 
à  Franklin  tous  les  membres  de  rassemblée  ;  elle  lui 
fit  en  outre  des  recrues  dans  le  gros  du  parti  populaire, 
et  &t  pour  lui  la  source  de  divers  avantages.  «  Les 
hommes  importants  de  la  province ,  dit-il ,  voyant  un 
journal  entre  les  mains  de  gens  qui  savaient  aussi  se 
servir  d*une  plume ,  jugèrent  à  propos  de  m* être 
agréables  et  de  me  venir  en  aide.  »  Franklin  en  effet 
ne  tarda  pas  à  devenir  Timprimeur  de  rassemblée , 
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puis  le  rédacteur  de  ses  procës-verbaux.  Lorsque  la 
province  émit  du  papier-monnaie  ,  ce  fut  hii  qui  fut 
chargé  de  l'imprimer,  ce  qui  lui  valut  par  contre-coup 
l'impression  du  papier-monnaie  des  provinces  voisines. 
Aucun  autre  imprimeur  n'aurait  pu  faire  aussi  bien 
que  lui  et  à  si  bon  compte  ;  pourtant  on  n'eût  peut- 
être  pas  songé  à  lui  sans  son  journal.  A  la  différence 
de  la  plupart  des  hommes  qui  rejettent  volontiers  loin 
d'eux  l'échelle  dont  ils  se  sont  servis ,  Franklin  aima 
toujours  son  métier  et  lui  demeura  reconnaissant. 
Quand  il  enregistre  dans  ses  mémoires  quelqu'un  de 
ces  petits  avantages  qui  furent  pour  lui  autant  de  pas 
vers  la  fortune,  il  ne  manque  jamais  de  s'écrier  : 
«  Voilà  ce  que  me  valut  d'avoir  appris  quelque  peu 
à  écrivasser  !  [toscribble.]  » 

La  Gazette  de  Pennsylvanie  eut  bientôt  un  grand 
nombre  d'abonnés ,  et  le  propriétaire  de  \  American 
Mercury  en  prit  naturellement  ombrage.  Bradford , 
qui  était  directeur  des  postes,  ne  craignit  pas,  pour 
nuire  à  son  concurrent,  d'interdire  aux  courriers  de  se 
charger  de  la  Gazette,  et  de  prendre  aucune  lettre,  au- 
cune dépêche  à  l'adresse  de  Franklin.  Celui-ci  trouva 
le  procédé  peu  loyal,  et  il  le  déjoua  en  gagnant  à  prix 
d'argent  les  courriers.  Néanmoins  le  public  demeura 
convaincu  que  le  journal  de  Franklin  était  confiné 
dans  Philadelphie,  et  qu'il  avait  par  conséquent  une 
circulation  moins  étendue  que  le  journal  de  la  poste , 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  353 

qui  pouvait  aller  partout.  Par  suite  de  cette  opinion, 
presque  toutes  les  annonces  étaient  portées  au  Mer- 
cury ^  et  Bradford  se  faisait  ainsi  à  peu  de  frais  un 
beau  revenu.  Après  d'inutiles  efforts,  Franklin  finit 
par  s'adresser  au  directeur  général  des  postes,  et  ré- 
clama* contre  l'usage  exclusif  de  la  poste  que  Bradford 
s'attribuait  au  préjudice  de  ses  concurrents  et  du 
public.  Le  directeur  général  lui  donna  gain  de  cause, 
et  on  lit  dans  la  Gazette  du  28  juillet  1735  l'avis  sui- 
vant :  «  Grâce  à  l'indulgencfr  de  l'honorable  colonel 
Spotswood,  directeur  général  des  postes,  l'imprimeur 
de  ce  journal  est  autorisé  à  expédier  la  Gazette 
franche  de  port  sur  tout  le  parcours  de  la  route  postale^ 
de  la  Virginie  à  la  Nouvelle- Angleterre.  »  Deux  ans 
plus  tard,  en  1737,  Spotswood,  mécontent" de  la  négli- 
gence que  Bradford  apportait  dans  son  service  et  de 
la  façon  irrégulîère  dont  il  teitait  ses  comptes,  le  des- 
titua et  offrit  la  direction  des  poètes  à  Franklin ,  qui 
l'accepta  dans  l'intérêt  de  son  journal.  «<  Les  appoin- 
tements étaient  minces  ,  dit  il ,  mais  les  facilités  de 
correspondance  que  me  donnait  cette  position  me  per- 
mirent d'améliorer  mon  journal ,  augmentèrent  le 
nombre  des  abonnés  et  multiplièrent  les  annonces,  si 
bien  que  la  Gazette  finit  par  me  rapporter  un  gros 
revenu.*»  Le  préjugé  qui  avait  été  préjudiciable  à 
Franklin  opérait  désormais  en  sa  faveur  ;  le  Mercury 
perdit  ce  que  gagnait  la  Gazette^  et,  satisfait  de  ce 
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retour  de  la  fortune,  Franklin  ne  soi^ea  point  à  rendre 
à  Bradibrd  le  toisr  que  eelni-ci  lai  avait  jooé  en  met- 
tant l'int^dit  sur  son  journal. 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  quelles  étai^it 
la  célérité  et  la  régularité  de  cette  poste  dont  la  favaur 
faisait  et  défaisait  la  fartune  des  journaux.  Nous 
voyons  par  un  avis  inséré  dans  le  Baston^NewS" 
Letter  qu*à  la  fin  de  1714  on  établit  un  service  postal 
entre  Boston  et  New-York ,  les  deux  plos  grandes 
villes  des  colonies.  Tous  les  quinze  jours ,  des  cour- 
rier^  partaient  de  chacun  des  deux  points  extrêmes 
pour  se  rencontrer  alternativement  à  Saybrook  et  à 
Hartford,  les  deux  principaux  centres  de  population 
du  Connecticut,  et  y  échanger  leurs  s^cs  de  lettres. 
Chacun  de  ces  -courriers  distribuait  lui-même  le  long 
de  la  route  les  lettresxles  stations  intei'jnédiairieB.  Les 
choses  étaient  moins  avancées  encore  en  Pennsylvanie, 
ainsi  que  le  prouve  Tavis  suivant  inséré  dans  la  Gû'- 
zéite,  k  la  date  du  27  octobre  17â7»  pour  annoncer 
l'entrée en^ fonctions  de  Franklin:  «Avis  est  donné  au 
public  que  le  bureau  de  la  poste  est  établi  maintenant 
chez  Benjamin  Franklin,  rue  du  Marché,  d;  qu'Henry 
Pratt  est  nomm^ourrier  de  la  poste  pour  toutes  ks 
étapes  entre  Philadelphie  et  Newport,  ai  Virginie.  Il 
part  vers  le  commencemait  de  chaque  mois  ^  revient 
au  bout  de  vingt-quatre  jours.  Les  particulkrs,  les 
commerçants  et  autres  peuvent  être  assurés  qu'il  trans* 
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portera  soigneusement  leura  lettres  et  exécotem  fidè- 
lement leurs  conunissions,  ayant  déposé  à  cette  fin  un 
bon  cautionnement  entre  les  mains  de  l'honomble^o-^ 
lonel  Spotswood ,  directeur  général  des  postes  pour 
toutes  les  possessions  de  Sa  Majesté  en  Amérique.  « 
Six  ans  plus  tard ,  en  1743 ,  un  léger  progrès  fiit  ac^ 
compli  :  la  poste  partait  de  Philadelphie  pour  New*- 
York  tous  les  huit  jours  en  été  et  tous  les  quinze  jours 
en  hiver;  la  poste  pour  la  Virginie  partait  iné  fois 
par  quinzaine  en  été  et  une  fois  par  mois  en  hiyvr. 

Revencms  à  la  Gazette  de  Pennsylvanie,  Franklin 
avait  deux  qualités  qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  réu* 
nies  chez  le  même  homme  :  il  avait  l'esprit  à  ki  fois 
inventif  et  pratique.  Aussi  son  journal  fut-il  entre  ses 
mains  un  puissant  instrument  de  progrès,  une  tribune 
toujours  au  service  de  toute  amélioration,  de  toute  pen* 
sée  utile.  Il  ne  se  bornait  pas  en  effet  à  traiter  les  ques- 
tions politiques,  quoiqu'il  fictt  Fâme  du  parti  popukdre  ; 
il  étudiait  avec  soin  les  intérêts  locaux.  Dès  que  son 
attention  était  appelée  sur  un  mal,  il  cherchait  aussi- 
tôt le  remède,  feisantaussi  bon  accueil  aux  suggestions 
d'^autrui  qu'à  ses  inspirations  propres  et  allant  droit 
à  l'application.  C'est  dans  son  journal  qu'il  émt  plu* 
sieurs  de  ses  idées  les  plus  utiles  ;  qu'il  fit  compr^ube , 
par  exonple ,  à  ses  concitoyens  la  néeesâté  de  tenir 

prêts  les  moyens  d'éteindre  les  incendies  très^quents 

• 

et  très-désastreux  dans  une  ville  nouvelle  et  n 
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de  constructions  en  bois.  Il  en  résulta  la  formation  de 
compagnies  de  pompiers,  munies  de  pompes  déposées 
en  lieu  sûr  et  toujours  prêtes  à  fonctionner,  institu- 
tion que  l'Angleterre  a  empruntée  à  T Amérique ,  et  la 
France  à  TAngleterre.  La  sécurité  des  personnes  et 
des  propriétés  n'avait  d'autre  garantie  à  Philadelphie 
que  la  surveillance  négligente  de  la  milice  urbaine.  On 
dut  au  journal  de  Franklin  Tinstitution  d'une  garde 
de  nuit  permanente  et  les  moyens  de  subvenir  à  cette 
dépense.  Ce  fut  encore  la  Gazette  qui  appela  l'at- 
tention des  autorités  provinciales  et  du  gouverne- 
ment anglais  sur  la  nécessité  de  mettre  en  état  de 
défense  les  côtes  et  les  frontières  de  la  Pennsyl- 
vanie. 

C'était  là,  après  tout,  d'assez  grands  intérêts,  mais 
Franklin  ne  dédaignait  pas  non  plus  les  petites  ré- 
formes et  les  améliorations  de  détail.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  paver  le  marché  de  Jersey,  qui  était  proche  de  sa 
maison^  puis  sa  rue,  qui  conduisait  au  marché ,  puis 
finalement  la  ville  tout  entière.  La  ville  pavée ,  il 
s'agissait  de  la  tenir  propre.  Franklin  suggéra  et  fit 
adopter  un  système  de  cotisation  pour  faire  balayer 
deux  fois  par  semaine  ces  pavés  dont  on  lui  devait 
l'idée.  Ce  grand  homme  était  peut-être  plus  fier  de  ces 
petits  succès  dus  à  son  journal,  que  de  ses  plus  belles 
découvertes  en  physique.  Il  rapporte  ces  victoires  de 
sa  plume  avec  complaisance,  n'oubliant  jamais  de  dire 
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que  c'est  à  force  de  causer,  et  de  barbouiller  du  papier 
qu'il  a  fait  prévaloir  telle  ou  telle  réforme  utile.  Il  nous 
raconte  même ,  à  propos  d'une  idée  d'autrui,  quelle 
était  sa  règle  de  conduite  et  sa  petite  tactique.  Un  de 
ses  meilleurs  amis,  le  docteur  Bond,  eut,  en  1761, 
la  pensée  d'établir  à  Philadelphie  un  hôpital  pour  les 
malades  indigents  et  les  émigrants.  Il  se  donna  une 
peine  extrême  pour  recueillir  des  souscriptions  ;  mais 
l'idée  d'un  hôpital  était  toute  nouvelle  en  Amé* 
rique,  on  ne  comprenait  bien  ni  le  projet  lui-même  ni 
les  moyens  d'exécution,  et  les  démarches  du  docteur 
eurent  peu  de  succès.  Bond  vint  conter  sa  mésaven- 
ture à  Franklin,  ajoutant  que  si  personne  ne  souscri- 
vait, c'est  que  lui,  Franklin,  l'âme  de  toutes  les  amé- 
liorations ,  ne  se  mêlait  pas  de  l'affaire.  «  Je  ques- 
tionnai le  docteur,  dit  Franklin,  sur  la  nature  et  sur 
l'utilité  probable  de  son  projet,  et  recevant  de  lui  des 
explications  satisfaisantes,  non-seulement  je  m'inscri- 
vis parmi  les  souscripteurs,  mais  j'entrai  de  grand 
cœur  dans  le  dessein  de  provoquer  les  souscriptions 
d'autrui.  Seulement,  avant  toute  sollicitation  indivi- 
duelle, j'entrepris  de  préparer  les  esprits  en  écrivant 
sur  ce  sujet  dans  le  journal  ;  ce  qui  était  ma  constante 
habitude  en  pareil  cas,  et  ce  que  le  docteur  avait  né- 
gligé de  faire,  n  Franklin  écrivit  donc  dans  la  Gazette 
de  Pennsylvanie  deux  articles  sur  le  projet  du  docteur 
Bond,  puis  ces  deux  articles  furent  réimprimés  en  bro-* 
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chure  et  distribaés.  Les  sonâcriptioiiB  affloèrenti  et  le 
premier  hôpital  américain  fiit  fondé. 

Si  fécond  cependant  que  fut  Tesprit  de  Franklin,  il 
n'avait  pas  toujours  des-  réformes  à  proposer  ou  à  pa- 
troner  ;  en  outre  les  nouvdies  chômaient  quelquefois, 
la  malle  d'Angleterre  n'arrivait  qu'une  fois  par  mois 
en  été,  et  à  de  plus  longs  intervalles  encore  en  hiver* 
Comment  remplir  le  journal  d'une  malle  à  l'autre  sans 
nouvelles  d'outre-mer  et  sans  discussions  locales? 
Les  autres  feuilles  d'Amérique  faisaient  flèche  de  tout 
bois,  et  on  lit  dans  un  journal  de  cette  époqi»  le  sé- 
duisant appel  que  voici  :  «  Tous  les  gens  d'eqpiit^  soit 
en  cette  ville,  soit  à  la  campagne,  feraiâit  jJaisir  à 
l'éditeur  en  lui  envoyant  par  écrit  et  firana  de  port 
leurs  réflexions.  Nous  désirons  en  effet  que  les  affaires 
de  la  Nouvelle- Angleterre  ne  tcHnbent  pas  dans  un 
complet  oubli,  comme  les  affidres  et  l'histoire  des  an- 
ciens habitants  de  ce  paya.  Nous  imprim^oais  ees 
communications  avec  soin ,  sur  le  plus  beau  papier 
possible  et  dans  le  format  in-4®.  n  Franklin  ,  quoique 
plus  riche  de  son  (nropre  fonds,  se  trouvait  aussi  quel- 
quefois en  présence  d'une  page  blanche  ;  mois  il  faisait 
tourner  au  profit  de  la  morale  ces  lacunes  de  la  poli- 
tique, a  Je  considérais  aussi  mon  journal ,  dit-il 
quelque  part ,  comme  un  moyen  de  plus  de  répandre 
l'instruction ,  et  dans  cette  vue  j'y  réimprimais  fré- 
quemment des  extraits  du  SpeeUUewr  et  d'autres  écrits 
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moraux  ;  j'y  publiais  aussi  parfois  de  petites  pièees 
de  ma  façoa  qui  avaient  été  composées  pour  être  lues 
au  sein  de  notre  société  littéraire.  »  Franklin  cite  par* 
tieutitoement  deux  pièces  de  ce  genre  :  «  un  dialogue 
socratique  tendant  à  prouver  qu'un  homme  vicieux , 
queb  que  soient  ses  dons  naturels  et  ses  talents,  ne 
peut  lamais  être  avec  justesse  qualifié  d'homme  de 
sens;  et  un  discours  sur  l'empire  à  exercer  sur  soi* 
mkBe,  ayant  pour  objet  de  montrer  que  la  vertu  n'est 
lAea  assurée  qu'autant  que  la  pratique  du  bien  est 
passée  en  habitude,  et  ne  rencontre  plus  l'opposition 
d'in0lk)ations  toutes  contraires.^  On  voit,  par  les  pa« 
rôles  mêmes  que  nous  venons  de  citer,  que  Franklin 
comarTait  pour  le  SpeeMeur  une  admiration  persér- 
vérante.  L'imitation  d'Addîson  est  manifeste  dans  son 
journal  :  Franklin  emprunte  la  manière ,  le  ton  ,  et 
jusqu'à  la  mise  en  scène  de  l'écrivain  anglais.  Ses  ar- 
tides  sont  de  petits  essais  de  morale,  ou  le  dévelôp- 
peflftent  de  pensées  philosophiques,  parfois  de  simples 
lieiax  communs ,  médiocrement  rajeunis.  On  trouve 
dans  le  nombre  une  couple  de  portraits  à  la  façon  de 
La  Bruyère,  et  finement  esquissés  ;  mais  le  cadre  que 
IVanklin  aflectionne  est  celui  d'une  lettre,  et  il  ijrend 
à  ravir  le  ton  du  badinage  ou  celui  d'une  malicieuse 
bookomie.  Il  s'est  adressé  à  lui-même  une  foule  de 
lettres  humoristiques  sur  des  points  de  morale  pra* 
tîq«e  et  «ttr  l'économie  domestique.  Un  assez  grand 
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nombre  de  ces  articles  ont  été  recueillis  dans  l'édition 
des  œuvres  complètes  de  Franklin,  par  M.  Jared 
Sparks  ;  nous  n'en  citerons  donc  aucun,  préférant  nous 
en  tenir  à  une  annonce  qui  se  trouve  dans  le  numéro 
du  23  juin  173.7  :  «  Il  a  été  enlevé ,  il  y  a  quelques 
mois,  d'une  des  stalles  de  l'église,  un  livre  de  prières 
relié  en  rouge ,  doré  et  portant  sur  les  deux  couverts 
les  initiales  D  et  F  (Debôrah  Franklin).  La  personne 
qui  a  pris  ce  livre  est  invitée  à  l'ouvrir,,  à  y  lire  le 
huitième  commandement,  et  à  le  replacer  ensuite  dans 
la  stalle  où  il  était,  moyennant  quoi  il  ne  sera  plus 
question  de  rien.*»  Nous  ne  savons  si  la  femme  de 
Franklin  retrouva  son  livre  de  prières  à  sa  place, 
mais  l'avis  au  voleur  méritait  ce  succès  :  il  est  carac- 
téristique, et  montre  mieux  que  de  longues  citations 
la  manière  originale  de  cet  excellent  journaliste  et  le 
tour  piquant  qu'il  savait  donner  à  ses  idées. 

L'âge  et  l'expérience  avaient  corrigé  chez  Franklin, 
ce  penchant  à  la  satire  et  à  la  malignité  qu'il  s'accuse 
d'avoir  trop  écouté  dans  sa  jeunesse  ;  ai^ssila  Gazette 
ne  lui  attira*t^elle  aucun  des  désagréments  que  le 
Courrier  avait  valus  à  son  frère  et  à  lui.- Il  pubjUia 
même  dans  son  journal  i  en  1757,  sur  la  liberté  de  la 
parole  et  de  ta  presse ,  un  article  dont  les  doctrines 
étonneraient  bien  ses  successeurs  de  la  presse  amé- 
ricaine. Franklin  avait  d'autant  plus  démérite  à  s'ob- 
server ainsi,  qu'il  était,  comme  les  journalistes  de  tous 
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les  temps^  et  de .  tous  les  pays ,  en  butte  à  de  perpé- 
tuelles obsessions  de  la  part  de  tous  les  gens  qui 
avaient' une  randune  à  satisfeire  ou  un  amour-propre 
à  soulager.  Il  rend  témoignage  lui-même  de  ces  im- 
portunités  intéressées  et  du  soin  avec  lequel  il  se  sur- 
véillidt:  «  Dans  la  direction  de  mon  journal,  dit-il,  je^ 
m'attachais  à  exclure  toutes  ces  diffamations  ,  toutes 
ces  attaques  personnelles  qui ,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  fait  si  grand  tort  à  notre  pajrs.  Toutes  les 
fois  qu'on  me  demandait  Tinsertion  d'un  article  de  ce 
genre,  et  que  l'auteur,  suivant  l'usage ,  invoquait  la 
liberté  de  la  presse  et  comparait  les  journaux  aux  dili- 
gences où  tout  le  monde  a  droit  à  une  place  pour  son 
argent,  je  i^épondais  invariablement  que  j'imprimerais 
cet  article  séparément  si  Fauteur  le  désirait,  €t  lui  four- 
nirais autant  d'exemplaires  qu'il  en  voudrait  distribuer 
hii-mâme,  mais  que  je  ne  voulais  pas  prendre  sur  moi  de 
répandre  ses  aUaques  ;  que  j'avais  contracté  vis-à-vis 
de  mes  abonnés  l'engagement  de  leur  fournir  une  lec*- 
ture  utile  ou  agréable,  et  que  je  ne  pouvais ,  sans  une 
injustice  manifeste ,  remplir  leur  journal  de  querelles 
particulières  qui  ne  les  intéressaient  en  rien.  » 

Franklin  écrivait  ces  lignes  dans  ^a  vieillesse, 
longtemps  après  avoir  quitté  la  carrière  ;  et,  quand  il 
«e  rendait  à  lui-même  ce  témoignage ,  il  ne  pouvait 
se  dissimuler  que  son  exemple  n'avait  été  suivi  ni 
par  ses  contemporains ,  ni  surtout  par  ses  succés- 

21 
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seura.  Aoftsi  ajoute-t-iU  peat-être  per  aUasiaii  auK 
attaques  incesamtes  dont  lui-aiême,  dmt  Wasèing- 
ton,  dont  les  défeoseoia  les plm déveités  de ripdé- 
pendance  fiurâit  l'objet  de  la  part  de  la  presse  améri^ 
caine  :  «  Aujourd'hui  la  plupart  de  nos  impronears  ne 
se  fontaueim  serupule  de  satisfaire  et  ée  flatter  la  ma*- 
liee  des  gens  par  de  kussea  aecusalâoas  oontre  les 
plus  nobles  réputations  du  pays»  et  d'aug&ei^r  les 
animosités  mutuelles  jusqu'à  provoquer,  des  duels.  De 
plus  ils  poussent  rindiscrétioa  jusqu'à  publier  mur  le 
gouvernement  des  Etats  voisins,  etvneme  sur  la  oon- 
duite  des  meilleurs  alliés  de  la  nation,  des  r^iesEioQS 
injurieuses  qui  peuvent  entr^œr  les  plus  funestes 
conséquenoes.  Je  ne  parle  de.  toiU  oeci  que  poiir  &iure 
réfléchir  les  jeun^  imprimeurs  >  et  pour  les  eacoum» 
ger  Â  ne  pas  salir  ainsi  leurs  presses,  et  à  re&ser 
avec  £ecmeté  de  ternir  par  oes  ignobles  ptratiqueB 
rhanneur  de  la  profession.  Us  peuvent  vcér,  par 
mon  exemple,  qu'après  tout  oette  Mgne  de  eenduite 
ne  sera  nullement  préjudici{d>le  à  leurs  intérêts*  » 

Franklin  n'avait  point  en  e£fet  à  se  plaindre  de  la 
fortune  :  sen  journal ,  qui  était  déjà  une  ent^qprîse 
assez  lucrative,  lui  avait  valu  m^e  dieiutèle  n#m- 
breusej  les  impressions  de  la  législature  coloniale  et 
plusieurs  commandes  inq)ortantes;  il  était  rimprir 
meur  le  ptes  occupé ,  non-seulement  de  la  PeixùBjl- 
vaniOi  mais  des  provinces  voisines.  JJAlmanach  du 
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h(yrihomme  Richard ,  qu'il  puMîa  vingt-cinq  ans ,  et 
dont  il  vendait,  en  dépit  des  contrefaçons  et  des  imi- 
tations ,  le  nombre  presque  incroyable  de  dix  mille 
exemplaires ,  représentait  à  lui  seul  un  revenu  consi- 
dérable dans  un  pays  tout  neuf  où  Targent  était  rare  ; 
n'oublions  pas  non  plus  la  direction  des  postes,  à  la- 
quelle un  traitement  était  attadié.  Enfin  ,  par  Tin- 
fluenoe  croissante  de  la  Gazette,  des  services  rendus 
et  de  la  fortune ,  Franklin ,  d'abord  secrétaire-rédac- 
teur de  l'assemblée  coloniale ,  était  devenu  député 
lui-même  et  l'âme  du  parti  populaire.  Dès  qu'il  fal- 
lait composer  une  commissioii  ou  remplir  un  poste  de 
confiance ,  il  était  le  premier  sur  lequel  on  jetât  les 
yeux  ;  aussi  dut-il  songer  à  se  décharger  d'une  partie 
de  ses  occupations,  et  surtout  de  la  direction  de  son 
imprimerie  :  il  prit  pour  associé  un  Écossais  du  nom 
de  David  Hall.  Cette  association,  qui  commença  en 
1748,  dura  dix-huit  ans.  David  Hall  se  consacra  tout 
entier  aux  impressions,  à  la  librairie  et  à  la  vente  du 
papier  t  c'était  en  effet  Franklin  qui  fournissait  de 
papier  plusieurs  des  imprimeurs  américains,  trop 
pauvres  pour  s'approvisionner  directement  en  An- 
gleterre. Franklin  continua  à  s'occuper  spécialement 
delà  Gazette f  car  on  voit,  par  sa  correspondance 
avec  sa  femme,  que  même  dans  ses  missions  à  la 
frontière,  soit  pour  négocier  avec  les  Indiens,  soit 
comme  commissaire  de  la  province  près  de  rmmée. 
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il  se  faisait  suivre  par  ses  lettres,  ses  journaux  et  les 
cancans  de  la  province,  ce  qu'il  appelle  les  histoires 
de  X,  Y,  Z,  et  il  gronde  quand  la  bonne  Deborah , 
trop  occupée  dans  son  ména&fe,  a  oublié  de  lui  écrire 
et  de  lui  envoyer  les  journaux  des  provinces  du 
Nord.  En  1757  seulement,  lorsque  Franklin  reçut  de 
rassemblée  de  Pennsylvanie  sa  première  mission  en 
Angleterre,  la  Gazette  tomba  aux  mains  de  David 
Hall;  celui-ci  la  dirigea  avec  prudence  et  habileté, 
et  en  1766,  quand  il  eut  complètement  remboursé 
Franklin ,  il  demeura  seul  maître  de  l'impiimerie  et 
du  journal  qui  en  était  une  dépendance  '. 

Même  après  cette  séparation ,  Franklin  ne  rompit 
pas  complètement  avec  la  Gazette  de  Pennsylvanie;  il 
y  publia  de  loin  en  loin  quelques  lettres  et  quelques 
articles,  lorsqu'il  voulut  donner  son  avis,  ou  lorsqu'il 
eut  besoin  d'intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de 
la  province.  H  aimait  trop  son  métier  pour  y  renoncer 
entièrement,  et  il  connaissait  trop  bien  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  la  publicité  pour  ne  pas  s'en  servir  au 
profit  de  la  caui^e  qu'il  soutenait.  Il  suivait  donc  avec 
une  attention  extrême  la  presse  anglaise,  et  ne  man- 
quait jamais  d'adresser  des  rectifications  à  qui  de 

1.  Dans  une  lettre  adressée  d^Amérique  à  Franklin  à  la  fin  de 
1766,  la  Gazette  est  appelée  le  a  journal  de  M.  Hall,  »  et  au  com- 
mencemeni  de  1767,  Franklin  parle  de  son  association  avec  Hall 
comme  expirée.  Pavid  Hatl  mourut  en  1772. 
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droit,  quand  on  médisait  de  ses  commettants,  quand 
on  mettait  en  doute  la  fidélité  des  Américains  ou  qu'on 
les  tournait  en  ridicule.  L'opposition  anglaise  appuyait 
les  réclamations  des  colonies  ;  Franklin  était  en  rela- 
tion arec  les  journaux  de  l'opposition  et  leur  fournis- 
sait des  notes  et  des  articles.  C'est  ainsi  que  le  Chro^ 
nicle  de  Londres  publia  en  1766  les  lettres  de 
Frapklin  à  Shirley  sur  les  taxes  qu'on  voulait  impo- 
ser aux  colonies;  en  1767,  une  apologie  des  colonies 
accusées  de  favoriser  la  contrebande;  en  1756,  un 
exposé  des  griefs  et  des  prétentions  des  Américains* 
On  voit  donc  que,  pour  avoir  passé  les  mers  et  avoir 
changé  de  théâtre,  Franklin  n'avait  pas  brisé  sa 
plume.  Cependant  l'histoire  de  ce  grand  homme  ne 
nous  appartient  plus ,  dès  qu'il  cesse  d'être  directeur 
de  journal,  et  que  ses  relations  avec  la  presse  devien- 
nent purement  accidentelles;  laissons-le  donc  suivre  la 
brillante  carrière  dont  la  presse  lui  a  ouvert  l'entrée, 
et  revenons  à  notre  sujet. 

Le  premier-né  de  la  presse  avait  attendu  quinze 
ans  l'apparition  d'une  feuille  rivale;  les  vingt  années 
qui  suivirent  furent  plus  fécondes.  Fn  1740,  il  existait 
déjà  quatorze  journaux  en  Amérique.  On  en 'comptait 
cinq  dans  la  seule  ville  de  Boston  :  le  Boston  WeeMy 
NewS'Letter,  de  Green  l'aîné;  la  Gazette  de  Boston, 
de  Thomas  Green;  \e  New^England  Jovmal,  de  Tho- 
mas Green  et  Samuel  Kneeland  ;  le  Post-Boy  ,  jour- 
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nal  de  la  direction  des  postes;  enfin  YEvemng-Po9i,^ 
de  Thomas  Fleet.  New^York  en  avait  deux  :  la  Gor- 
zette  et  le  Journal,  Dans  le  Maryland ,  une  Gazette 
avait  été  publiée  à  Annapolis,  de  1727  à  1736 ,  par 
William  Parker.  Après  neuf  années  d'interruption, 
elle  fut  resBUScitée  en  1745  par  Jonas  Green,  et  ne 
cessa  plus  de  paraître  régulièrement.  La  Gazette  de 
Maryland  existe  encore,  et  se  trouve  le  plus  ancien 
des  journaux  américains.  La  Caroline  du  Sud  avait 
une  Gazette  à  Charlestown  depuis  1731,  le  Rhode- 
Island  une  à  Newport  depuii^  1732,  la  Virginia  une 
également  à  Williamsburgh  depuis  1736.  La  Pennsyl- 
vanie était  ^  après  le  Massachusetts,  la  province  la 
mieux  partagée.  On  trouvait  à  Philadelphie  la  Gazette 
et  le  Mercury  f  qui  devait  en  1742  passjer  aux  mains 
de  William  Bradford  et  deYemrle  Journal  de  PeTmsyl- 
vante,  et  à  Germantown  im  journal  allemand,  fondé 
en  1739  par  un  nopimé  Sower.  Ce  dernier  fait  est  eu- 
rieux ,  mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  prpuve  que  les 
Allemands  affluaient  déjà  en  Pennsylvanie,  où.  infor- 
ment aujourd'hui  au  moins  la  moitié  de  la  population. 
Sur  six  imprimeries  alors  établies  dans  la  colonie,,  deux 
n'imprimaient  que  l'allemand,  deux  imprimaientraUe- 
mand  et  rangkiis,deux  seulenaent  étaient  c(Hnplétenient 
anglaises.  En  1743,  un  journal  allemand  fot  étaUi  à 
Philadelphie  par  un  Allemand  nommé  Anthony  Am* 
bruster,  à  qui  Franklin  dut  défendre  de  faire  naage  de 
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son  nom.  En  1751,  un  journal  fut  publié  à  Lancaster, 
moitié  en  allemand  et  moitié  en  anglais.  Du  reste, 
dès  cette  époque,  quand  on  voulait  qu'une  annonce 
s'adressât  à  tout  le  monde^  on  était  obligé  de  la  pu- 
blier à  la  fois  en  anglais  et  en  hollandais ,  afin  qu'elle 
fut  comprise  des  Allemai^s  de  la  Pennsylvanie  et 
des  ridies  familles  hollandaises  de  la  province  de 
New- York. 

A  la  date  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  et  en  pré- 
sence de  quatorze  journaux,  nous  pouvons  considérer 
la  presse  périodique  comme  bien  établie  en  Améri* 
que.  Les  années  suivantes  virent  ni^ré  un  nombre 
encore  plus  considérable  de  feuilles  politiques  :  bien- 
tôt non-seulement  chaque  colonie,  mais  dmque  ville 
un  peu  importante  aura  la  sienne.  Ce  serait  donc  se 
perdre  dans  des  détails  infinis  que  de  vouloir  faire  con- 
nsStre  l'origine  et  la  fortune  de  ces  feuillet ,  souvent 
insignifiantes  et  presque  toujoura  éphéaièrea.  C'est 
l'histoire  collective  des  journaux  qu'il  nous  but  pour- 
suivre désormais^  en  essayant  de  montrer  le  roie  dû 
la  presse  dans  les  affinres  intérieures  des  edoBiM  et 
son  influence  sur  les  événements. 


CHAPITRE  m. 


Luttes  des  assemblées  oolooiales  contre  les  gouverneurs  rof  anx  en 
Virginie;  —  en  Pennsylvanie;  —  à  New -York.  —  LeJoumoZ  de 
New-York.  —  Procès  de  Pierre  Zenger.  —  Les  whîgs  et  les  tories 
du  Massachusetts.  —  Samuel  Adama.  —  VIndépmdent  Àdvertitn-, 

.  -*  La  ÔMettê  de  Boston^ 


Les  écrivains  qui,  soit  en  Angleterre ,  soit  en 
France,  se  sont  occupés  des  États-Unis,  ne  font  pres- 
que tous  commencer  Fhistoire  des  colonies  américai- 
nes qu'à  la  veille  même  de  leur  rupture  avec  la  mé^ 
tropole,  à  l'opposition  que  rencontra  Tacte  du  timbre. 
Si  les  cent  années  qu'on  néglige  ainsi  méritaient  cet 
oubli,  ne  serait-ce  point  un  légitime  sujet  de  surprise 
que  de  trouver  tant  de  décision,  de  fermeté  et  d'en- 
semble dans  la  résistance  des  colonies  sur  une  ques- 
tion de  principe?  car  il  n'y  avait  rien  d'excessif  ni 
d'onéreux  dans  les  impôts  décrétés  par  le  parlement. 
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Cette  lutté  juridique  et  légpale  qui  précède  la  lutte  à 
main  année,  cette  union,  cette  énergie,  cette  prudence 
soutenues  pendant  quinze  ans,  ne  sont  point  le  fait 
d'un  peuple  au  berceau.  La  vérité  est  que  la  population 
des  États-Unis  n'en  était  pas  à  faire  son  apprentis- 
sage de  la  liberté.  Cette  société  si  jeune  encore  était, 
pour  l'éducation  politiqne,  au  niveau,  sinon  en  avance 
de  l'Angleterre  elle-même.  L'Amérique  avait  faible- 
ment ressenti  le  contre-coup  des  révolutions  de  la  mé- 
tropole. Le  puritanisme,  faisant  prévaloir  dans  la  so- 
ciété civile  les  idées  et  les  formes  de  son  organisation 
religieuse,  avait  pu  développer  presque  sans  résistance 
les  principes  démocratiques  qu'il  contient  en  germe  : 
la  nécessité,  cette  incomparable  maîtresse ,  avait  en- 
seigné aux  colonies  à  s'administrer  et  à  se  défendre 
elles-mêmes.  Enfin  le  pouvoir  royal ,  représenté  par 
des  gouverneurs  changés  à  tout  instant  et  sans  cesse 
incertains^  du  lendemain ,  avait  toujours  été  faible, 
précaire,  hors  d'état  de  mettre  obstacle  aux  progrès 
de  l'esprit  de  liberté. 

I 

Si  le  parlement  d'Angleterre  renconU'a  en  Améri* 
que  des  adversaires  habiles  et  décidés  qui  ne  faiblirent 
jamais  et  qui  lui  rendirent  coup  pour  coup,  c'est  que 
la  lutte  contre  la  métropole  avait  été  précédée,  comme 
préparation  et  comme  apprentissage  -,  par  la  lutte 
obscure  des  assemblées  provinciales  contre  les  gou- 
verneurs, qui  représentaient  ou  la  royauté  ou  les  pro- 
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piiétaifes  féodftiuc.  Il  n'était  pas  une  assemblée  erio* 
niale  qui  ne  prétendit,  vis-àrvis  du  gomreroeiir^àtovB 
les^  droits  que  le  parlement  anglais  exerçait  vi^^vis 
de  la  couronne.  Cette  lutte  commença  arec  ks  pre- 
mières années  du  xvni*  siècle,  et  ^e  termina*{»re8qQe 
partoirt,  vers  le  milieu  du  cUbide,  par  le  triomphe  des 
assemblées.  Le  lendemain  de  leur  victoire^  les  assem- 
blées se  trouvèrent  ea  face  du  parlensent  et  Taffirontë- 
rent  avec  le  même  succès.  Les  jomnaux  améficaâis^ 
qui  exercèrent  une  influence  décisive  sur  cette  se- 
conde lutte»  «raient  eu  une  part  modeste,  maisrédle, 
à  la  première. 

Jeilerson  n'a  point  dédaigné  d'écrire  l'histoire  des 
démêlé»  de  la  Virginie  avec  ses  gouverneurs.  Lui- 
même  y  avait  pris  une  part  active,  et  c'est  la  réputa- 
tion d'écrivain  et  d'orateur  qu'il  s'y  était  fiùte  qui  hti 
valut  d'être  envoyé,  malgré  sa  jeunesse,  au  congrès 
continental ,  pour  y  représenter  la  province.  Cest 
également  au  milieu  de  ces  luttes  obscures  que  Pa- 
trick Henry  acquit  cette  popularité  qui  lui  permit 
d'exercer  une  action  décisive  sur  l'esprit  de  ses  corn- 
patriotes  aux  jours  de  la  révolution.  On  connaît  d^a 
le  rôle  joué  par  Franklin  dans  l'histoire  intérieure  de 
la  Pennsylvanie;  deux  ouvrages  publiés  par  lui  em 
Angleterre,  et  dont  l'un  eut  à  Londres  même  deux 
éditions,  font  connidtre  dans  le  plus  grand  détail  toi» 
les  points  en  litige  entre  les  colons  et  les  desc^dants 
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Fena,  deflieÉré»  pnipriétams  érl»  protttiio&.  Ces 
âan  omrtfl^oi  sont  es  quelque  Mile  !e  téèxmé  de  k 
poiéinqne  sonitenu#  penâMt  trente  «nii  par  FfankUn 
eiî  firresr  du  p«ti  pi^pidiâre,  depuis  le  }Mr  dii  il  de* 
vint  Riattre  âe  la  Ga^Hê  dé  Penntflvmnie.  C'e«t  Ym- 
ûame&  acquise  |«r  Firanl^ ,  comme  l'émvaiii  et  la 
sentiiieHe  rigiktifte  du  parti  colonial ,  qui  lui  vahil 
d'ilre  euToyë  àFassemblée/  et  de  vmr  chaque  figéarisa 
rééleetirâ  eoaibattw  avéc  admimmcsit  par  les  gou- 
▼etnewB.  On  véassît  enfin  à  récarter  de  rassemblée; 
mais  ciâte-ci  te  vengea  tteUement  m  le  Ghargeant  d'al- 
ler défendre  à  Londres,  devant  le  wntsôà  du  roi  et  de- 
vant le  parlement,  les  intéfêU  qu'on  avait  voulu  pri-- 
ver  de  son  ^pui.  ^      ' 

Nulle  part  la  hitte  entm  TasseinUée  eelomale  et  les 
gouvemeimB  wyBxtxite  fet  pkrs  vive  et  plus  absti- 
née  que  dans  laeobnk  de  Nêw-Yôrk*  Cette  lutte  y 
trouvait  peur  aliments  les  traitions  }H)éraIes  soigneu- 
sement conservées  par  les  riches  propriétaires  d^ori^ 
giné  hoflandaise,  et  la  répulsion  instinctive  ressentie 
par  cette  partie  de  la  population  pour  tout  ce  qui  ve- 
nait d'Angleterre.  New-York,  que  la  métropole  avait 
dotée  de  franchisés  ,  qu'elle  avait  embellie  de  con- 
structions dispendieuses ,  qu'elle  avait  comblée  de  fa- 
veurs de  toutes  sortes,  New -York,  résidence  d'un 
gouverneur  habHudIement  pris  dans  la  haute  aristo- 
cratie et  d'un  Uimibreint  personnel  de  fonttionnaires, 
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New-York,  gftrniffon  préfjrée  des  fils  de  &iDÎUe,  qm  y 
menaient  grand  train ,  était  toute  dévouée  à  la  cou- 
ronne; Albany  était  dans  des  sentiments  toufreontrai- 
res,  et  le  fonds  de  la  population  dans  les  campagnes 
appartenait  tout  entier  à  Topposition.  La  lutte  attei- 
gnit son  apogée  sous  le  gouvernement  de  William 
Cosby,  de  1792  à  1736.  William  Bradford ,  père 
d'André  Bradford»  de  Philadelphie,  avait  fondé» 
en  1726,  un  journal  hebdomadaire»  la  ffazetie  de 
New-York.  Ce  journal  était  dans  les  intérêts  du  gou- 
verneur, ou,  comme:  on  disait  déjà ,  de  la  cour.  Le 
chef  de  l'opposition,  Rip  Van  Dam»  dont  le  nom  tra- 
hit assez  l'origine  hollandaise^  encouragea  un  impri- 
meur de  ses  compatriotes,  John  Peter  Zenger»  à  entrer 
à  son  tour  dans  la  carrière.  "Le  New-York  We^ekly 
Journal  (Journal  hebdomadaire  de  New-York)  parut 
en  1733,  et  prit  une  attitude  ti^ès-hostile  vis-à-vis  du 
gouverneur  et  de  son  conseil.  Outre  le  Journal,  on 
publiait  de  temps  en  temps  des  ballades  où  on  tour«- 
nait  en  ridicule  les  partisans  de  William  Cosby  dans 
la  législature.  Le  gouverneur  et  le  conseil  prirent  fort 
mal  ces  attaques,  et,  par  un  arrêté  motivé  déclarèrent 
que  les  n®*  7,-  47 ,  48  et  49  du  journal  de  Zenger  et 
deux  des  ballades  publiées  par  le  même  imprimeur 
étaient  attentatoires  à  la  dignité  du. gouvernement  de 
Sa  Majesté,  contenaient  des  outrages  contre  la  législa* 
ture  et  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  colonie* 
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et  tendaient  à  provoquer  à  la  sédition  et  an  tronble» 
En  conséquence  jonmanx  et  ballades  forent  condam* 
nés  à  être  brûlés  par  la  main  dubourreau.  A  l'ouyer- 
turede  la  session  législative,  en  octobre  1734^  l'as^ 
sanbléefnt  invitée  à  voter  une  récompense  pour  arriver 
à  découvrir  les  auteurs  de  ces  libelles  séditieux;  mais 
les  membres  de  l'opposition,  qui  goûtaient  fort  les 
articles  du  Journal,  et  qui  passaient  même  pour  les 
écrire,  étaient  en  majorité  dans  l'assemblée,  et  on  vota 
l'ordre  du  jour  sur  cette  proposition.  Alors  le  gou- 
vemeur  et  le  conseil  firent  intenter  directeitlent  des 
pt)ursuites  par  le  procureur  général ;.Zenger  fut^trrêté 
et  traduit  devant  la  justice  comme  coupable  de  diffa- 
mation et  de  calomnie. 

Ce  im)cës  mit  toute  I9  colonie  en  émoi.  Les  avocats 
de  Zenger ,  Alexander  et  Smith,  commencèrent  par 
attaquer  la  oompétepce  du  tribunal.  Au  lieu  d'avair 
été  nommés  par  la  courcmne  et  â  vie,  les  juges  avaient 
été  nommés  par  le  gouverneur  .Cosbj  seul ,  sans  le 
concours  du  conseil,  et  par  commission  tempnraire  in<* 
définiment  révocable.  Les  avocats  prétendirent  que  les 
membres  de  la  cour  ne  siégeaient  pas  en  vertu  d'une  in^ 
vestiture  légale,  et  n'offraient  à  l'accusé  aucune  garantie 
d'impartialité.  La  cour  frappa  de  suspension  les  deux 
avocats,  comme  coupables  d'offense  envers  elle.  Zen- 
ger constitua  deux  nouveaux  avocats,  John  CShambers 
de  New- York,  et  le  doyen  du  barreau  de  Philadelphie, 
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Aa4iré HtsiiKott,  ffàS/klt  mywgt  UnA  exprès  pour 
plaider  cette  esme.  Une  fotde  ciwiiiUfiiMf  seomiiit 
prar  aseiater  «QK  débats.  Zenger  se  recoimirt  rûnpri- 
Bienr  et  Tédîteiir  des  journaux  mcriminés  ^  M  asKoma 
la  icapoBiabîKlé  de  toos  les  i^tieles,  et  il  deBoanda  à 
fiûre  la  preave  des  fidts  articulés.  Le  yrébhàeBÈ  se  ren 
fiisa  àkisser  fiiire  cette  pceare,  pariée  gu^eHenepoovail 
qti*aggrayer  la  dîfinnatîon.  H  prétendit  même,  selon  la 
jornprudenee  qui  piévabôt  alcHPs  en  Anflelenre,  que 
le  jnrj,  jnge  du  lût ,  derait  se  borner  à  ceostafer  si 
2!enger  était  ou  non  l'éditeiir  des  articles  UMnimurfs , 
et  laisser  à  la  cour,  juge  du  point  de  droit,  l'appré- 
ciation du  caractère  diffamatoire  de  œs  articles. 
André  Hamilton  soutint  la  thèse  contraire.  «Puisqu'on 
nous  refime  de  {aire  la  preure  des  fittts^  dit-il  Hax 
jeatéa,  c'est  Totre  conscience  que  ncM»  invoquons  en 
témoignage  de  nos  aaaertiona,  Sr  Tone  eiaycz  que 
nous  avms  dit  vrai,  souvenez^rmis  que  voûb  ayez  le 
droit  d'apprécier  aussi  bien  que  de  coaetatM'  ka  fiûts, 
et  que  c'ei^peik*étre  retre  deroir  d'user  de  ce  droit.  ^ 
Il  termina  par  ces  paroles  :  «  La  ^questioB  qui-  se 
débat  devant  vous  n'est  pas  seulemei^  ht  came  d'un 
pauvre  împrineiff,  ni  même  ceïe  de  la  cciame  de 
New-Yôik  eeide  ;  c'est  la  meîBeum  des  causes ,  la 
eaoie  de  la  liberté.  Tout  homme  qui  préfère  riadé- 
pendaaOB  à  une  vie  d'^adavago  bànta  et  faosKNrera 
en  VQQs  les  ^oaunas  dont  l'impartid  verdict ,  comme 
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un  fondeniailinéhraiilalile,  aura  assuré  à  naoB,  à  notpt 
postérité,  à  Bos  voisifis  ce  droit  que  nous  dament  et 
la  nature  et  la  dignité  de  notre  pays,  la  liberté  de  eassy- 
hdttte  IVIntraire  en.  disant ,  en  écrirant  la  ?érité.  » 
Le  jury  presque  sans  dAibérer  aequitta  Zenger,  et  son 
verdiet  fut  aoeneilli  dans  la  salle  par  trois  salves  d'a^ 
phudifisemeato  :  Zeog«*  fut  mis  en  liberté  le  lende- 
main, apcès  kuît  mob  de  détentiou  préventif^.  Le 
conseil  œumeipaL  de  New-*YeiiL  vota  des  rau^* 
dflsents  à  Hamilton ,  et  lui  cojtféra  le  droit  de  boor" 
geoisie  «  pour  sou  habile  et  généreuse  définise  des 
droits  de  rhosame  et  de  la  liberté  de  la  presse,  n  Le 
diplôme  de  bourgeoisie  fut  présenté  à  EbimiltoQ  daisB 
uue  boite 4'or  du  poids  de  cinq  onces  et  demie;  sur 
le  couverte  étaient  gravées  les  «mes  de  la  ville  Uf^ee 
cette  inscription  :  JDemersx  leg» ,  timefacta  hbeitg» 
tandem emerguTii.  Onlisaità  l'intérieur  :  iV^numi»», 
viriuie  parutur,  et  autour  de  la  botte  ce  mot  de 
Cicéron:  lia  euique  etemat  ut  de  republicameritii. 
Tdle  fut  Timpression  produite  par  ce  procès ,  ^que  -, 
cinquante  ans  |dus  tard ,  Gouyemeur  Morris  ne  cnd^ 
gnit  pas  d'appeler  Taequittement  de  Zenger  ^  l'au^ 
de  la  révolution  américaitte.  » 

Pierre  Zenger  mourut  dans  Tété  de  1746;  la  piAli- 
calion  de. son.  journal  fiit  continuée  après  lui  par  sa 
veuve  et  ensuite  par  son  fils,  John  Zenger.  La  qua^ 
d'oiigaoe  de  Topposition  sembie  du  reste  avoir  Vifa 
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au  Journal  de  New-York  plus  de  popularité  que  d'ar- 
gent, car,  en  tête  du  numéro  du  26  février  1751,  on 
lit  l'avis  au  public  qui  suit  : 

«  MM.  le»  abonnés  de  la  campagne  sont  instam- 
ment priés  d'envoyer  l'arriéré  de  ce  qu'ils  doivent  ; 
s'ils  ne  s'acquittent  proinptement ,  je  suqpendraij'en- 
voi  du  journal  y  et  je  verrai  à  faire  rentrer  mon  argent 
autrement.  Quelques*uns  de  ce&  abonnés  commodes 
sont  en  arrière  de  plus  de  sçpt  années.  Après  les  avpir 
servis  tant  d'années,  je  crois  qu'il  est  temps  et  grand 
temps  qu'ils  me  rembourisent  mes  avances ,  car  la  vé- 
rité est,  ils  peuvent  m'en  croire,  que  j'ai  Usé  mes 
habits  jusqu'à  la  corde. 

«  N,  B.  Messieurs ,  si  vous  n'avez  pas  d'al^nt 
comptant  par  devers  vous,  pensez  potirtant  à  votre 
imprimeur;  quand  vous  aurez  lu  cet  avis  et  que  vous 
y  aurez-  réfléchi,  vous  ne  pouvez  faire  moins  que  de 
dire-:  «  Allons,  ma  femme  ^  (c'est  aux  gens  mariés 
surtout  que  je  m'adresse,  mais  que  les  célibataires  en 
fassent  leur  profit),  >*  allons,  ma  femme,  envoyons  à 
«  ce  pauvre  imprimeur  de  la  farine  ou  quelques  jam- 
«  bons,  du  beurre,  du  fromage  ou  de  la  volaille,  etc.  !  » 
En  attendant,  je  suis  votre  serviteur,    John  Zengbr.  » 

Il  ne  semble  point  que  cet  appel  att^drissant  ait 
eu  beaucoup  de  succès ,  et  qu'à  défaut  de  l'argent 
comptant,  qui  était  alors  fort  rare  dans  les  colonies  , 
les  provisions  aieniaffluéchez  Zenger^car  dans  le  cou- 


EN  ANGLETERRE  ET  AUlC  ÉTATS-UNIS.  377 

rant  de  Tannée  suivante  il  fut  obligé  ^e  suspendre  la 
publication  du  Journal  de  New^York.  Cette  publica- 
tion ne  fut  reprise  qu'après  un  intervalle  de  plusieurs 
années»  à  T  époque  des  premiers  démèléb  des  colonies 
avec TAngleterre,  lorsque  l'opposition  sentitde  nou- 
veau le  besoin  d'un  oi^ne  spécial.  La  presse  n'était 
point  un  métier  lucratif,  car  de  1740  &  1770  on  voit 
naître  et  mourir  à  New- York  douze  ou  quinze  jour-^ 
naux  dont  quelques-uns  n'ont  pas  vécu  plus  de  deux 
ou  trois  ans.  Un  de  ceux  qui  fournirent  la  carrière  la 
plus  longue  fut  le  Postillon  hebdomadaire,  fondé  en 
janvier  1743  par  James  Parker,  et  qui  allait  entrer 
dans  sa  dixième  année,  lorsque  Parker  se  mit  la  justice 
à  dos  par  un  article  contre  l'église  ^iscopale,  plus 
puissante  à  New- York  que  dans  aucune  autre  co- 
lonie. C'est  une  lettre  de  Franklin  qui  nous  apprend 
ce  fait  en  même  temps  qu'elle  nous  révèle  l'opinion 
de  ce  grand  homme  sur  les  procès  de'presse.  La  lettre 
est  adressée  à  Cadwallader  Colder ,  qui  remplissait  à 
New-'York  les  fonctions  de  conseiller  près  le  gouver- 
neur, et  qui  fut  même  quelque  temps  vice-gouverneur: 
•«  J'apprends,  écrit  Franklin,  que  Parker  a  fait  la 
sottise  de  publier  dans  son  journal  un  article  qui  lui 
suscite  bien  des  tracas.  Je  ne  puis  imaginer  comment 
il  s'est  laissé  aller  à  cette  publication,  car  je  le  con- 
nais pour  un  croyant  sincère  et  très-opposé  à  tout  ce 
qu'on  appelle  liberté  dépenser.  Il  est. maintenant  fort 
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au  regret  èe  ce  qu^il  a  fait  et  me  demandé  d'intervenir 
près  de  v6«i9  pour  que  vous  obteniez  du  gouverneur 
une  ordomiance  de  non^lieu,  promettant  d*dtre  très- 
eireomipeel  à  l'avenir  et  très-attentif  à  ne  plus  donner 
pour  la  politique  ou  la  religion  aucun  stget  de  plainte 
i  voua  et  à  voa  amîs,  et  je  crois  cette  promesse  très- 
sincère  de  sa  part. . . .  Quant  à  la  cause  de  la  religion , 
le  meiUeor  service  qu'on  puisse  lui  rendre/ à  mon  avi?, 
est  d'arrdter  les  poursuites  ;  car  si  l'on  apprâietide 
quelque  ftcbeux  effet  de  la  publication  de  cet  article, 
l'édat  d'un  proeès  et  d'une  condamnation  lui  donnera 
mille  fois  plus  de  publicité,  tant  est  grande  la  curiosité 
des  gens  en  pareil  cas.  Cet  article  est  d'ailleurs  une 
vieillerie  qui  a  déjà  été  publiée,  en  Angleterre  d'abord, 
ensuite  ici  (à  Philadelphie),  par  André  Bradford. 
Comme  an  n'y  prit  pas  garde,  cela  tomba  à  plat  et  fut 
mis  en^  oubli  :  il  en  arriverait  encore  autant  aujour- 
d'hm ,  si  mi  fiûsait  preuve  de  la  même  indifférenoe.  » 

La  révohition  de  1776  et  le  triomphe  des  idées  dé- 
mocratiq«es  devaient  seuls  faire  prévaloir  cette  doc- 
trine de  FramUin,  qui  est  devenue  la  thèse  fevorile  de 
tous  les  Américains  et  la  règle  de  conduite  de  leur 
gouvernement;  mais,  avant  1776,  elle  avait  eontre 
elle  l'epinson  de  tous  les  jurisconsultes  et  Tintéi^  des 
aulorflés  colonides.  La  feuflle  de  Pariter  ^^essa  d^exis- 
ter  ;  le  mânie  sort  attendait  encore  plusieurs  journaux. 

Le  Massachusetts,  qui  exerça  une  action  si  dé- 
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eisivedans  la  rérolntion  et  qui  détermina  la  rtipture 
avec  la  mère  p«trie,  était  aussi  de  toutes  les  colonies 
cdle  où  les  luttes  politiques  étaient  les  plus  Tires. 
Deux  partis  s'y  étaient  constitués  de  bonne  heure,  Ymi 
favorable  et  l'autre  contraire  à  ]a  suprématie  de  la 
métropole  et  à  Tautorité  des  gouverneurs  envoyés  par 
elle:  ces  partis,  à  rimttartton  de  ceux  qui  divisaient 
l'Angleterre ,  avaient  pris  les  noms  de  tories  et  de 
whigs.  Des  relations ,  éphémères  d'abord ,  mais  qui 
se  eiaieiitërent  et  devinrent  plus  régulières  et  plus 
étroites  avec  le  temps,  s'étaient  nouées  entre  les 
partis  anglais  et  les  partis  qm  letir  correspondaient  en 
Amérique.  Cependant  pour  les  whigs  d'Angleterre  les 
questions  de  liberté  n'étaient  guère  encore  qu'une 
arme  de  parti ,  et  si  les  traditions  de  1688  leunr  ser- 
vaient à  la  fois  d'enseigne  et  de  bouclier,  i)  n'j  ataîf 
chez  eux  aucune  hostilité  ni  contre  la  royauté  ni  contre 
l'église  établie.  Les  whîgs  d'Amérique  prenaient  pluis 
au  sérieux  et  avaient  plus  à  cœur  les  principes  qui 
leur  étaient  communs  avec  l'opposition  anglaise  :  sans 
le  savoir  peut-être,  et  assurément  sans  mesurer  toute 
la  portée  et  toutes  les  conséquences  de  leurs  doctrines, 
ils  allaient  beaucoup  plus  loin  que  leurs  corefigion* 
naires  apparents  ;  ils  ne  datment  pas  seulement  de 
1668,  ils  dataient  volontiers  de  1640  et  même  3e 
164&r  L'agitation  religieuse ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  avait  eu  pour  objet  de  ramener  à  sa  ferveur 
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premifere  le  puritanisine  languissant  et  iégénéré  :  les 
Whitefield,  les  Davenport,  les  Crosswell,  en  prenant 
le  rôle  de  missicmnaires  et  de  prédicateurs  ambulants, 
en  allant  de  village  en  village  dénoncer  la  tiédeur  et 
l'infidélité  du  clergé  presbytérien,  en  proclamant  par- 
tout du  haut  de  la  chaire  la  nécessité  du  réveil  reli- 
gieux, ne  s'étaient  proposé,  que  de  rétablir  dans  *  sa 
rigueur  l'orthodoxie  calviniste.  Toutefois  il  était  im- 
possible de  raviver  le  puritanisme  et  de  restaurer  la 
suprématie  de  l'autorité  spirituelle  dans  les  affidres 
civiles,  sans  faire  revivre  en  même  temps  le  vieil  esprit 
des  pèlerins,  qxxi,  identifiant  la  sodété  politique  Avec  la 
société  religieuse,  où  toute  autorité  dérivait  de  l'élec- 
tion et  où  la  décision  de  la  majorité  faisait  loi ,  avait 
abouti  directement  à  la  souveraineté  du  peuple^  Aussi 
le  grand  mouvement  religieux  qm ,  au  xvm*  siècle, 
transforma  la  Nouvelle- Angleterre  eut-il  pour  consé- 
quence immédiate  une  résurrection  du  républicanisme» 
La  génération  qui  prépara  et  qui  accomplit  dans  le 
Massachusetts  la  révolution,  arriva  à  la  jeunesse  et  à 
la  vie  politique  de  1740  à  1750.  Cette  génération , 
qui  se  croyait  simplement  libérale,  était  au  fond  ré- 
publicaine :  elle  prétendait  borner  sa  tâche  à  défendre 
les  droits  des  colons  et  à  repousser  d'injustes  empié^ 
tements  ;  mais  la  conséquence  logique  des  prindpes 
qu'elle  invoquait,  c'était  la  négation  absolue  de  l'aur 
torité  de  la  métropole,  c'était  l'indépendance.  Une 
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part  considérable  dans  la  propagation  de  ces  idées  doit 
être  rapportée  ^  l'université  d'Harvard  ,  pépinière  où 
se  recrutait  le  clergé  puritain ,  et  qui  conservait  soi- 
censément  comme  le  feu  sacré  les  traditions  des  an- 
ciens jourb.  Les  ouvrages  d'Âlgernon  Sidney,  de  Mil- 
ton  et  de  Locke  y  faisaient  la  base  de  renseignement 
du  droit  politique  et  du  droit  civil,  C'est*d'Harvard 
que  sortirent  presque  simultanément  :  James  Otis , 
délégué  du  Massachusetts  au  premier  congrès  révolu- 
tionnaire; John.  Hancock,  qui  mit  le  premier  son 
nom  au  bas  de  la  jdéçlaratiou  d'indépendance;  Joskh 
Quincy,  qui  dès  1774  .écrivait  de  Londres  à  ses  con- 
citoyens qu'il  fallait  «  sceller  leur  témoignage  de  leur 
sang  ;  »  Joseph  Warren ,  qui  tomba  sur  le  premier 
champ  de  bataille  de  l'indépendance  ;  Samuel  Adams, 
John  Adams»  Joni^han  Mayhew,  qui  tous  furent  ou 
les  précurseurs  ou  les  directeurs  du  mouvement  révo- 
lutionnaire. 

L'esprit  des  pèlerins  revivait  tout  entier  en  Samuel 
Adams  ;  la  passion  politique  était  entretenue  et  en- 
flammée chez  lui  pat  la  passion  religieuse.  Ni  Endi- 
eott/  ni  Higginson,  ni  même  aucun  des  indépendants 
du  long  parlement  n'eut  pour  l'épiscopat  et  pour  la 
royauté  une  haine  plus  vivace  et  plus  vigoureuse  :  un 
{jEUiatisme  inexorable  fut  la  source  de  tous  ses  écrits  et 
la  règle  de  toute  sa  conduite.  Ce  fut  en  1743  qu'il 
soutint  à  Harvard  son  second  examen  pour  la  mai- 
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iriae  es  arts;  il  chçisit  pour  sujet  de  thèsç  la  4|iiestion 
suivante  :  ,u  Est-il  légitime  de  résister  a«  magistrat 
suprême,  si  la  communauté  ne  peut  êtreisauvée  aa- 
trament  ?  »  C'était  à  mots  couverts  et  sous  le  vêtement 
de  Téeole  la  question  de  k- légitimité  du  étoit  d'in* 
surreetion.  Samuel  Adams  se  prononça  pomr  l'affir- 
mative. U^avait  économisé  une  partie  de  la  pension 
que  ses  parents  lui  faisaient  à  TUniversité':  à  sa  sortie, 
il  employa  cet  argent  à  publier  uste  broeltitire  intîtoiée  : 
Engli&bmens  Rights,  où  il  revendiquait  povr  les  co- 
lons tous  les  droits  des  citoyens  anglais;  mais  l'im- 
portant étadt  de  définir  ces  droits ,  et  le  :  parni^ilet 
d' Adams,  qui  semblait  n'être  qu'un  exposé  des  prtni)i- 
pes  whigs,  contenait  en  substance  use  théorie  qui  eon- 
daisiut  droit  au  républicanisme. 

Le  père  de  Samud  Adams  le  destinait  au  barreau; 
sa  mère  voulait  le  tourner  vers  le  cenmierce  :  ie  jetme 
maître  es  arts  se  consacra  presque  exclusivement  à  la 
politique.  Il  rassembla  ses  anciens  camarades  de  IXJ- 
niversité  et  les  compagnons  de  sa  jeunesse  »  et  fonna 
une  société  où:  l'on  débattait  les  affaires  de  la  colonie: 
Le  public  xœ  se  blessa  point  des  opinieais  ardentes 
de  «es  jeunes  gens/  ni  de  la  liberté  et  delà  vivacité 
de  leur  langage;  il  n'y  vit  que  l'exagération  naturelle 
à  leur  ige,  et  il  appela  ironiquement  les  réunioiks  p«^- 
sidées  par  Adams  le  clvl)  des  chqueurs  defimeL  Ce^ 
pendant  Sanmel  Aduns  ne  a  en  tint  pas  aies  perdes 
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il  8*eBt6ndit  avec  les  iinpriineu!%  Rogers  et  Dtoiel 
Fowle  pour  la  publication  d'un  journal  auquel  duœmi 
des  membres  dti  dub  serait  obtigé  de  fournir  à  soa 
tour  un  article.  Ainsi  naquit  en  n48YJfidêpendent 
Advertiser ,  qui  avait  pour  vignette  l'image  4e  la 
déesse  de  la  liberté,  et  qui  fixa  immédiatanent  l'atten- 
tion par  l'attitude  hostile  qu'il  prit. vis-à-vis  du  gou- 
verneur de  la  colonie.  Au  nombre  des  jeunes  gens 
qui  rédigeaient  ou  inspiraient  ce  journal  était  un 
honune  remarquable^  qui,  en  1747,  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  avait  été  élu  ministre  d'une  des  priacîpales 
paroisses  de  Boston,  ^'était  le  Sondataire  de  la  secte 
des  unitaires,  aujourd'hui  en  majorité  dans  le  Massa- 
chusetts; c'était  Jonathan  Mayhew,  le  premier  mem- 
bre du  clergé  américain  qui  ait  osé  rejeter  ouvertement 
le  dogme  de  la  Trinité.  Mayhew  ^  pour  son  début, 
prêcha  et  fit  imprimer  un  sermon  sur  les  droits  du  ju* 
gement  individuel  dans  les  matières  de  foi;  mais;  p^ 
une  conséquence  facile  à  prévoir,  l'orateur  qui  reven-» 
diqiwût  pour  la  conscience  une  indépendance  sans 
GOiotrôle  dans  le  domaine  spirituel  devait  admettre 
difficilement  qne  l'homme  ne  fat  pas  aussi  le  i^ouve- 
rain  ji^  de  ses  obligations  dans  l'oidre  temporel. 
Majrhéw,  qui  rompait  avec  l'orthodoxie  calvmiste, 
ue  devait  pas  s'incliner  davantage  devant  le  prestige 
de  l'autorité  monarchique.  Le  30  janvier  1749,  anni- 
versaire séculaire  de  la  mort  de  Charles  r%  avait  été. 
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des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  pour  la  plupart  des  pré- 
dicateurs, l'occasion  de  payer  un  tribut  d'hommages  à 
la  mémoire  d'un  prince  infortuné,  et,  pour  les  théolo- 
gi^is  anglicans ,  le  prétexte  d'exposer  leurs  théories 
fevoritea  sur  l'autorité  royale.  Le  30  janvier  de  Tannée 
suivante,  Mayhew  prit  à  son  tour  pour  sujet  d'un 
sermon  la  légitimité  de  la  mort  de  Charles  Stuart  : 
avec  une  amertume  dé  langage  digne  des  anciens  in- 
dépendants ,  il  soutint  que  ce  prétendu  martyr  avait 
été  un  tyran ,  et  qu'il  avait  mérité  son  sort  par  ses 
attentats  contre  la  liberté  civile  et  contre  k  vérité  re- 
ligieuse, et  il  qualifia  de  résistance  légitime  et  glo- 
rieuse la  conduite  du  parlement  régicide.  Ce  discours 
produisit  tme-  immense  sensation  qui  eut  son  contre- 
coup jusqu'en  Angleterre  ;  mais  leâ  plus  avancés  des 
dissidents  l'envisagèrent  eux-mêmes  t^omme  une  har- 
diesse inutile  et  comme  une  imprudence.  Ulndepen-- 
dent  AdvertiseVi  au  contraire,  reproduisit  ce  sermon 
et  le  combla  d'éloges  :  il  tint  la  même  conduite'  à  pro- 
pos de  plusieurs  des  discours  de  Mayhew,  et  notam- 
ment d'un  sermon  prêché  en  1754  à  l'occasion  d'une 
élection  générale.  Dans  ce  sermon,  Mayhew,  en  fei- 
gnant de  combattre  encore  la  monarchie  absolue ,  et 
sans  diriger  d'attaque  directe  ni  même  de  blâme  contre 
une  monarchie  limitée,  fit  l'apologie  du  gouvernement 
républicain,  qu'il  présenta  comme  fondé  sur  la  volonté 
fct  par  l'autorité  du  peuple,  et  comme  le  seul  gouver- 
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nement  qui  tende  uniquement  au  bien-être  et  à  la  prosr 
périté  des  nations. 

Cette  année  1754  vit  la  mort  de  Ylndependent  Ad^ 
vei'iiser.  Le  gouverneur  avait  obtenu  la  majorité  dans 
la  législature;  il  fit  adopter  un  biltqui  établissait  cer- 
tains droits  de  douanes.  Ce  vote  fut  amèrement  blâmé 
par  le  journal,  qui  publia,  sous  le  titre  de  Monstre 
des  Monstres,  une  violente  diatribe  contre  la.  législa- 
ture..  L'imprimeur  du  journal,  Daniel  Fowle,  ^t  im- 
médiatement arrêté,  et,  comme  il  se  refusa  à  faire 
connaître  Tauteur  de  l'article ,  il  fut  mi^  en  jugement 
et  condamné  à  un  an  d'emprisonnement.  Cette  mésa- 
venture le  dégoûta  momentanément  du  métier  :  en 
1756,  Daniel  Fowle  quitta  Boston,  et  9e  transporta 
à  Portsmouth,  où  il  établit  la  première  presse  qui  ait 
fonctionné  dans*^  le  New-Hampshire  ,  et  où  il  fit  pa- 
raître, à  partir  du  7  octobre  1756  ,  la  Gcaette  de 
JVeW'Hampshire,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  sfiort,  arri- 
vée en  1787,  et  qui  existait  encore,  il  y  a  quelques 
apnées^  entre  les  mains  de  ses  successeurs. 

.  La  place  laissée  vacante  par  Ylndependent  ^dverr 

User  fut  immédiatement  remplie.  Les  imprimeurs 

Edes  et  Gill  firent  paraître,  en  avril  1755,  la  Gazette 

de  Boston,  qu'Edes  publia  sans  interruption  jusqu'en 

1798.  Samuel  Adams,  éclairé  par  l'expérience  et  mûri 

par  râge^  en  fut  le  principal  rédacteur.  La  Gazette  de 

Boston  prit  la  même  vignette  et  la  même  devise  que 
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Vlndependent  Aéheriiser;  mais  elle  ne  commit  aucune 
des  imprudences  gratuites  qui  avaient  perdu  ce  jour- 
nal :  elle  fut  le  défenseur  non-seulement  le  plus  ferme, 
maïs  aussi  le  {rfus  habile  des  droits  des  colonies. 
Aussi  devint-elle  à  la  fois  le  point  de  ralliement  dés 
whîgs  eontfe  les  gouverneurs  Bamard  et  Hutchinson, 
et  du  clergé  dissident  contre  Tanglicanisme.  Les  mi- 
nistres Mayhew  et  Cooper,  étroitement  unis  avec  tous 
les  che&  des  wfaigs,  développaient  en  chaire  les  prin- 
cipes que  leurs  amis  soutenaient  dans  la  Gazette,  et 
le  journal  combattit  avee  eux,  de  1760  à  1764,  le 
projet  attribué  à  la  métropole  de  vouloir  établir  dans 
la  Nouvelle- Angleterre  des  évêques  et  toute  la  hiérar- 
chie anglicane.  La  passion  politique  et  la  passion  re- 
ligieuse amenèrent  ainsi ,  chacune  à^  âon  tour ,  des 
auxiliaires  à  Samuel  Adams,  et  groupèrent  peu  a  peu 
autour  de  la  Gazette ,  avec  Mayhew  et  Cooper ,  le 
bomQant  James  Otis,  devenu  cher  à  tout  le  Massachu- 
setts pour  avoir  osé  plaider  en  1758  l'illégalité  du 
droit  de  perquisition  que  s'arrogeaient  les  employés 
dès  douanes;  le  jurisconsulte  Oxenbridge  TTiacher , 
profondément  versé  dans  les  questions  de  droit  admi- 
nistratif, de  commerce  et  de  finances  ;  Topulent  Sa- 
muel  Dexter,  qui  mettait  sa  fortune  et  son  esprit  au 
service  des  lettres  et  de  ses  amis  politiques;  John 
Adams,  qui  devait  être  le  premier  successeur  de 
Washington  ;.  James  Bowdoin,  et  toute  cette  pléiade 
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d'orateurs,  de  légistes  et  de  patriotes  qui  se  pronon- 

* 

Gèrent  pour  FindépeDdance  dès  le  début  de  la  lutte  , 
qui  ne  désespérèrent  point  après  les  premiers  revers  , 
et  que  les  Américains  désignent  par  cette  appellation 
collective  :  les  hommes  de  76  ,  comme  nous  disons 
en  France  les  hommes  de  89. 


CHAPITRE  lY. 


Lutte  des  colonies  oontre  le  parlement.  —  Les  résolutions  de  Vir- 
ginie.— Carroll  et  la  Gazette  du  Maryîand. — James  Otis. — John 
Adams.  —  Les  journaux  royalistes  dans  le  Maryîand;  —  à  New- 
York  ;  —  dans  le  Massachusetts.  —  Débuts  d'Alexandre  Hamil- 
ton.  —  La  Gazette  de  Boston,  —  Les  journaux  séparatistes.  — 
Rôle  de  la  presse  dans  la  guerre  de  Tlndépendance. 

La  conquête  da  Canada,  consacrée  par  le  traité  de 
Paris  en  1763»  dissipa  les  inquiétudes  qu'avait  tou- 
jours inspirées  aux  Américains  le  voisinage  de  la  do- 
mination française,  et  rendit  moins  nécessaire  à  leurs 
yeux  la  protection  de  la  métropole.  Cette  sécurité, 
longtemps  souhaitée  /  fut  favorable  au  développement 
des  sentiments  d'indépendance  qui  fermentaient  déjà 
dans  quelques  colonies,  et  dont  Tacte  du  timbre  dé- 
termina la  première  explosion.  L'impulsion  partit  de 
la  province  où  les  théories  politiques  avaient  été  le 
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meins  débattues  et  où  elles  semblaient  devoir  exercer 
le  moins  d'empire.  Ce  fat  rassemblée  de  Virginie  qui 
donna  le  signal  par  la  célèbre  déclaration  qui  porte  le 
nom  de  Résolutions  de  Virginie,  et  où  les  droits  des 
colonies  spnt  établis  et  les  prétentions  du  parlement 
repoussées,  en  vertu  des  mêmes  principes  qui  servi- 
rent, douze  ans  plus  tard,  de  base  à  la  déclaration 
d'indépendance.  Ces  résolutions  furent  proposées  et 
défendues  par  uii  légiste  dont  l'éloquence  est  demeu- 
rée  proverbiale  aux  Etats-Unis,  par  Patrick  Henry  ; 
elles  furent  votées  le  29  mai  1765.  Le  gouverneur  se 
fit  apporter  par  le  secrétaire  de  l'assemblée  le  registre 
des  délibérations;  il  en  arracha  lui-même  le  texte  de 
la  dëdaration  qu'il  mit  en  pièces,  et  il  prononça  im- 
médiatement la  dissolution  de  l'assemblée.  Cependant 
une  copie  des  résolutions  avait  déjà  été  envoyée  à  An- 
napblis,  à  la  Gaaette  du  Maryland,  qui  s'empressa  de 
publier  ce  document  et  qui  y  donna  toute  son.appro- 
batioa.  Dans  cette  Gazette  du  MarylaTidécxiy dli^ors 
Charles  CarroH,  qui  fut  un  des  signataires  de  la  décla- 
ration d'indépendance,  et  qui ,  comme  plusieurs  des 
hommes  qui  exercèrent  une  influence  décisive  sur  la 
révolution  américaine,  devait  à  la  France  et  aux  idées 
françaises  une  partie  de  son  éducation  et  de  ses  con- 
victions. D'origine  irlandaise  ,  et  catholique  de  nais- 
sance, Charles  Carroll  avait  été  envoyé  tout  en&nt  au 
i)âèbre  coll^  de  Saint^mer ,  où  fut  élevé  plus  tard 
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O'ConnelU  et  de  1&  à  Lauis  le  Grand,  pub  e^ii  a 
Bourges,  où  il  étudia  le  droit  civiK  II  avait  emuite 
pâmé  deux  ans  à  Londres,  a  Temple*Bar^  pour  ap- 
prendre la  jurisprudence  anglaise.  Il  Tenait  de  centrer 
dans  son  pays  natal  à  Tâge  de  TingtHsqpt  ans-,  et  de 
débuter  avec  éclat  au  barreau,  quand  l!acte  du  timbre 
le  jeta  dans  la  presse  et  fit  de  lui  le  chef  de  l'opposi- 
tion dans  le  Marytand.  C'est  par  le  journal  de  Osrroll 
que  le  texte  des  RèsohUions  de  Virginie  fat  OMmu 
dans  les  colcMiîes  du  centre.  On  s'arracha  la  Gazette 
du  Marylandy  «t  le  président  de  l'assemblée  die  Penn- 
sylvanie, Galloway ,  ne  pii^t  s'en  procurer  un  exem- 
plaire pour  l'envoyer  à  Franklin  :  il  dut  transcrire  de 
sa  main  la  copie  qu'il  avait.  Fraiddia,  que  ses  com- 
patriotes consultaient ,  les  exhorta  à  la  réststaoce  et 
reprit  la  plume  pour  les  ^icourager.  Il  ne  se  borna 
pas  à  attaquer  l'acte  du  timbre  dans,  ceux  deé  jovmaox 
anglais  qui  lui  ouvrirent  leurs  colonnes;  il  ackessa  à 
la  Gazette  de  Penntyhanie  placeurs  lettres  où  il  trai- 
tait la  question  de  l'impôt  au  point  de  vue  du  principe 
qui  veut  q^ie  toute  taxe  soit  consentie.  Tous  ses  amis 
prir^t  parti  dans  le  même  sens  et  <fevinrent  les^la- 
borateurs  volontaires  de  la  Gazette  de  Pennsylvanie. 
«  Ce  n'est  pas  seulement  notre  propriété  que  nous  dé- 
fendons, écrivait  Charles  Tbomeson,  le  voisin  et  l'ami 
de  Franklin,  c'est  notre  liberté,  ce  sont  noa  droits  les 
jdus  essentieb  qu'on  détruit.  »  ïm  question  fut  envtr 
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sagée  au  i&eiiie  point  de  Tiie  par  le  parti  populaire 
dans  la  Caroline  du  Sud.  Il  existût  déjà  deux  jour* 
naux  à  Charkston,  la  Gazette  delà  Caroline  du  Sud, 
fondée  le  8  janvier  1732  par  Thomas  Wbitsiaarrii,  et 
la  Gazette  générale  amériûaine^  étabKe  en  1758  par 
Robert  Wells.  Un  troiaièiDe  jonmal,  la  Gaacette  and 
Ckmntry  jofumal ,   fot  créé  en  1765   par  Qiarfeâ 
Crouch,  uniquement  pour  combattre  Tacte  dn  timbre. 
La  déelaratioD  de  TasBenblée  de  Virgiaie  ne  fiît 
connue  dans  la  Nonvelle-AngleÉerre  que  par  la  paUi- 
cation  qu'en  fit  le  premier  un  journal  de  la  colonie  de 
RhodeJsland,  le  Newport  Mercury  '.  Cette  paUîca* 
taon,  qui  fat  considérée  par  les  autorités  anglaises 
presque  connue  un  acte  de  tridiison ,  faiBit  coûter 
Texistence  à  ce  journal.  Le  Mercury  ne  s'en  tînt  pas 
là  cependant;  il  prit  hautement  parti  pour  les  droits 
des  colonies ,  et  pendant  toute  la  période  révolution^ 
naire  il  fut  T  organe  du  ministre  puritain  EzraStiles , 
des  Ellery,  des  Vemon,  des  Ward ,  des  Marchant  et 
de  tous  les  hommes  qui,  par  leurs  écrits ,  leurs  dis- 
cours et  leur  exenqple,  entndnèrent  la  population  de 
Rhode-Island  dans  le  parti:  de  l'indépendance.  Après 

1.  Ce  jounua  avait  été  fondé  à  Newp«rt  eo  1768  pir  Juset  Fran- 

klÎQ,  fils  du  frère  aîné  de  Benjamin  :  il  fut  continné  après  la  mort 
de  son  fondateur  par  la  veuve  de  celui-ci  et  par  Samuel  Hall.  Il 
existe  encore  et  se  trouve  aujonr^hoi  le  doyen  des  jonmanz  de  la 
N«iMreUj»-AiigletMrEe. 
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la  colonie  de  Massachusetts,  celle  de  Rhode-Island  est 
celle  qui,  relativement  au  chiffre  de  sa  population,  a 
fourni  le  plus  de  soldats  aux  armées  américaines  de 
1775  à  1782. 

Si  l'œuvre  de  Patrick  Hwiry  arriva  t^ivement  à 
la  connaissance  des  whigs  du  Massachusetts ,  elle  les 
trouva  du  moins  tout  préparés  à  la  résistance.  Dès 
Tannée  pi^^dente ,  sur  la  seule  nouvelle  des  projets 
du  ministère  anglais,  la  Gazette  de  Boston  s'était 
énergiquement  prononcée,  et  Oxenbridge  Thaeher, 
dont  la  mort  fut,  en  1765,  un  deuil  pour  toute  la  co- 
lonie, avait  publié,  sous  ce  titre  :  Sentiments  d'un 
Anglo'Americain  sur  TétMissement  des  droiis  de 
douane  dans  les  colonies  ,  un  petit  écrit  dans  lequel 
il  ménageait  fort  peu  le  gouvernement  de  la  mé« 
tropole.  Thachex  avait  emprunté  l'épigraphe  de  ses 
articles  à  la  fable  de  Phèdre  :  TATie  et  les  Voleur». 

....  Ergo,  quid  referl  mea 
Ciii  serviatQ  ?  ûlitellas  dum  portem  meas. 

Cette  épigramme  résumait  parfÎEdtement  la  pensée  de 
l'écrivain,  qui  concluait  au  retrait  des  impôts  ou  à  la 
rupture  du  lien  colonial.  James  Otis,  dont  l'intelli- 
gence allait  s'éteindre  vaincue  par  la  passion  ,  par  la 
préoccupation  de  la  lutte  et  par  l'excès  du  travail,  publia 
la  même  année  1764  son  meilleur  écrit,  la  célèbre  bro- 
chure, les  Droits  des  colonies  revendiqués  et  démon-- 


EN  ANGLETERRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  398 

trhj  dont  John  Adams  a  dit  qu'elle  était  alors  aussi 
familière  à  tous  les  Américains  que  leur  alphabet. 
Otis  prenait  pour  point  de  départ  ce  principe,  *»  que 
l'autorité  suprême  ne  peut  ^eirer  à  aucun  homme  au- 
cune part  de  sa  propriété  sans  qu'il  y  ait  consenti  en 
personne  ou  par  son  représentant,  n-  et  il  en  concluait 
qu'aucune  taxe  jie  peut  être  levée  sur  le  peuple  sans 
son  consentement  ou  celui  de  «es  députés.  Mais  si  la 
Grande-Bretagne  n'avait  le  droit  de  tirer  de  ses  colo- 
nies aucun  revenu,  les  dépenses  que  lui  imposaient  leur 
administration ,  leur  défense  et  la  protection  de  leur 
commerce  étaient  pour  elle  des  charges  sans  compensa- 
tion. La  thèse  d'Otis  ne  laissait  à  la  métropole  qu'une 
souveraineté  nominale  incapable  d'aucun  effet  utile,  et, 
malgré  les  protestations  de  l'écrivain  ^  elle  conduisait 
à  une  séparation.  Lorsque  l'acte  du  timbre  eut  été 
voté,  Jonathan  Mayhew,  qu'attendait  une  ïnort  pro- 
chaine, monta  en  chaire  et  prêcha  sur  les  devoirs  des 
dirétiens  qu'il  définit  ainsi  :  »  Défendre  à  tout  prix 
leurs  libertés  religieuses  et  conserver  soigneusement 
leurs  droits  civils.  *  Les  émeutes  de  Boston  suivirent 
de  quinze  jours  ce  sermon.  Au  même  moment,  John 
Adams,  récemment  sorti  d'Harvard  et  qui  venait  de 
se  faire  inscrire  au  barreau  de  Boston,  débuta  dans  la 
Gazette  de  Boston  en  y  publiant  un  Essai  sur  le  droit 
canon  et  le  droit  féodal,  qui  fut  réimprimé  comme 
brochure  en  Angleterre  et  y  reçut  les  applaudisse- 
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ments  intéressés  de  toutes  les  sectes  dinsidet^és  et  de 
l'opposition  parlementaire. 

Cet  JSsaai  est  un  véritable  pamphkt  écrit  avec  toute 
l'ardeur  de  la  jeunesse  et  au  milieu  des  entraîneineiits 
de  la  lutte;  le  style  en  est  vif  et  nerveux,  et  d'une  élo- 
quence quelquefois  déclamatoire,  mais  où  respirent  la 
ferveur  religieuse  et  la  passion  politique.  John  Adâms 
<sélèbre  xivec  enthousiasaoe  les  fondateurs  delaHou-- 
velle-Angleterre,  cea  puritains  si  souvent  honnis  et 
ridiculisés  par  les  courtisans  comme  des  enthousiastes, 
comme  des  hommes  sup^stitieux  et  comme  des  i^épu- 
blicains,  et  de  chacun  de  ces  sujets  de  reprocbe.il  leur 
fait  un  titre  d'éloges.  Les  auteurs  qu'il  invoque  sont 
Hampden ,  Vane  »  Milton ,  Nedham ,  Harrington,  les 
orateurs,  les  écrivains,  les  théoriciens  du  long  parle- 
mentet^,  la  république.  L'objet  de  ce»  articles  était 
de  prouver  que  le  droit  canon  et  le  droit  féodal,  pré- 
sentés comme  étant  en  vigueur  en  Angleterre  et  comme 
près  d'être  appliqués  aux  colonies,  étaient  ks  deux 
^us  grands  systèmes  de  tyrannie  qui.  eussent  jamais 
existé  ;  le  groa  de  la  démonstration  nmlait  sor  cette 
proposition,  qu'au  début  et  dans  l'âge  d'ignorance  de 
req>èce  humaine,  la  monarchie  avait  été  la  forme  vaà- 
verselle  de  gouvernement,  mais  que  le  peuple  s'était 
rendu  plus  libre  4  mesure  qu'il  était  devenu  plus 
éclairé  ;  que  l'amour  du  pouvoir ,  qui  avait  souvent 
engendré  la  servitude,  avait  aussi  fait  naître  par 
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«eiitre-ooiip  la  liberté.  En  effet,  6Î  cette  passion  avait 
toujours  entraîné  les  rois ,  les  nobles  et  les  évêques  à 
reoTerser  par  la^viol^ice  et  la  fraude  les  bornes  mises 
à  leur  autiMrité,  toujours  aussi  elle  avait  eu  pour  ré^ 
sultat  de  provoquer  dans  les  mâfises  le  désir  de  Tindé- 
pendanice,  et  de  suscàer  des  éSbrts  pour  renfermer 
l'autorité  des  grands  dans  les  liantes  de  Téquité  et  de 
la  raison.  On  imagine  (dsément  les  développements 
passionnés  auxquels  prêtait  im  pareil  thème.  Le  jeune 
auteur,  sans  garder  de  vains  méaagemeats  et  sans 
voiler  sa  pensée,  se  reposait  sur  leeourage  du  peupte 
pour  repousser  la  tyramrie  du  parlement  britannique  ; 
H  faisait  -appel  à  la  chaire,  au  barreau,  aux  univer- 
sité, les  suppliant  de  jeter  tous  ensemble  le  cri  de 
liberté.  " 

La  sensation  produite  par  ces  articles  fui  profonde 
et  s'accrut  encore  de  tout  le  sfOÊCcès  qu'il  obtinrent  en 
Angleterre,  où  lord  Cbatham,.  Bi»rke  et  les  chelis  de 
l'opposition  prêtaient  leur  appui  moral  à  la  résistance 
des  colonies.  John  Adams  acquit  aussitôt  une  grande 
popularité,  à  laquelle  il  ajouta  par  de  nouveaux  écrits, 
et  Samuel  Adams  seul  put  lui  disputer  le  premier 
rang  parmi  les  écrivains  du  parti  populaire.  La  6^- 
zette  de  Boston  devint  la  directrice  de  ropini<Hi  dans 
les  colonies,  le  point  d'appui  de  la  résistance,  et  elle 
obtint- même  le  dangereux  honneur  d'occuper  d'elle  le 
parlement  anglais.  Le  ministère  voulut,  en  1767, 
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attirer  sur  TaudacieTix  journal  les  rigaeurs  de  la  légis^ 
lature.  M.  Grenville  se  leva  un  jour  au  sein  de  la 
Qiambre  des  communes*,  et  déelara  qu*il  prenait  la 
parole  pour  appelar  l'attention  de  la  diiambre  sur  un 
article  de  la  Gazette  de  Bestmi  qu- il  avait  entre  les 
mains,  article  qui  niait  formellement  Tautorité  législa- 
tive du  parlement,  et  où  les  délits  de*  rébellion  et  de 
haute  trahison  étaient  manifestes,  et  il  demanda  que 
cet  article  fîlt  lu  et  déféré  à  la  justice  de  la  chambre. 
L'opposition  combattit  cette  motion  et  parvint  à  la 
faire  rejeter.  Le  duc  de  Bedford,  qui  fît  le  même  jour 
une  motion  analogue  au  sein  de  la  Chambre  des  lords, 
n*eut  pas  plus  desuccfes,  et  ce  double  échec  fat  Tavant* 
coureur  du  rappel  de  Tacte  du  timbre.  Ce  ne  fut  pas 
du  reste  la  seule  ibis  que  la  Gazette  de  Boston  eut  le 
privilège  de  défrayer  les  débats  du  parlement  et  la  pio- 
lémique  des  joiu*naux  anglais.  Telle  était  Tinfluence 
que  John  Adams  acquit  par  son  active  collaboration 
â  la  Gazette  f  par  ses  brochure»,  par  sa  participation 
à  toutes  les  réunions  et  à  toutes  les  déiparches.  de 
l'opposition,  que  le  gouvernement  songea  à  le  détacher 
du  parti  populaire,  ou  au  moins  à  s'assurer  sa  neu- 
tralité. Un  de  ses  amis  les  plus  ehers,  quoiqua  dws 
les  rangs  opposés,  Jonathan  Sewall,  qui  venait  d'être 
nommé  avocat  général  du  Massachuse^tts ,  fut  charge 
en  1768  de  4ui  offrir  le  poste  honorable  et  lucratif 
d'avocat  général    près    la    cour   d'amirauté.    John 
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Adams,  pauvre  et  déjà  chargé  de  famille,  répondit 
par  un  refus. 

Il  faot  le  reconndtre  d'ailleurs,  la  population  des 
colonies  était  unanime  pour  repousser  Tacte  du  timbre 
et  toute  tentative  d'établir  un  impôt  direct  au  profit  de 
»la  métropole  :  les  hommes  les  plus  modérés  et  les  plus 
sincèrement  attachés  à  la  domination  anglaise  ne  se 
séparaient  pas  sur  ce  point  de  leurs  compatriotes, 
et  si  les  colonies  du  sud  n'employaient  pas  le  langage 
ardent  et  agressif  de  la  Nouvelle- Angleterre,  elles 
n'étaient  pas  moins  fermes  dans  leurs  idées  de  résis- 
tance.  Cependant  des  doutes  naquirent  plus  tard, 
lorsque  le  parlement  se  fat  restreint  à  établir  des 
taxes  indirectes,  des  droits  de  douane,  en  invoquant 
la  suprématie  commerciale^  que  les  colonies  ne  lui 
avaient  jamais  déniée,  et  lorsqu'on  entrevit  une  lutte 
violente  et  la  possibilité  d'une  séparation.  Alors  seu- 
lement la  division  se  mit  dans  les  rangs  des  colons, 
et  un  parti  nombreux,  qui  comprenait  l'élite  du  bar^ 
reau  et  du  clergé,  se  rattacha  à  la  mère  patrie,  et  lui 
demeura  fidèle,  même  au  prix  des  plus  grtmdâ  sacri- 
fices çt  de  Texil. 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  penser  que  les  droits 
de  la  métropole  ne  trouvèrent  de  défenseurs  ni  dans 
la  population  ni  dans  la  presse.  Aux  Etats-Unis,  où 
Ton  paraît  croire  {que  pour  justifier  la  révolution  de 

1776  il  est  nécessaire  de  la  présenter  comme  accom- 

23 
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plie  par  reffbrt  unamtne  du  peuple,  le  jour  de  la  Jub^. 
tice  peut  n'être  pas  encore  venu  pour  les  hyaUBûes 
américaiiifl  ;  mais  Timpartiale  postérité  dent'  tenir 
compte  à  ceux-ci  de  len<ae£EbrtB  et  de  leun  tmvaux, 
et  elle  leur  fiera  une  plaes  dans  l'histoire'  de  la  hMe-. 
G  est  dans  les  pravincea  du  sud  que  F  Angleterre  eon^ 
serva  le  plus  de  partisans  :  en  Géorgie,  ropmoB 
loyaliste  demeura  maîtresse  du  terrmn  JQaqu'au 
dernier  jour  de  la  guerre;  dans*  la  Caroline  du 
Sud,  il  fallut  que  L'opposition:  fondât  un  joUr^ 
nal  pour  avoir  un  organe,,  et  dims  la  Caroline  du  TStord 
ce  ne  fut  que  très-tard  qu'un  champion  prit,  en  raAÎn 
la  cause  populaire,  encore  était-ce  un  homme  étr8o;|rer 
ài  la  province.  Ce  nfest  qu'en  1773  que  William 
Hooper,  natif  de  Bbstonet  ancien  élève  d'Harvard; 
qui  était  venu  s'établir  comme  avocat  au  barreau  de 
Wilmington,  publia  ses  Lettres  de  Hampden. 

Dans  la  Virginie ,  au  contraire ,  lea  whig&  se  trou- 
vèrent dès  le  premier  jour  en  possesion  du  champ  de 
bataille  ;  le  parti  tory  n'avait  ni  écrivain  ni  journal  à 
opposer  aux  trois  hommes  remarquables  qui  prêfeuent 
à  l'oppQsition  le  secours  de  leur  plume.  Jefferson» 
Richard  Bland  et  Arthur  Lee  n'eurent  donc  pas  d'ad- 
versaires. Néanmoins. la  Virginie,  province  tout  agri- 
cole, où  nul  intérêt  commercial  n'était  compromis,  oïl 
nulle  passion  religieuse  n'était  allumée,  se  montra 
'  toujours  assez  tiède  pour  la  cause  révolutionnaire. 
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L  opinion  publique  y  eut  été  plus  hésitante  encore,  si 
quelque  voix  avait  pu  s*  élever  en  faveur  de  la  mère 
patrie. .  Dans  le  Maryland ,  un  liomme  de  savoir  et 
d'esprit,  un  jurisconsulte  renommé  ,  l'avocat  général 
Daniel  Delany,  combattit  avec  persévérance  et  talent 
pour  les  droits  de  la  couronne ,  et  tint  tête  à  lui  seul 
àCharles  Carn)ll,  à  Stone,.  à  Samuel  Chase  et  à  Paca, 
qui  tous  les  quatre  devaient  signer  la  déclaration  d'in- 
dépendance. Samuel  Chase;  caractère  ardent  et  pasi- 
sionné,  donna  le  signal  de  la  démolitinn  des  bureaux 
du  timbre  et  des  bureaux  de  la  douane.  Après  avoir 
soutenu  la  polémique  la  plus  vive  contre  le  maire  et 
les  autorités  municipales  d'Annapolis,  il  transporta 
la  lutte  des  régions  de  la  spéculation  dans  le  domaine 
des  faits,  et  quitta  la  plume  pour  servir  la  révolution 
de  sa  personne ,  soit  au  congrès ,  soit  dans  de  nom- 
breuses et  importantes  missions.  L'âme  de  la  lutte  au 
sudde  l'Hudson  fiit  Charles  Carroll,  le  plus  riche  par- 
ticulier peut-être  de  toutes  les  colonies,  et  qui  mit  sans 
réserve  au  service  de  la  cause  américaine  sa  fortune, 
son  influence,  son  temps  et  son  talent,  Dès  le  début 
de  la  querelle,  il  dit  à  Samuel  Chase  :  «  Nous  n'en 
serons  pas  quittes  sans  les  baïonnettes,  »*  et  toute  sa 
conduite  fut  réglée  d'après  cette  conviction.  Personne 
n'aventurait  un  enjeu  aussi  considérable  dans  la  lutte, 
personne  nefut  plus  promptement  décidé  et  ne  se  pro- 
nonça, plus  hautement  et  avec  plus  d'énergie.  L'ardeur 
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de  son  cœur  perçait  jusque  dans  ses  écrits.  Un  membre 
de  la  Chambre  des  communes,  M.  Graves,  frère <le 
l'amiral  de  ce  nom,  publia  sur  les  troubles  d'Amérique 
une  lettre  adressée  à  Charles  Carroll,  et  dont  l'objet 
était  de  tourner  en  ridicule  toute  idée  d'une  résistance 
de  la  part  des   colons.  M.  Graves  prétendait  que 
6000  soldats  anglais  traverseraient  le  continent  amé- 
ricain d'une  extrémité  à  l'autre.  Carroll  fit  à  cette 
lettre  une  réponse  passionnée  qui  était  un  véritable 
cri  de  guerre.  Après  avoir  reproduit  la  bravade  de 
Graves,  il  ajoutait  :  •«  Vos  soldats  traverseront  l'Amé- 
rique ?  Soit  1  mais  ils  ne  seront  maîtres  que  du  terrain 
sur  lequel  ils  camperont.  Devant  eux,  autour  d'eux, 
ils  ne  trouveront  que  des  ennemis.  Si  nous  sommes 
battus  en  plaine,  nous  nous  retirerons  dans  nos  mon- 
tagnes et  nous  vous  braverons  encore.  Nos  ressources 
croîtront  avec  nos  besoins.  La  nécessité  nous  stimu- 
lera, jusqu'à  ce  que,  lassée  de  combattre  en  vain  et  de 
lutter  contre  une  résolution  que  victoires  sur  victoires 
ne  sauraient  dompter,  l'Angleterre  rappelle  ses  ar- 
mées et  se  retire  de  la  lice  après  d'immenses  sacrifices. 
Non,  notre  parti  est  pris  de  supporter  toutes  les  con- 
quences  du  duel  qui  s'apprête  :  il  nous  en  coûtera 
peut-être  des  flots  de  sang,  mais  nous  ne  doutons  pas 
du  succès.» 

Dans  la  colonie  de  New-York,  les  deux  chefs  de 
l'opposition ,  Philip  Schuyler  et  George  Clinton  , 
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étaient  tous  deux  étrangers  à  la  presse.  On  dat  faire 
revivre  le  vieil  organe  des  whigs,  le  Journal  de  New- 

m 

York,  dont  nous  avons  raconté  la  triste  fin  entre  les 
roains  de  John  Zenger.  Ce  fut  Timprimeur  John  Holt 
qui  se  chargea  de  cette  résurrection,  et  la  plume  fut 
tenue  par  un  Ecossais  du  nom  de  Mac  Dougal.  Le 
parti  de  la  cour  disposait  au  contraire  de  plusieurs 
journaux,  et  notamment  de  la  Gazette  royale ,  impri- 
mée par  James  Rivington.  La  polémique  de  ces  jour- 
naux était  alimentée  par  des  écrivains  habiles,  appar- 
tenant à  la  magistrature  ou  au  clergé  anglican: 
c'étaient  Tavocat  général  Seabury,  le  révérend  Samuel 
Chandler,  le  révérend  John  Vardill,  auteur  de  satires 
politiques  dans  lesquelles  les  whigs  étaient  fort  mal- 
traités»  le  docteur  Myles  Cooper,  président  du  collège 
du  roi,  et,  le  plus  habile  de  tous,  Isaac  Wilkins, ,  chef 
du  parti  royaliste  dans  la  législature  coloniale  ,  écri- 
vain et  orateur  distingué,  dont  il  nous  reste  quelques 
discours  vraiment  remarquables,  et  qui  ne  jeta  point 
sans  succès  dans  la  balance  du  côté  de  l'Angleterre  le 
poids  de  son  influence  et  de  son  talent.  La  province 
de  New-York,  fort  endettée  par  suite  des  sacrifices 
qu'elle  avait  dû  faire  pour  la  conquête  du  Canada , 
n'avait  pas  été  moins  hostile  que  les  autres  colonies 
à  l'acte  du  timbre  qui  menaçait  son  commerce  ;  mais 
l'opposition  perdit  toute  force  des  qu'on  eut  obtenu 
satisfaction  sur  ce  point:  l'opinion  publique,. grâce 
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aux  efibrts  des  écrivains  loyaiisles,  se  oalma  de -plus 
en  plm  ,  et  rassemblée  garda  constamment  yis^à-vis 
de  la  métropole  Tattitude  la  plus  conciliante.  CSette 
tiédeur  de  la  législature  et  de  la  population  &isait  le 
désespoir  des  whigs,  et  Mac  Dougal  soulagea  son  mé- 
contentement dans  un  véritable  pamphlet  intitulé  : 
Un  fils  de  la  liberté  ceux  habitants  trahis  de  la  bour- 
geoisie de  NeW'York.  Cet  écrit  lui  valut  une  arresta- 
tion en  décembre  1769,  et  ime  détention  de  plusieurs 
mois  qu*il  prolongea  volontairement  par  son  refus  de 
faire  amende  honorable.  La  cause  populaire  trouva  de 
plus  habiles  et  de  plus  heureux  défenseurs  dans  li- 
vingston,  ancien  gouverneur  de  New-Jersey,  et  dans 
le  gendre  de  celui-ci,  Jay,  dont  le  nom  indique  assez 
Torigine  française.  Toutefois  la  partie  était  encore 
inégale  entre  les  avocats  et  les  adversaires  dela^cou- 
roime,  lorsque  l'équilibre  fut  rétabli  par  Tapparition 
d'un  nouveau  champion  dans  Tarëne.  C'était  l'homiBe 
qui  devait  être  l'ami,  le  confident  et  le  coadjuteur 
fidèle  de  Washington,  Alexandre Hamilton,  écrivain, 
administrateur  et  soldat,  qui  mit  au  service  de  son 
pays  une  épée  vaillante  et  im  génie  organisateur; 
Hamilton,  dont  la  mémoire  était  demeurée  sans  tache 
malgré  les  insinuations  de  l'envieux  et  vindicatif  Jef- 
ferson ,  mais  dont  la  gloire  grandit  à  mesure  i]ue  le 
temps  et  l'expérience  font  mieux  apparaître  ce  qu'il 
y  avait  de  désintéressement  dans  sa  conduite^  de^j 
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Irioikme  «t  de  sagesse  dans  )8es  opinions,  de  daif- 
vo^ance  et  presque  dedivinailton  "dans  ses  jiigBmeiits. 
Plus  la  vérité  se  feva  jour,  et  plus  rhistorien  reeon- 
naîtra  qulaprës  «te  nom  de  Washington  k  réiiroltttian 
amédoaine  n'en  offre  pas  de  pins  pur  qne  celui  d*Ha- 
inilton«  Le  publiciste  proSoiidr  qui  devait  dans  «es 
écrits  jeter  les  bases  de  la  CDnstîtatian  fédérale ,  et 
qjoi  .devait  être  le  défenseur  et  le  cammeniateur  encore 
admiré  des  lois  de  son  pajrs,  débuta,  coirnne  jadis 
Franklin ,  par  des  chansons.  U  est  vrai  qu'il  avait 
alors  seize  ans.  Fils  d'un«përe  écossais  et  d'une  mère 
française,  né  en  1757  àTile  de  Nevis,,  une  des  An- 
tilles, Hamilion  se  trouvait  â  New-York  pomr  faire 
ses  études  au  moment  où  la  révoluticm  éclata.  John 
YardiU,  dans  ses  satires  polititpies,  aocaUait  de  sar- 
casmes le  parti  populaire*  et  jetait  «  pleines  mains  le 
ridicule  sur  John  Holt  «t  le  .msfikeorenx  Journal  de 
N&D^YoHu  HamilUm  adcessaà  Holt  des  réponses  .en 
vers  burlesques*  où  il  rendail  €oup  pour  coup  à  Técci- 
vain  loyaliste ,  axœc  autant  de  verve  que  de  gaieté. 
Ce  fut  là  son  entrée  dans  la  carrière.  Bientôt  après , 
dans  une  réunion  populaire^,  les  avis  étaient  partagés 
etla  discussion  s'égarait,  lorsqu'un  tout  jeune  homme, 
encouK^  par  ses  v^oiains ,  profita  d'un  moment  de 
silence^  et  par  l'édat  rde  sa  parole,  par  la  v^ueur  ^t 
la  puissance  de  son  argumentation,  entraSna  l'assem- 
blée. C'était  encore  Hamilton.  U  devint  dès  lors  le 
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collaborateur  assidu  du  Journal  de  New^York ,  et 
chaque  semaine,  rompit  des  lances  contre  son  ancien 
professeur  Myles  Cooper.  Celui-ci  s'étonnait  des  pro- 
^ès  que  faisait  M.  Jay,  dont  il  estimait  d'ailleurs  le 
savoir  et  le  talent;  quelles  furent  sa  surprise  et  son 
incrédulité  lorsqu'on  lui  appritque  le  polémiste  redou- 
table auquel  il  avait  affitire  était  un  de  ses  élèves,  qui 
même  n'avait  point  encore  tout  à  fait  renoncé  à  profiter 
.de  ses  leçons  I  Cependant  le  parti  loyaliste  redoublait 
d'eflfbrts  :  Isaac  Wilkins/  qui  avait  déjà  publié  un 
é^it  remarquable   sur  la   «  contestation   entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies,  »  fit  paraître ,  à  la 
fin  de  1774,  en  collaboration  avec  Seabury,  deux 
attaques  très-vives  contre  le  congrès  révolutionnaire. 
La  première  était  intitulée  :  Libres  réflexions  sur  les 
mesures  prisespar  le  congrès  continental;  la  seconde  : 
Examen  de  la  conduite  du  congrès  par  un  fermier  de 
Westchester.  Ces  deux  écrits,  pleins  de  talent  et  d'ha- 
bileté, et  où  les  conséquences  d'une  rupture  avec 
l'Angleterre  étaient  présentées  avec  force,  produis 
sirent  une  grande  impression  :  le  gouvernement  an- 
glais les  fit  réimprimer  et  distribuer  à  profusion  dans 
les  colonies ,  sans  excepter  le  Massachusetts.  Là  le 
parti  populaire  répondit  à  cette  distribution  en  mettant 
en  pièces  et  en  brûlant  solennellement  tous  les  exem- 
pldres  qu'il  put  trouver;  mais  brûler  n'était  pas  ré- 
pondre: Hamilton  se  chargea  de  cette  tâché,  et  la 
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façon  dont  il  s'en  acquitta  lui  mérita  les  applau- 
dissements de  tout  le  parti»  le  plaça,  malgré  sa  jeu- 
nesse, au  premier  rang  des  écrivains  patriotes ,  et  lui 
valut  le  surnom  d'apologiste  et  de  vengeur  du  congrès 
(vindicator  of  congress)  que  les  journaux  de  Boston 
lui  décernèrent. 
.  A  mesure  que  la  querelle  se  prolongeait  et  s'aggra- 
vait entre  les  colonies  et  la  mère  patrie»  la  polémique 
des  partis  s'envenimait.  Les  chefe  de  l'opposition 
dans  le  Massachusetts  ne  se  contentaient  plus  ni  des  * 
philippiques  acérées  de  leurs  journaux ,  ni  des  cor- 
respondances qu'ils  avaient  organisées  entre  toutes 
les  colonies,  ni  des  circulaires  et  des  manifestes  qu'ils 
luiçaient  dans  le  public.  Ils  publièrent  à  Boston,  en 
1768,  sous  le  nom  de  Journal  of  OccufTences,  une 
espèce  de  compte  rendu,  moitié  imprimé,  moitié  ma- 
nuscrit, destiné  uniquement  à  enregistrer  jour  par 
jour  les  agressions  ou  les  petits  excès  dont  pouvaient 
se  rendre  coupables  les  soldats  des  deux  régiments 
cantonnés  à  Boston  et  les  employés  des  douanes. 
Aucun  moyen  n'était  négligé  pour  stimuler  l'esprit 
public.  Lors  de  la  dernière 'guerre ,  Franklin  avait 
publié  dans  la  Gazette  de  Pennsylvanie  du  9  mai  1754 
un  article  sur  un  succès  obtenu  par  les  Français  dans 
le  Canada,  et. sur  l'avantage  que  leur  donnait  l'unité 
de  direction  et  de  commandement;  suivant  son  habi- 
tude de  toujours  traduire  sa  pensée  en  images  et  en 
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comparaisons  pratiques ,  afin  de  la  mieux  fiser  dans 
Tesprit  des  lecteurs ,  il  avait  mis  an  bas  de  scm  arr 
ticle,  en  guise  de  signature,  xme  vignette  en  bois, 
représentant  un  serpent  coupé  par  morceaiDc.  Chaque 
tronçon  du  serpent  contenait  la  lettre  initiale  d'une 
des  colonies ,  et  au  centre  on  lisait  en  grosses  capi- 
tales cette  devise  :  Join  or  die  [s'unv*  ou  périr)^  Les 
journaux  whigs  allèrent  déterrer  cette  vignette  de 
Franklin ,  pour  se  l'approprier  comme  un  signe  de 
ralliement,  et  la  plupart -d*  entre  eux  la  reproduisirent 
régulièrement  en  tête  de  leurs  colonnes ,  avec  sa  de- 
vise significative.  La  Gazette  de  Boêton  .tenait  tou- 
jours le  premier  rang  parmi  les  adversaires  du  par- 
lement britannique .  Les  vides  laissés  dans  sa  rédaction 
par  la  mort  prématurée  de  Thacher  et  de  Maybew, 
par  la  démence  de  James  Otis,  avaient  été  prompte- 
ment  comblés  :  Josiah  Quinc^,  Warren ,  le  ministre 
puritain  Chauncy ,  mardbèrent  liardiment  dans  la  voie 
tracée  par  leurs  devanders.  Samuel  Adams  redou- 
blait de  vivacité  et  d'efforts  ;  il  apportait  dans  la  lutte 
une  persévérance  infatigable ,  une  vigilance  de  tous 
les  instants,  et  cette  habileté,  cette  souplesse  qui 
s^allient  plus  communément  qu'on  ne  .croit  avec  le 
fanatisme.  «  Je  ne  connais  pas  sous  le:Giel ,  disait  de 
lui  le  gouverneur  Hutchinson,  d'homme  plus  habile  à 
tuer  la  réputation  du  prochain.  »  John  Adame  lui- 
même,  quoique  moins  absolu  dans  ses  idées  <}ue  son 
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fongueux  liûSDjonyjiie  ei  d'un  caraûtèf e  pljis  6«l]nB>.fte 
laissait  entraîner^  piur  la  contagiân  de  T^œiiqpk  «t 
récbaufrement  de  la  liïtte ,  à  d'étc8Dge«  vialeakoes  de 
lai^gage.  Bans  un  tableau  d'une  éloquence  ipreaque 
sauvage,  il  comparait  les  aâministrateure  de  la  colo* 
nie  À  .une  volée  de  corbeaux  abattue  sur  la  Nouvelle- 
Angleterre,,  .et  dont  l'avidité  ne  trouvait  de  bornes 
que  dans  la  rapacité  plus  grande  du  vautour  anglais., 
auquel  il  fallait  laisser  la  plus  grosse  jpari.  Pour  ex- 
pliquer l'opiniâtreté  de  l'Angleterre,  il  représentait 
GrenviUe^y  le  chancelier  de  l'échiquier,  en  &ce  d'un 
trésor  vide  et  imaginant  de  taxer  les  colonies  pour 
jeter  une  pâture  aux  cormorans  affionés  du  parlement 
brijfcannique.  Il  dépeignait  Hutchinson  en  proie  aux 
tiraillemâits  de  l'avarice,  plus  impérieux  chez  lui  que 
ceux  de  la  £ûm.  Si  tel  était  le  langage  que  se  permet- 
tait un  homme  éminent  et  d'un  esprit  élevé,  on  j^era 
facilement  des  excès  auxquels  se  livraient  les  Jour- 
naux de  Boston.  Le  déchaînement  de  la  presse  du 
Massachusetts  s' explique  jusqu'à  un  certain  point  par 
les  mesures  de  rigueur  dont  la  ville  de  Boston  était 
l'ol^et,  par  la  fermetxu*e  violente  de  son  port  et  la 
raine  de  son  commerce.  Ce  que  l'on  comprend  moins 
aisément,  ce  sont  les  outrages  prodigués  par  certains 
journaux  aux  patriotes  les  plus  éprouvés.  Il  n'était 
pas  jusqu'à  .Franklin ,  J'babile  défenseur  des  colonies 
.devant  le  parlement ,  qui  ne  fut  sauvent  l'objet  de 
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leurs  attaques.  On  lui  reprochait  trop  de  temporisa- 
tion et  de  mollesse ,  on  l'accusait  de  vouloir,  tout  en 
servant  les  colonies,  sauver  sa  place  de  directeur  des 
postes  de  Pennsylvanie  et  la  place  de  son  fils,  gouver- 
neur de  la  province  de  New- Jersey.  Bientôt  la  Ga- 
zetie  elle-même  parut  trop  pâle  à  une  portion  du 
parli  wbig,  et  en  1769  le  Massachusetts  Spy  fat 
fondé. 

Ce  journal  représente  le  côté  exagéré  et  violent  de 
la  révolution  américaine.  Les  rédacteurs  de  la  Ga- 
zette de  Boston,  malgré  l'ardeur  de  leur  polémique, 
n'arrivèrent  que  graduellement  et  assez  tard  à  désirer 
l'indépendance  de  leur  pays.  Ils  s'efforcèrent  aussi 
longtemps  que  possible  de  prévenir  toute  agression 
matérielle  et  de  renfermer  la  résistance  dans  les  li- 
mites de  la  stricte  légalité.  Favorables  en  principe  au 
régime  républicain,  ils  eussent  accepté  la  suprématie 
nominale  de  la  monarchie  anglaise ,  si  elle  avait  res- 
pecté leur  liberté  religieuse  et  leurs  franchises  locales; 
ils  se  gardaient  surtout  d'attaquer  les  conditions  es- 
sentielles du  gouvernement ,  et  tous,  à  l'exception  de 
Samuel  Adams,  devaient  plus  tard 'se  rallier  franche- 
ment à  la  constitution  fédérale.  Un  tout  autre  esprit 
animait  les  jeunes  gens  inexpérimentés  et  les  théori- 
ciens aventureux  qui  rédigeaient  le  Massachusetts 
Spy.  Dès  1771,  ce  journal,  sous  la  signature  Mutins 
Scevola,  proclamait  la  déchéance  de  toutes  les  autori- 
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tés,  qualifiait  le  gouverneur  Hutchinson  d'intrus  et 
d'usurpateur,  et  sommait  rassemblée  de  prendre  en 
main  Tadministration  de  la  province.  Le  Masmchti^ 
setts  Spy  ne  se  contenta  point  de  pousser  de  toutes 
ses  forces  à  une  rupture  violente,  de  conseiller  sans 
cesse  le  recours  aux  armes,  et  d'attaquer  avec  passion 
tous  les  hommes  qui  parlaient  de  conciliation ,  il  se 
fit  en  outre  l'écho  de  toutes  lès  idées  émises  par  la 
philosophie  du  xviir  siècle  sur  les  droits  de  l'homme, 
sur  l'organisation  du  pouvoir  et  sur  l'égalité  univer- 
selle. Au  nom  de  la  liberté  individuelle,  ses  rédacteurs 
eussent  anéanti  toute  autorité  et  jusqu'à  l'empire  de 
la  loi.  La  guerre,  en  tournant  vers  les  opérations 
militaires  l'attention  de  tous  les  esprits ,  enleva  aux 
prédications  du  Massachusetis  Spy  tout  le  danger 
qu'elles  pouvaient  avoir.  Au  début  des  hostilités,  on 
fut  contraint  de  transporter  ce  journal  dans  la  petite 
ville  de  Worcester,  et  à  la  paix,  il  s'y  éteignit  obscu- 
rément, après  avoir  essayé  de  se  transformer  en  une 
revue.  Une  pérégrination  semblable  fût  imposée  par 
les  succès  des  Anglais  à  un  autre  journal ,  à  la  Grà- 
zette  d'Essex,  fondée  en  1 768  à  Salem  par  l'impri- 
meur Hall,  transportée  en  1775  à  Cambridge  sous  le 
nom  de  New  England  Chromcle ,  et  transférée  à 
Boston  en  1785.  Ce  journal  m^ite  une  mention, 
parce  que  sa  collection  offre  peut-être  le  récit  le  meil- 
leur et  le  plus  complet  de  la  guerre  de  l'Indépendance  ; 
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die  eti  extsêmenMttt  préeiemie  à  riMwnlW  peur 
Texaclikide  des  faita  et  des  dates»  let  pour  use  sHilti* 
tude  de  'détails  qui  jie  se  àxfmxeat  fomt  aiUenrs. 
Nommons  ici^  par  ia  même  ocoaeioii^  ua.aniFe  jmv- 
nal  que  la  quetelle  javec  TAngleterre  M  .naitne  .dans 
une  petite  ville  .du  Maasachiiaetta,  Ja  GtusBtte  CBééem 
Newburyport  par  Thomas  et  Tinges. 

On  voit  avec  quelle  rapidité  crdiasait  le  nombre 
des  journaux  d'opposition;  le  :gQiiveniemeDt  an^iiifi 
ne  manquait  point  cependant  de  défenseurs,  même 
dans  le  Massachusetts.  John  Mein^  imprkneiff  et 
libraire  .à  Boston,  s'assoda  avec  un  antjse  impriaieur 
de  la  ville ,  John  Fleming ,  pour  pubUer  Je  Boston 
€hronicle,  dont  le  premier  numéro  paorot  en  déoem- 
bre  1767.  Pour  la  grandeur  dui^rmat,  pour  la  beauté 
du  papier,  pour  Texécution  typognq»bique,  le  nou^ 
veau  journal  remportait  sur  toutes  les  feuilles  de 
Topposition  :  il  eut  de  plus  sur  elles  J'avantage  im- 
mense de  paiaitredeux.fois  par  semaine  au  lieu  d'«mè. 
Gr&oe  à  ses  relations  avec  le  gouveEnemeut.,  il  était 
aussi  le  plus  vite  et  Je  mieux  renseigné  sur  les  affid- 
res  d'Europe  ;  il  publiait  des  extraits  des  livxes  nou- 
veaux et  des  articles  littécaices  intéressanlE.  Il  «ut 
donc  tout  d'abord  un  assez  grand  succès.  Les  droits 
de  la  couronne  y  étaient  défendus  nvec  habilelé  ^t 
surtout  avec  verve.  John  Mein  était  lui-même  un 
bon  écrivain,  plein  de  malice  ^  de.gaieté,  «et  autour 
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de  lui  s'étaient  gs<mf66  quelques  ^gem  d^eeprit  qui  faii 
prêtinent  un  ^oneours  actif.  C'était  d'aJbcrd  un  Trégo- 
ciant  de  Boston,  Joseph  G-peen,  grand  faiseur  jde  pe* 
tits  ¥068  et  de  liions  mots,  qui  paFodiadft  à  «avir  les 
sermons  politiqueB  du  «dooteur  Byles  -et  des  autves 
prëdicateiors  méthodistes,  qui  persiflait  impitoyable- 
ment les  francs-maçons,  tous  engagés  dans  l'opposi- 
tion, et  à  qui  le  papier-ononnaie  du  Massacfansetts 
inspira  les  Lamentations  de  M.  Vieux^Ceurs^  oon^ 
tre-épreu¥e  .«méricaiine  de  la  complamte  Ibaoçaése  sur 
la  mort  de  M-  Crédit.  «C'étadt  ensiiite  un  «mplojiaé 
supéiienr  des  douanes,  Samuel  Waterhousey  qui  em- 
ployait à  défendiie  la  mëre  patrie  les  loims  dhpoés 
que  lui  faisait  Toppaaition ,  et  qui  exoellait  à  saisir 
les  ridicules  des  gens,  enfin  quelques  jeunes  officiers 
de  la  garnison  de  Boston.  Le  fanatisme  leUgiesaK  et 
politique  des  .dhefs  des  twbigs ,  Itaifeotation  ;qu'ik 
mettaient  à^opier  les  puritains^  lem*s  déclamations, 
leurs  perpétuelles  harangues ,  leur  ardeur  à  Bouger 
tous  les  matins  les  droits  du  peiqde  et  la  patrie, 
étaient  autant  de  sujets  de  moqueries  pour  le  £ieaten 
Chjfamich,  dont  la  ^ecve  raiUeuse  an'épargnatt  jii  les 
hommes  ni  les  ^cho6âs.  Mais  41  en  •est,  paraîtâl,  ides 
journaux  comme  des  ^enfants  :  4]UBnd  ils  ont  ?tsBp 
d'esprit,  ik  went  <peu.  Le  parti  popofadfe  iprit  «n 
une  hadne  profonde  le  jownal  qui  tournait  en  ^rwÎDn 
ses^  eliefe  et  ses  {nincipes,  et  à  inesure  que  les  pas- 
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sions  s'échaufiërent,  Mein,  qui  signait  le  Chronicle 
comme  éditeur,  se  vit  en  butte  à  une  animadversion 
dangereuse  :  il  fut  Tobjet  de  menaces,  et  il  finit  par 
avoir  des  raisons  sérieuses  d'appréhender  pour  sa 
vie.  Dans  Tautomne  de  1769»  il  fut  obligé  de  se  ca- 
cher, et  au  mois  de  novembre  il  s'embarqua  secrète- 
ment pour  TAngleterrè,  laissant  à  l'abandon  sa  li- 
brairie, qui  fut  fermée.  Le  gouvernement  anglais  le 
dédommagea  de  ses  pertes,  et  l'employa  dans  les 
journaux  de  Londres ,  oii  il  put  impunément  maltrai- 
ter les  Américains.  Après  le  départ  de  son  associé, 
Fleming  essaya  de  continuer  la  publication  du  Boston 
Chronicle,  mais  le  soin  de  sa  sûreté  l'obligea  d'y 
renoncer  dans  les  premiers  mois  de  1770.  Cet  acte 
de  prudence  ne  désarma  point  les  ennemis  que  lui 
avait  faits  son  journal,  et  en  1778  Fleming  fut  corn- 
pris  dans  l'acte  de  proscription  qui  bannit  du  Massa- 
chusetts, sous  peine  de  mort,  les  personnes  demeu- 
rée8<  fidèles  àJa  cause  royale,  et  qui  confisqua  leurs 
propriétés.  Force  lui  fut  d'aller  rejoindre  Mein  en 
Angleterre. 

Après  la  suspension  du  Chronicle,  plusieurs  des 
hommes  importants  de  la  province  se  réunirent  pour 
fonder,  dans  l'intérêt  de  la  cause  royaliste,  un  journal 
ou  plutôt  une  sorte  de  revue  qui  paraissait  tous  les 
samedis  sans  nouvelles,  ni  étrangères,  ni  locales, 
sans  annonces,  et  qui  contenait  uniquement  des  arti- 
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des  politiques.  Ce  recueil  fut  appelé  le  Censeur;  on 
fit  Tenir  pour  le  diriger  un  nommé  Ezéchiel  Russell , 
qui  avait  essayé  sans  succès  de  fonder  un  journal  à 
Portsmoulh  dans  le  New-Hampshire.  Il  n'eut  pas 
meilleure  chance  avec  le  CeTiseur,  qui  vécut  à  peine 
une  année.  Le  Censeur  mort>  il  ne  resta  plus  au  gou- 
vernement d'autre  organe  que  la  Gazette  du  Massa-- 
chvsetts,  publiée  tous  les  lundis  par  les  imprimeurs 
Mill  et  Hicks.  La  cause  royaliste  fut  soutenue  avec 
talent  dans  ce  journal. par  plusieurs  des  hauts  fonc- 
tionnaires et  des  personnages  marquants  de  la  pro- 
vince; presque  tous  les  rédacteurs  étaient  ou  des 
légistes,  ou  des  hommes  politiques  habitués  au  ma- 
niement des  affaires  et  qui  avaient  joué  un  rôle  dans 
la  colonie.  On  peut  citer  parmi  les  principaux  le  ju- 
risconsulte Daniel  Léonard,  qui  avait  débuté  par  être 
whig;  le  lieutenant  gouverneur  André  OUivier;  le 
doyen  du  conseil  du  Massachusetts,  William  Brattle, 
en  qui  John  Adams  trouva  un  rude  jouteur,  et  l'avo- 
cat général  Jonathan  Sewall.  La  Gazette  du  Massa- 
chusetts dut  à  Daniel  Léonard  une  série  d'articles  fort 
habiles,  signés,  suivant  l'usage  anglais,  du  pseudo- 
nyme latin  de  Massachusettensis,  et  qui  firent  une  si 
grande  impression,  que  les  whigs  jugèrent  nécessaire 
d'en  publier  une  réfutation  en  règle.  Le  soin  de  l'é- 
crire fiit  confié  à  John  Adams ,  qui  prit  à  son  tour  le 
pseudonyme  de  Novanglus.  Cette  polémique  remar- 
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^mUe,  qu'an  m!a  gpas  dëdoigBé  de  Témprimer  <en 
1628  «amme  un  dacmneAt  OBpîtel  poor  riiirtdre  de 
Ja  jémkiiMn^  fat  bnwcinenient  tarmûiée  par  la  jour- 
née deLexingtou,  qui  nk  couler  le  sang  aaiéiéeaîn.  A 
pactsr  de  «e  moment,  il  fut  impoMiUe  de  rkm  pnUier 
«Q  fiuroiir  deJa  .cause  xo3rale.sanB)attber  sur  aoi  ks 
violences  {)opulaireB.  Ce  jie  lut  pas  arautement  à  fios- 
ton  qpe  la  tenreur  imposa  silenœiaux^éerîyaîns  lo}ra- 
listes  :  i  New-Tork,  un  raasemUemeiit  se  forma  et 
se  poito  aur  Je  eoll^  du-  roi  pour  saisir  et  jeter  à 
Teau  le  docteur  .M^es  Cooper.  Hamilkm,  anerti  de 
ee  qui  ae  passait,  devança  le  rassemblement,  et,  du 
haut  des  marches  du  collège,  illiarangua  la  feule,  la 
suppliant  de  ne  pas  déshonorar  la  cause  américaine 
par  un  assassinat  :  il  artêta  quelques  instants  cette 
multitude  furieuse,  etdonnapar  là  à  son  ancien  nudlpe 
le  temps  ^de  s'échqpper  et  de  gagner  un  des  bâtiments 
de  guenre  stationnés  dans  la  rade.  Hamilton  Téussit 
également  à  sauver  la  vie  de  Thurman,  membre  de  la 
l^fidatuie  de  New-York,  maÎB  il  ne^put  préserver  du 
pillage  «et  de  la  destruction  la  maison  «t  les  ateliens 
deJmnesilivington,  imprimeur  delà  Gazette  royale. 
Ce  fiusnt  oes  essek»,  préhides  de Aambreux  massacres 
^  de  proscriptiinis  en  «masse,  qui  dévoilèrent  Tame 
noUe  et  généreuse  jd'Hamilton  et  le  jetèrent  dans  la 
vie  des  oampa.  Pour  se  soustsaiie  lou  qpeotade  de 
ssèBflB  -ipi  euasont  làttristé  .son  cmur  et  ébnmié  .ses 
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coimetiooMs ,  îl  d^cwa  fnmnetftaseinent  la  phime  «et 
endossa  rhatbit  du  9o}dat. 

Ces  violeiiGeB  et  ces -persécations,  qvi  devaient  ^re- 
doubler de  rigaexir  pendant  la  {guerre,  é'^xpliqirant 
par  lesd^eotiôns  journalières  que  ffuUsflait  la  uause 
popxdaioe.  A  mesure  ;qiie  laTopture  avec  la -métropole 
deivenaît  plus  imminente  et^Ia  nécessité  de  décider  la 
qu^dle  par  les  armes  plus  manifeste,  le  doute  péné- 
trait dans  les  esprits  et  l'hésitation  dans  les  cœurs. 
Les  ;lunnmes  modéeés  et  réflédûs  élevaient  la  voix 
pour  prêcher  la  concUiation.  Beaucoup  tle  patriotes 
sincères  cecryaient  la  prospérité  de  TAméiiique  atta- 
chée à,san  umon  avec  la  métn^ole,  et  ^étaôent  con- 
vaincus qoe,  même  si  la  guerre  réussissait  et  condui- 
sait àJ;iodépendanoe,  sm  n\abontirait  par  des  âirts  Je 
sang  qu'à. la  .mine  dâs  colonies.  Etait^œ  paarmae 
question  théotrique  où  Je  droit  paraissuit  -^doutiMTX , 
qu'il  fallait  rompre  avec  l'Angleterre,  au  Ifflufemaxn 
du  jour  m  xiette  {>uifi6ance  ^avait  dépensé  desmlUons 
et  un  sang  géné]{eu3:])our  délivrer  les  colonies  du  dan- 
gereux voisinage  des  Français  -et  des  msaiommiies 
papistes  du  ^Canada?  Toutes  ces  raisons^  mille  !flon- 
sidératians  seuendaires  agissaient  finttemcHt  smr  les 
esprits.  A  New-Yock,  «ur  2506  éfedeuns  amuttoi* 
paux,  on  ne  put  jamaû^,  ^  mars  J77&«  £Eàve  oaa- 
courir  plus  de  929  votants  à  Tâection  des  délégués 
au  comgcès  oantinental  ;  dès  qu'xme  ioroe  imghùqe 
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parut»  là  ville  et  la  colonie  se  prononcèrent  en  faveur 
de  la  métropole,  et  des  milliers  de  volontaires  s' enrô< 
lërent  an  service  de  la  cause  royale.  Il  en  fut  de  même 
dans  le  New-Jersey,  et  le  gouverneur  de  cette  co- 
lonie^ le  propre  fils  de  Franklin,  surpris  dans  sa  de- 
meure et  enlevé  par  une  compagnie  de  partisans, 
refusa  de  jamais  se  rallier  à  la  cause  de  Tinsurrection, 
et  émigra  en  Angleterre  dès  qu* il  «n  eut.  la  faculté. 
.  Dans  la  Géorgie  et  les  Carolinea,  la  majorité  appar- 
tenait incontestablement  aux  loyalistes.  En  Pennsyl- 
vanie, on  vit  se  rattacher  à  la  même  cause  Thomme 
le. plus  considérable  de  la  province ,  Joseph  Galloway, 
qui  avait  été  le  compagnon  fidèle  de  Franklin  pendant 
toute  la  lutte  contre  le  gouvernement  des  proprié- 
taires, qui  avait  été  durant  de  longues  années  le  pré- 
isident  de  l'assemblée  provinciale,  qui  en  1765.  avait 
pris  parti  en  cette  qualité  contre  l'acte  du  timbre,  et 
qui  avait  siégé  dans  le  congrès  continental.  Il  en  fut 
de  même  d'Allen,  qui  siégeait  aussi  dans  le  congrès, 
et  de  Duché,  qui  en  était  à  la  fois  le  secrétaire  et  le 
chapelain.  JohnDickinson,  qui,  en  1765,  avait  publié 
contre  l'acte  du  timbre  les  Lettres  d'un  fermier,  tant 
louées  par  Franklin  et  réimprimées  en  Angleterre,  et 
qui,  jusqu'en  1774,  avait  été  le  membre  le  plus  actif 
et  le  plus  influent  du  parti  whig,  combattit  de  toutes 
ses  forces  en  1776  la  déclaration  d'indépendance.  Des 
hommes  importants  de  là  Pennsylvanie,  Franklin  et 
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Hopkinson  seuls  persévérèrent  jusqu'au  bout  ;  la  délé- 
gation de  la  province  au  congrès  se  trouva  également 
partagée  aumomentdu  votesurrindépendance,  et  Mor* 
ton,  qui  fit  pencher  la  balance,  mourut  de  douleur  un 
an  après,  en  déclarant  que  depuis  ce  jour  funeste  il 
n'avait  jamais  goûté  un  instant  de  calme  ni  reposé  pai- 
siblement une  nuit.  La  Virginie  elle-même,  la  Virginie 
qui  avait  donné  au  mouvement  révolutionnaire  son 
généralissime  et  ses  officiera  supérieurs,  au  congrès 
ses  orateurs  et  ses  écrivains,  lapatrie  de  Washington, 
de  Patrick  Henry,  de  Jefferçon,  des  frères  Lee,  de 
Madison,  hésitait  encore  au  15  mars  1776,  ainsi  que 
l'atteste  une  lettre  écrite  par  le  colonel  Joseph  Read 
à  Washington  inquiet.  Cette  lettre  nous  apprend  en 
même  temps  Taction  puissante  qu'exerçaient  sur  les 
esprits  les  écrits  de  Thomas  Paine,  et  surtout  sa  bro- 
chure intitulée  :  Common  Sensé  (le  S^ns  commun). 

Le  premier  homme  de  guerre  qui  mit  au  service  de 
la  cause  américaine  son  expérience  et  ses  talents  mi* 
litaires  fut  un  officier  supérieur  anglais,  le  général 
Lee.  Par  une  coïncidence  singulière,  le  premier  écri- 
vain qui  accepta  complétlbmentla  pensée  et  les  con- 
séquencesM'une  mpture  absolue  et  qui  écrivit  le  mot 
indépendance,  contre  lequel  John  Adams  protestait 
encore  à  la  veille  de  la  journée  de  Lexingt<m,  fut  aussi 
un  écrivain  anglais.  Ce  fut  Thomas  Paine,  qui  était 
établi  en  Pennsylvanie  depuis  quatre  ou  cinq  ans  au 
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pb»^  et  (fà,  de  jniUeft  L775  à  juillet  1776v  poMia  à 
Philarlelfihie  vol  reouâl  measael,  le-  Pemarmylmada 
MagaxmBrmit  Amemcan  Muteam,  daaa.  leqpiel  â^prê^ 
(AmûI  ima.  séparation  absolue  avec  l'Angleterre.  A.  la 
fin  de  1775>  il  écrivit  dans  la  même  ifitention  sa  ce- 
l^xe hroduice  CammanSeme,  uniqaemaitGonflBiaée 
à  jdémofitcer  Les  avantages  de  tbute  sorte  que  les  oo*- 

lonies-gngnemient  à  se  déclara  et  à  se  rendre  indé- 

• 

pendante».  Cette  brochiue,.  fort  iqpplaudie  par- les 
whigSi  pvoduisit  une  impression  profonde,,  et  il  s* ^i 
vendit  en  quelques  mois  le  nombce  prodigieux  de 
c»it  mille  exemplaires.  Ce  succès  encouragea  Paine, 
à  qui  il  donna  à  la  fois  un  nom  et  de  l-aatonté  :  il 
renonça  à  son  Becueii  pour  publier  de  temps  en  ten^s, 
aeuftle  titre  de  Crise  américaine,  de  petite  pamphlets 
reliés  Tun  à  l'autre  par  là  communauté  du  titre  et  par 
un  numéro  d/onire.  Q  en.  pamit  dix  ou  douze,  à 
des  iniervalleiï  inégaux,,  chaque  fois  que  des  dbrccm- 
stancea  gisates  demandèrent  qu'on  stinmlât  l'esprit 
pmldic^  et-  tous  les  témoignages  contemporains  s'ae- 
Cddent  à  constater  Taction  efficace  que  pfaKÎenrs  de 
ce&éciitËi  exefioèient  sur  l'opinion; 

Toutefois^  ce  qui  parle  plus  haut  que  dbs  témoi- 
gpag^,  ce  qui  atteste  invinciblement  l'influenorcon- 
sidéraUe  exercée  par  la  presse  sur  un  des  plus  grands 
événements  du  xvinf  siècle,  ce  sont  les.  hésitations 
même»  dee  patriotes  les  plus  sinoères/et  la  défection 
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de  beaueoup  d'enti»  eux.  U  tfJknt  de- 1».  part  ds  la 
presse  une  prédkatioD'inoeiaaiilB  «t.  dtSf  efibots  infiitH 
geblea  pour  grouper  et  retenir  k  maBBe:  dir  peuple  «a-- 
tonr  des  ehsta  de  Fopposîtionv  peoor  ppé  venir  et  amv 
battre  les  défaxl&mces  de  1*  opinion;,  ponr  entretenir  la 
foi  et  l!ardeur  dans  les  âmes  à  traven  les  épreuves 
d*ime  lutte  prolongée.  Il  existait  entre  les  ocdonies  et 
la  métropole  biei  des  oanses  de*  déavnion»  mais  il'  y 
avait  aussi  de*  paissants  motifis  de'rapprockement;  et 
la  séparation  pouvait  être  ajournée  pour  longtemps. 
Si  L'on  cherche  attentivement  ({uâl  était  le  fond  des 
idées  et  des  opiniona  duisvla  NeuveUè-Angteterre,  on 
axme  aisément  à  se  convainore  que  V  Essai  sum  le 
dreit  canon  et  le  draUféadcd  était  lexpressêoii:  fidèle 
de Tespcit  public,  et' que d'unepartlé fÎEMiatîsme puri- 
tain et  les  tendances  dteoeratiques  du  Massachusetts, 
de  l'autre  l'intolérance  religieuse  et  les  institations 
aristocratiques  de  l'Angleterœ,  créaient  entre  deox 
peuples  sortis,  de  la  même  souche  un  antsagenisme  iii<- 
conciliable*  On  comprend  à  merveille^  que  laNouvelle- 
Angieterre»  une  fois  engagée  danala  lutte,  y  ait  ap* 
porté  toute  l'foergie  et  toute  la  persévérance  de  la 
raceangIo*-saxonne,. qu'elle  ait  entraîné  et  violentée 
quelque  sorte  les  autres  colonies»  qu'elle  ait  supporté 
presque  à  elle,  seule  le  poids  de  la  guerne,  et  que  l'in^ 
dépendanoe  ait  été  pour  elle  comme  une  repréaaîUe 
des  persécutions  autrefois  subiœ  par  ses  fondateunni 
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Mais  qui  ëv^lla  ce  fanatisme  religieux  et  politique 
alors  qu'il  sommeillait?  qui  évoqua  ces  souvenirs  du 
passé?  qui  passionna  pour  des  questions  théoriques 
cette  population  de  laboureurs  et  de  marchands?  qui 
l-anima  d'un  même  esprit  de  sacrifice?  sinon  les 
hommes  dont  les  noms  se  sont  déjà  tant  de  fois  ren- 
contrés sous  notre  plume . 

On  prend  d'habitude  la  date  de  1776  comme  le 
début  de  la  révolution  américaine;  nous  dirions  vo- 
lontiers que  cette  date  en  marque  le  couronnement. 
C'est  le  4  juillet  1776  que  la  déclaration  d'indépen- 
dance fut  dé&iitivement  votée.  La  même  nuit,  John 
Adams,  dont  l'éloquence  avait  emporté  ce  vote,  écri- 
vait à  sa  femme  :  «  Hier  a  été  décidée  la  plus  grande 
question  qui  ait  été  débattue  en  Amérique ,  et  jamais 
peut-^tre  question  plus  grande  n'a  été  agitée  entre 
des  hommes.  Une  résolution  a  été  votée,  sans  le  dis- 
sentiment  d'une  seule  colonie,  portant  que  les  Etats- 
Unis  sont  et  de  droit  doivent  être  des  États  libres  et 
indépendants.  Ce  jour  est  maintenant  passé.  Le 
4  juillet  1776  demeurera  une  époque  mémorable  dans 
l'histoire  de  l'Amérique.  Je  suis  disposé  à  croire  qu'il 
sera  ieté  par  les  générations  à  venir  comme  le  grand 
anniversaire  de  la  patrie.  Il  devrait  être  solennisé 
comme  un  jour  de  délivrance  par  des  actea  publics 
d'adoration  envers  le  Dieu  tout-puissant.  Il  devrait 
être,  aujourd'hui  et  à  tout  jamais,  célébré  par  des 
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pompes,  des  processions,  des  jeux,  des  réjouissances, 
par  le  son  du  canon  et  des  cloches,  par  des  feux 
d'artifice  et  des  illuminations,  €t  cela  d*un  bout  du 
continent  à  Tautre.  Vous  allez  croire  que  Tenthou- 
siasme  me  transporte  :  il  n'en  est  rien.  Je  sais  par- 
faitement tout  ce  qu'il  va  coûter  de  labeur,  de  sang 
et  d'argent  pour  soutenir  cette  déclaration,  pour  dé- 
fendre  et  faire  vivre  ces  Etats  nouveaux  ;  et  cependant 
à  travers  cette  sombre  perspective  je  puis  voir  que  la 
fin  vaut  plus  encore  que  tous  les  moyens  qu'elle  coû- 
tera, je  vois  la  postérité  qui  triomphe,  quoique  vous 
et  moi  puissions  pleurer  amèrement,  et  pourtant  je  ne 
suis  pas  sans  espoir.  »  Le  jour  où  une  pareille  lettre 
fut  écrite  par  un  père  de  famille  à  une  femme  juste- 
ment adorée,  le  jout*  où  de  pareils  sentiments  étaient 
dans  le  cœur  de  tout  un  peuple,  tout  était  consommé. 
Lapartie  dramatique  de  la  révolution,  celle  qui  frappe 
les  imaginations  et  se  grave  dans  les  mémoires,  les 
vicissitudes  de  la  guerre,  les  victoires  et  les  revers, 
les  alternatives  de  la  joie  et  de  la  douleur,  tout  cela 
devait  se  dérouler  encore  pendant  sept  années  ;  mais 
déjà  une  barrière  infranchissable  s'élevait  entre  lès 
colonies  et  la  métropole.  L'Angleterre,  eût  remporté 
vingt  victoires,  ses  armées  eussent  incendié  toutes  les 
villes,  ses  flottes  détruit  tous  les  ports  des  États- 
Unis,  qu'elle  n'aurait  pu  dompter  la  résistance  des 
Américains;   pour  avoir  été   retardé   de    quelques 
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années»  pour  woit  été  aeheté  au  prix,  de  plus  grands 
maUftOUFB  et  par  une  jdus  grande  effusion  de  sang, 
rioéndtable  dénoument  de  la  lutte  eût  été  l'indépen- 
dance de  TAmârique.  Uépée  de  Washington  ne  fit 
que  défendre  une  révolution  déjà  accomplie  par  Topi- 
nioB  ;  mais^  former  c^te  opinion,  briser  un  à  un  tous 
les  liens  que  la  tradition,  Thabitude,  Taffection,.  les 
souvoiirs  de  ËEumUe,  les  sévices  réciproques  avaient 
établis  ^Ktre  las  colonies  et  la  métropole,  éveiller  dans 
le  peuple  le  sentiment. de  ses  droits  et  la  oonsciaice 
d'un  avenir  distinct  de  celui  de  l'Angleterre,  habituer 
ce  peuple  à, séparer  dans  l'idée  de  patrie  la  tarre  amé- 
ricaine de  cette  autre  terre  natale  qu'il  avait  coutume 
d'appeler  ses  foyers  (home)  ou  son  vieux  pays  (old 
cauntry),  l'amener  à  envisager  de  sang-froid  et  môme 
à  désirer  une  rupture,  créer  un  esprit  national  amé- 
ricain, enfanter  enfin  l'indépendance  morale,  dont 
l'indépendance  matérielle  ne  fut  que  la  conséquence 
et  la  consécration,,  ce  fut  l'œuvre  de  la  presse  durant 
dix  longues  années,  et,. de  l'avis  de  John  Adams  lui- 
même,  «  ce  fut  là  vraiment  la  révolution  améri- 
caine S  n 

1.  NooB  avons  vu  que  le  nombre  des  journaux  amérioains  »'éie- 
vait  à>U  en  1740;  en  1771  il  s'étaij;  déjà  élevé  à  35,  et  de  1771  à 
1775  il  monta  à  37,  quoique  la  presque  totalité  des  journaux  loya- 
listes eût  disparu  dans  cet  intervalle.  Cet  accroissement  rapide  du 
nombre  des  journaux  est  une  preuve  de  la  fermentation  qui  eadstaît 
dans,  le»  esprits  ^  de  raedos  ezeroée  pat  la  presse.  Sur  ees  37  jcror 
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nam,  B6  étaient  simplement  hebdomadaires.  'La  pidwndt^^an* 
grès  «Qtttinental  dans  les  murs  de  -Philadel^e^vait  éèbtwaâné  les 
propriétaires  d'nn  jonmal  de  cette  irill»,  VÀéifrHBêr^  àlaiM^paiaitre 
leur  feuille  trois  fois  par  semaine.  Les  37  journaux  se  âéoompo- 

saient  comme  suit  : 

Sept  dans  le  Massachnsetts,  dont  cinq  à  Boston  :  le  'Metuachutetts 
Oag9ii9  and  Nnoi-'Lelter,  de  Draper,  et  le  Jfotracfctitem  Spy,  tons  les 
jeudis  ;  YEvening  Post,  la  Gazette  de  Boston ,  la  Qasêtte  tfu  Maseaehu- 
seitt,  publiée  par  Mill  et  Hick ,  les  lundis  ;  la  Gagette  iTEump  ,  à  Sa- 
lem ;  le  Journal  d'Eieex,  à  Newsburyport. 

Cinq  dans  le  Connecticnt,  savoir  :  le  Connecticut  JownuA  and  New- 
Hanen  Poet^Boy,  publié  par  Thomas  et  Samuel  Green  depuis  1767,  et 
qui  était  la  continuation  de  la  Gazette  de  Connecticut,  fondée  en  1755 
par  Parker.  Ce  journal  existe  encore.  La  Gazette  de  Connecticut,  fon- 
dée à  New-London  en  1758 ,  par  Timothée  Green ,  sous  le  nom  de 
NevyLondon  Sumnuiry,  et  qui  prit  son  nom  actuel  en' 1773.  Le  Con- 
necticut Courant  y  établi  à  Hartford  en  1764,  par  Thomas  Green; 
le  New-England  Journal ,  fondé  à  New-Haven  en  1767,  et  le  Nonoidi 
Pocket,  créé  en  1773  à  Norwich,  par  John  TrumbulL  Tons  ces  jour- 
naux existent  encore. 

Un  dans  le  New-Hâmpshire,  la  Gazette  du  New-Hampsiwre ,  fondée 
à  Portsmouth  en  1756 ,  et  qui  est  aujourd'hui  la  feuille  la  plus  an- 
cienne de  la  Nouvelle- Angleterre.  A  la  fin  de  Tannée  1775  parut  à 
Exeter  la  Nouvelle  Gazette  du  New-Hampekire, 

Deux  dans  le  Rhode-Island  :  le  Newport  Mercury^  fondé  à  New- 
port  en  1758,  par  James  Franklin,  neveu  de  Benjamin  Franklin,  et 
la  Gazette  de  Providence,  fondée  en  1762. 

Quatre  dans  le  New- York ,  dont  trois  dans  la  capitale  et  un  à 
Albany  :  c'étaient  le  New-York  Mercury,  le  New-York  Journal,  le 
New-York  Gazetteer  et  VAlbany  Poet-Boy,  qui  datait  seulement  de 
1772. 

Neuf  en  Pennsylvanie,  dont  sept  à  Philadelphie  :  la  Gazette  de 
Penntylvanie,  le  Journal  de  Pennsylvanie,  It  Penntylvania  Pocket,  le 
Pennsylvania  Evening  Pœt ,  le  Mercure  de  Pennsylvanie ,  et  le  Journal 
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allemand,  de  MiUer;  an  à  Gerraantown,  le  Journal  alltmand ,  de 
Sower,  et  on  à  Lancaster,  moitié  en  allemand  et  moitié  en  anglais. 

Denz  dans  le  Maryland,  la  GaztlU  de  Maryland^  h,  Annapolis,  et 
le  Jaamal  du  Maryland,  fondé  à  Baltimore  en  août  1773. 

Un  en  Virginie,  la  Gazelte  de  Virginie. 

Denx  dans  la  Caroline  du  Nord  :  la  Gazette  de  la  Caroline  du 
Nord,  foodée  à  Newbein  en  17.68,  et  le  Mercure  du  cap  Fear,  établi 
à  Wilmington  en  1769. 

Trois  dans  la  Caroline  du  Sud  ;  tons  les  trois  à  Cliarleston  et  por- 
tant tous  les  trois  le  nom  de  Gazette  avec  un  intitulé  différent. 

Un  en  Géorgie  :  la  Gazette  de  Géorgie,  fondée  à  Savannahen  1763. 


CHAPITEE  V. 


Décadence  de  la  presse  américaine  après  la  guerre  de  l'Indépeii- 
dance.  —  Retraite  des  écrivains  les  plas  remarquables. —  Regrets 
de  Franklin.  —  Alexandre  Hamilton.  -^  Le  Fédéralùte.  —  Contre- 
coup de  la  Révolution  française  aux  Etats  Unis.  — Jeffer&on.  — 
Fisher  Ames. — Polémique  entre  les  démocrates  et  les  fédéralistes^ 

La  lutte  de  Tindëpendance  a  été  le  phis  beau  temps 
de  la  presse  américaine ,  peut-être  même  pourrait*on 
dire  qu'en  aucune  occasion  il  n'a  été  donné  à  la  presse 
périodique  de  jouer  un  rôle  plus  considérable  et 
d'exercer  sur  les  événements  une  influence  plus  déci- 
sive. Nous  avons  essayé  de  montrer  avec  quelle  vi- 
vacité la  querelle  entre  les  colonies  anglaises  et  la 
métropole  se  débattit  dans  les  journaux  avant  de  se 
vider  sur  les  champs  de  bataille  ;  on  demeure  frappé 
néanmoins  de  la  disproportion  entre  les  moyens  em- 
ployés et  le  résultat  obtenu.  De  ces  feuilles  éphé- 
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mères,  publiées  à  de  longs  intervalles  et  vouées  à  une 
rapide  destruction ,  quelques-unes  à  peine  sont  con- 
servées aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
historique  du  Massachusetts  et  dans  des  collections 
particulières  :  à  voir  ces  petits  carrés  de  papier  gris, 
imprimés  avec  des  caractères  de  rebut,  personne  ne 
soupçonnerait  en  eux  les  instruments  tout-puissants 
d'une  révolution.  Pourtant  ce  furent  ces  journaux  qui 
instruisirent  le  peuple  américain  de  ses  droits ,  qui 
éveillèrent  en  lui  le  besoin  de  l'indépendance ,  et  qui 
le  jetèrent  dans  la  lutte  inégale  d'où  il  devait  sortir 
victorieux  a  force  d'énergie  et  de  persévérance. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  grandeur  des  évé- 
nements et  l'importance  des  services  rendus  qui  don- 
nent un  vif  intérêt  aux  journaux  de  cette  époque.  Si  la 
presse  américaine  eut  alors  une  action  si  puissante 
sur  les  esprits,  c'est  qu'elle  comptait  dans  «es  rangs 
tous  les  hommes  éminents  des  colonies.  Il  ne  fut  pos- 
sible à  personne  de  garder  la  neutralité,  et  ious  ceux 
que  le  rang ,  la  fortune ,  le  savoir  investissaient  de 
quelque  autorité ,  tous  ceux  qui  pouvaient  tenir  une 
plume  durent  prendre  parti  sous  l'une  ou  sous  l'autre 
bannière.  Pour  leur  part,  les  journaux  populaires  of- 
frirent une  réunion  de  talents  qu'on  verra  rar^noit 
égaler  :  Franklin,  les  deux  Adams,  Jeflferson  ,  Jay, 
Hamilton,  tous  ces  noms  appartinrent  à  la  presse 
avant  d'appartenir  à  l'iâstoire.  Après  avoir  préparé 
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la  réVohititm  par  leurs  écrits,  ces  homineB  d'élite 
soutinrent  pendant  loote  la  durée  de  la|[uerre  le  cou- 
rage de  leurs  concitoyens ,  et  ce  fut  encore  à  eux 
qu'on  s'adressa  quand,  au  lendemain  de  la  victoire, 
il  &llut  fonder  un  gouyemement.  Us  déposèrent  alors 
la  plume  pour  devenir  membres  du  congrès  comme 
CarroU,  Jaj,  Madison,  ou  ambassadeurs  comme 
Franklin  et  Adams,  ou  ministres  comme  JefFerson  et 
Hamilton,  et  la  place  qu'ils  laissèvent  vide  dane.les 

m 

rangs  de  la  presse  ne  iaJL  pas  remplie.  Les  gens  in- 
atmit&y  bien  élevés  et  capables  de  .conduire  les  af- 
faires, étaient  peu  nombreux  dans  les  colomes  :  une 
grande  partie  des  classes  lettrées  s'était  prononcée 
contre  la  révolution  ,  et  la  plupart  des  membres  du 
barreau  et  du  clergé  avaient  émigré  ou  étaient  pro- 
scrits comme  loyalistes.  La  jeune  république  n'eut 
donc  pas  trop,  pour  son  gouvernement,  pour  ses 
chambres  législatives,  pour  ses  assemblées  provin- 
ciales, de  tous  les  hommes  éminests  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  populaire,  et  le  recrutement  de  la 
presse  devint  de  plus  en  plus  malaisé. 

Non-seulement  les  journaux  tombèrent  alors  des 
mains  des  chefs  de  la  révolution  dans  celles  d'obscurs 
satellites  où  de  purs  spéculateurs,  mais  les  questions 
que  les  écrivains  eurent  à  débattre  perdirent  en  même 
temps  de  leur  grandeur  et  de  leur  intérêt.  Il  ao  s'i^git 
.plu&  désormais  du  salut  de  la  nation,,  ni  desiibeiiés 
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publiques ,  consacrées  par  la  victoire  ;  les  luttes  des 
partis  tinrent  le  premier  rang  avec  leur  cortège  de 
passions  envieuses  et  de  sourdes  intrigues  ;  et  les  riva- 
lités de  personnes  se  firent  jour  par  des  polémiques 
acharnées.  En  outre  les  affaires  intérieures  des  treize 
petits  Etats  qui  composaient  la  confédération  occu- 
pèrent dans  les  journaux  une  place  de  plus  en  pins 
considérable,  et  les  querelles  provinciales,  toujours 
si  fécondes  en  animosités  et  en  scandales,  achevèrent 
d'ôter  à  la  presse  américaine  son  autorité  morale  et 
sa  dignité  première.  Aux  argumentations  savantes 
d*Uamilton ,  aux  éloquentes  philippiques  d'Adams 
succédèrent  des  diatribes  grossières  ,  où  le  raisonne- 
ment disparaissait  sous  des  flots  d'injures  :  le  moin- 
dre dissentiment  sur  une  question  locale  semblait  lé- 
gitimer toutes  les  violences;  et  les  personnalités,  la 
di&mation  même  devinrent  l'ordinaire  ressource  des 
écrivains  contre  leurs  adversaires.  Plusieurs  voix  s'é- 
levèrent pourtant  et  protestèrent  au  nom  de^  lettres 
contre  cet  abus  de  la  presse.  Francis  Hopkinson, 
qui,  avant  d'être  un  des  signataires  de  la  déclaration 
d'indépendance,  avait  défendu  les  droits  des  colonies 
dans  des  pamphlets  amusants  et  de  spirituelles  bro- 
chures, essaya  de  ramener  la  presse  à  la  décence  par 
le  ridicule.  De  malicieuses  satires  qu'il  laissa  tomber 
de  son  siège  de  magistrat ,  un  Scandale  dans  une 
grande  famille ,   le  Projet  dune  cour  d'hmmeur. 
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Y  Art  de  laver  son  linge  sale,  vinrent  à  plusieurs 
reprises  mettre  fin  à  de  déplorables  polémiques  et 
imposer  silence  à  des  journalistes  diffamateurs.  C'é- 
taient là  par  malheur  de  courts  temps  d*arrêt ,  après 
lesquels  l'esprit  de  parti  prenait  sa  revanche  en  sus- 
citant de  nouveaux  scandales. 

Un  écrivain  plus  habile  et  plus  accrédité  qu'Hop- 
kinson,  Franklin  lui-même,  fut  impuissant  à  lutter 
contre  le  mal.  C'était  une  douleur  de  tous  les  jours, 
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pour  ce  patriarche  de  la  presse  américaine,  de  voir 
quels  successeurs  étaient  entrés  après  lui  dans  la  car- 
rière, et  comment  s'en  allait  en  lambeaux  cette  bonne 
réputation  qu'il  avait  voulu  faire  k  l'art  d'imprimer. 
Son  chagrin  se  traduit  en  plaintes  amères  à  toutes  les 
pages  de  sa  correspondance  :  comme  écrivain,  il  s'in- 
dignait de  voir  d'éhontés  pamphlétaires  déshonorer  les 
lettres  et  compromettre  par  leurs  excès  une  liberté 
salutaire;  comme  patriote,  il  appréhendait  que  le 
retentissement  de  ces  querelles  ignobles  et  le  spectacle 
de  cette  licence  effrénée  n'eussent  pour  effet  d'affaiblir 
ou  même  de  changer  en  mépris  la  sympathie  que  l'Eu- 
rope avait  d'abord  témoignée  pour  la  cause  améri- 
caine. Dans  les  derniers  jours  de  1782,  il  écrivait  de 
Passy  à  son  ami  Francis  Hopkinson  :  «  Vous  avez 
bien  raison  de  demeurer  étranger- à  tous  ces  articles 
de  personnalités  qui  se  multiplient  d'une  façon  si 
scandaleuse  dans  nos  journaux.  Le  mal  en  est  à  ce 
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point,  que  je  n'ose  prêter  ici  à  personne  les  journaux 
américains  avant  de  les  avoir  lus,  et  d'avoir  mis  de 
côté  ceux  qui  feraient  honte  à  notre  pays  en  provo- 
quant sur  notre  compte,  de  la  part  des  étrangers,  la 
réflexion  qu'inspira  xme  fois  à  un  homme  comme  il 
faut  une  querelle  de  café.  Les  deux  adversaires,  après 
s'être  libéralement  prodigué  les  noms  de  drôle ,  de 
misérable,  de  pendard  et  de  coquin,  se  tournèrent 
vers  leur  voisin  comme  pour  le  faire  juge  entre  eux  : 
M  Je  ne  sais  rien  ni  de  vous  ni  de  vos  afiaires,  leur 
"  dit-il,  je  vois  seulemient  que  vous  vous  connaissez 
<•  parfaitement  l'un  l'autre,  n  Fidèle  aux  principes 
que,  pour  sa  part,  il  avait  toujours  pratiqués,  Fran- 
klin ajoute  dans  la  même  lettre  :  «  Le  directeur  d'un 
journal  devrait,  à  mon  avis,  «e  considérer  comme 
responsable  jusqu'à  un  certain  point  de  la  réputation 
de  son  pays,  et  refuser  d'insérer  des  articles  de  nature 
à  faire  tort  à  cette  réputation.  Que  les  gens  qui  veu- 
lent imprin^er  le  mal  qu'ils  ont  à  dire  d'autrui  fassent 
des  brochures  et  les  distribuent  comme  bon  leur 
semble  :  il  est  absurde  d'en  fatiguer  tout  le  monde,  et 
c'est  faire  tort  aux  abonnés  que  de  bourrer  leur  jour- 
nal d'une  littérature  si  malsaine  et  si  désagréable.  » 
Franklin  était  encore  en  Europe  quand  il  s'expri- 
mait ainsi  sur  let^ompte  des  journaux  américains.  A 
son  retour  dans  sa  patrie ,  il  trouva  le  mal  bien  plus 
grand  encore  qu'il  ne  l'avait  imaginé.  Ni  la  position 
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sociale,  ni  la  renommée,  ni  T éclat  des  services  ne 
mettaient  personne  à  Tabri  des  imputations  les  plus 
odieuses  et  les  plus  insensées.  Non*-seulement  les 
journaux  de  Pennsylvanie  faisaient  activement  leur 
partie  dans  ce  concert  d'injures  et  de  calomnies  qui 
s'élevait  de  la  presse  américaine;  mais  cette  chère 
cité  de  Philadelphie ,  où  Franklin  se  flattait  d'avoir 
donné  de  si  bons  exemples  et  d'avoir  répandu  tant  de 
bonnes  maximes,  était  un  des  foyers  principaux  de  la 
contagion.  Les  journaux  n.'y  étaient  ni  plus  retenus 
ni  moins  ingrats  qu'ailleurs.  Franklin  eut  beau  se 
plaindre,  et  prier  et  prêcher  :  il  ne  gagna  rien  sur 
personne,  et,  tout  gouverneur  qu'il  était,  malgré  son 
âge  vénérable ,  malgré  sa  grande  réputation ,  malgré 
l'estime  universelle,  il  fut  attaqué,  bafoué,  insulté 
comme  le  moindre  des  dldermen  ou  des  députés. 
Cela  ne  laissa  point  de  lui  être  saisible  en  dépit  de 
toute  sa  philosophie,  et  à  Tage  de  quatre-vingt-deux 
ans  il  reprit  la  plume,  sinon  pour  se  plaindre,  au 
moins  pour  prémunir  ses  concitoyens  contre  ce  qui 
lui  paraissait  être  un  danger  sérieux.  Le  dernier  écrit 
qu'ait  tracé  cette  main  si  ferme  encore,  mais  que  la 
mort  allait  bientôt  glacer,  est  une  cridqitie  ingénieuse 
des  écarts  de  la  presse  ;  il  a  pour  titre  :  Notice  sur 
le  Tribunal  suprême  de  Pennsylvanie,  autrement  dit 
le  Tribunal  de  la  presse.  C'est  une  satire  allégorique, 
genre  que  Franklin  a  toujours  affectionné.  Elle  e^t 
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trop  longue  et  remplie  de  trop  d'allusions  pour  qu'il 
soit  possible  d'en  donner  ici  même  une  analyse.  Lès 
griefs  de  Franklin  se  trouvent  d'ailleurs  résumés 
d'une  façon  plus  vive  encore  dans  ce  qu'on  peut  ap- 
peler son  dernier  article,  jiublié  quelques  mois  avant 
cette  brochure.  Franklin  s'adressa  sous  un  nom  sup- 
posé au  journal  que  lui-même  avait  fondé ,  à  la  Ga- 
zette de  Pennsylvanie,  rédigée  alors  par  le  fils  de  son 
ancien  associé,  David  Hall,  et  demanda  qu'on  voulût 
bien  y  insérer  une  lettre  qu'il  prétendait  avoir  reçue 
d'un  de  ses  amis  de  New- York.  Il  avait  entendu  dire, 
assurait-il,  à  l'éloge  de  la  Gazette  de  Pennsylvanie , 
que,  depuis  cinquante  ans  qu'elle  existait,  elle  n'avait 
pas  publié  un  seul  article  diffamatoire;  elle  ne  devait 
donc  pas  hésiter  à  insérer  une  lettre  qui  montrait 
quelle  mauvaise  réputation  les  excès  de  la  presse 
pennsylvanienne  faisaient  à  la  province,  et  qui  servi- 
rait peut-être  d'avertissement  à  tous  les  écrivains  des 
États-Unis.  En  effet,  un  journal  d'Europe,  accusé  de 
calomnier  souvent  les  Américains,  avait  pu  alléguer, 
pour  sa  justification,  qu'il  n'avait  rien  imprimé  de 
fâcheux  sur  leur  compte  qu'il  ne  l'eût  emprunté  tout 
au  long  aux  journaux  des  Etats-Unis.  Après  cette 
introduction,  destinée  à  piquer  l'amour-propre  natio- 
nal, venait  la  lettre  du  prétendu  citoyen  de  New- 
York,  caustique  représaille  des  erreurs,  des  contra- 
dictions et  des  violences  des  journaux  de  Philadelphie. 
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New-York ,  30  mars  1788. 

« 

Là  goutte,  qui  m'a  tenu  cinq  mois  captif,  m*a  donné  tout 
loisir  de  Ike  ou  de  me  faire  lire  les  journaux  de  nôtre  pro- 
vince ,  que  TOUS  avez  eu  Tobligeance  de  m'envoyer  pour  me 
distraire.  Ma  femme  en  a  profité  comme  moi  ;  elle  prend 
plaisir  à  lire  même  les  annonces  :  seulement  elle  ne  s'ex- 
plique pas  comment  on  peut  annoncer  tant  de  plaisirs  divers 
pour  à  peu  près  tous  les  soirs  de  la  semaine ,  et  la  mise  en 
vente,  par  si  grandes  quantités  à  la  fois,  de  superfluités  coû- 
teuses, d'articles  de  luxe  et  de  belles  choses,  toutes  récem- 
ment importées  d^ Europe,  dans  un  pays  dont  tous  les  jour- 
naux retentissent  au  même  moment  de  plaintes  sur  la  dureté 
des  temps  et  sur  la  rareté  de  l'argent.  Je  lui  réponds  que  ces 
sortes  de  plaintes  sont  communes  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
pays,  et  datent  du  temps  deSâlomon.  Alors,  nous  dit-on,  l'ar- 
gent était  aussi  commun  à  Jérusalem  que  les  pavés  dans  les 
rues  :  et  pourtant  il  n'y  manquait  pas  de  gens  qui  se  plai- 
gnaient et  qui  s'attirèrent  cette  mercuriale  du  plus  sage  des 
princes  :  c  Ne  dites  pas  que  les  jours  d'autrefois  valaient  mieux 
que  ceux-ci ,  car  c'est  une  chose  dont  vous  ne  savez  rien.  ;» 

Pour  moi  il  est  une  contradiction  qui  me  frappe  bien  da- 
vantage :  c'est  ceUe  qui  existe  entre  le  nom  de  votre  ville, 
Philadelphie,  la  cité  de  l'amour  fraternel,  et  l'esprit  d'ai- 
greur, de  malveillance,  de  haine  même,  qui  respire  dans  vos 
journaux.  Je  vois ,  en  effet ,  par  vos  journaux ,  que  la  Penn- 
sylvanie est  divisée  en  deux  partis,  que  chacun  d'eux  attri- 
bue tous  les  actes  publics  de  l'autre  à  des  motifs  criminels , 
et  qu'ils  ne  semblent  même  pas  soupçonner  l'un  chez  l'autre 
l'existence  d'une  étincelle  d'honnêteté  ;  que  les  anti-fédéra- 
listes ne  combattent  le  pacte  fédéral  que  dans  la  crainte  de 
perdre  le  pouvoir,  les  places  ou  les  traitements  dont  ils 

^5 
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Jouissent  ou  sur  lesquels  ils  comptent;  que  les  fédéralistes 
sont  une  bande  de  conspiraleurs  qui  veulent  établir  la  tyran- 
nie aux  dépens  de  la  liberté  et  des  propriétés  de  leurs  con- 
citoyens, et  vivre  largement  des  dépouillât  du  Qeupto.Je  vois 
encore  que  vos  juges-de  paix,  quoiq^i^  élus  p^r  leucavoisins^ 
font  un  tralic  honteux  de  leur  positioa,  -et*  attisent,  les  que- 
relles afin  de  multiplier  les  vacalians  et  de  rançonner  les 
gens  assez  fous  pour  les  nommer.  Je  vois  qu'on  ne  remédie- 
rait pas  an  mal  en  remettant  la  désignation  de  ces  magis^ 
trats  au  conseil  exécutif,  qui,  dominé  par.Tesprit  de  parti  ou 
riotéréLf  fait  tous  les  jours  des  nominations  déplorables.  Jelis 
en.  effet  qu'un,  mauvais  mMUrUr^  un  ^yooptoiie,  un^ceçu^iH  a 
été  nommé  juge  d'amirauté;  qu'on  lui  ^  donné  pour  coUè^ie 
une  vieille  commère^  un  ar^'5aa<ia,desardEre&;  qu'onJeur  a  ad- 
joint pour  président  un  véritable /e/frîes,. etc.,  etc.,  et  que  tous 
tr.Qis«  avec  l'aide  de  deiàx  harpies,  l'inspecteur  et  le  commissaire 
maritime,  vonit  vivre  eux.  dépens  dii  conunencei,  et^. dépouil- 
ler les  marchands  de  leu£.a^eic  pac  la.  forpa  d^fikai:mesi»  ejLc. 
Les  mêmes  journaux  m'apprennent  encore  qjoe.  votre  a^ 
semblée  générale,  quoiq^e  élue  annuellement  par  lepeuj^le, 
n'a  point  d'égard  peur  les^droits^das.  citoyens,,  n^ia-q^e»  dans 
des  vues,  coupables  om  pai:  iguQcance,  elle  fait  des.  lois  qui 
sontw  autant  de  violations  manifester,  de.  la.  constUnlion,  afin 
de  dépouiller  les  PennsylvaQi^qs  de  leurs,  propriétés,  et  dlon 
faire  litière  à  des  étrapgeri»  et  à  des  intrus;  qpe  vQtm  con- 
seil exécutif,  soit  qu'il  redoute  le  ressentim^t.des  éleateuis^ 
soit  qu'il,  médite  de.  les.  asservir,  a  cpnca  le  prqjet  de  les 
désarmer  et  a  donné  des  orjdres..li  cet  effe^,  et.enfiq.qpe  votre 
président  * ,  élu  à  ruQanimitè  à,  1&.  fois  pjBr  le  conseil  et 

1.  Il  4*a^t,iQi  àt  Franklin  luirm^me  qpi,.  sons  le  titriB.  de,  prési- 
dent  dvi  conseil,  exécutif,  exerçait  en  Heonsylvanio.  les  f fonctions  i^u- 
jonrd'hul  atti^Ibuées  au  gouverneur. 
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« 

par  rassemblée ,  est  un  eieitx  scélérat ,  qui  a  donné  scn* 
adhésion  au  pacte  fédéral  uniquement  pour  ne  pas  regor- 
ger les  .sommes  qu'il  a  escroquées  au  trésor  des  États- 
Unis. 

Il  y  a  manifestement  dans  tout  ceci  une  bonne  dose  de 
contradiction  :  pourtant  k  lire  pareilles  choses  dans  vos  pro** 
pre»  journaux,  un  étoanger,  s'il  ne  croyait  pas  tout,  pourrait 
en  croire  assez  pour  conclure  que  la  Pennsylvanie  a  pour 
habitants  un  ramassis  des  coqnins  les  plus  pervers,  les  plus 
éhontés,  les  plus  criminels  et  les  plus  querelleurs  qui  soient 
sous  le  ciel.  En  vérité,  j'ai  quelquefois  pensé  que  tous- ces 
articles  étaient  Fœuvre  d'enitemis'dégmsés  qui  étaient  venus 
écrire  ohez  vous  dans  le  dessein  de  déshonorer  votre  pays  et 
de  le  rendre  méprisable  et  odieux  au  monde  entier.  Puis  je 
m'étonnais  alors  de  Timprudence  de  vos  imprimeurs  qui  pu- 
blient de  semblables  écrits.  Toutefois  il  est  une  de  vos  con- 
tradictions qui  me  console  nn  peu  :  quoique  pendant  la  vie 
vous  V4)uft>  donniez  toustf  les  una  aux.  autres,  la  perversité  du 
démon,  après  la.  mort  vous  devenez  tous  des  anges.  Quand 
un  de  vous  vient  à  mourir,  c'est  merveille  de  lire  dans  les 
gazettes  à  quel  point  vous  avez  été  bons  maris ,  bons  pères , 
bons  amis,  bons  citoyens  et  bon?  chrétiens  :  et  le  tout  se 
termine^  par  un  quatrain  qui  vouft  assigne  une  belle  ploee  au 
ciel«  J'en  conclus  quUl  fait  bon  mourir  en  Pennsylvanie , 
quoique  ce  soit  le  plus  détestable  pays  pour  y  vivre. 

Estnl  besom  de-  dire  que  les*  épigrammes'  de  Ffbsi^ 
klin  ne-corrigërent  point  les  jornimax  ?  La  fisrmenta'» 
titm  était  grande  chez  un  peuple  noaveHement  appelé 
à  rind^endance  et  encore  échauffé  de  la  lutte;  les 
violéncea  de  la  presse  n* étaient  que  réeho  fidMe 
des  passions  pepidaires ,  et  oelles^i  pariaient,  tvop- 
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haut  pour  que  la  voix  de  la  raison  pût  se  faire  en- 
tendre. Du  reste,  malgré  des  excès  qui  contristaient 
tous  les  esprits  élevés  et  tous  les  bons  citoyens ,  on 
n'aurait  pu  sans  injustice  envelopper  toute  la  presse 
américaine  dans  un  même  arrêt  de  condamnation  : 
quelques-uns  de  ses  organes  ne  laissaient  pas  de  ren- 
dre des  services,  et  jusqu'en  ce  déclin  rapide  elle 
allait  retrouver  quelques  jours  d'éclat.  Elle  les  dut  à 
Alexandre  Hamilton,  qui,  dans  le  tumulte  des  camps 
et  accablé  des  occupations  les  plus  diverses,  trouvait 
le  temps  d'écrire  pour  éclairer  ses  concitoyens.  La 
guerre  avait  révélé  tous  les  inconvénient  du  gouver- 
nement improvisé  qui  régissait  les  États-Unis.  L'ab- 
sence de  toute  direction ,  le  défaut  d'unité  dans  le 
commandement,  les  conflits  entre  le  congrès  et  les 
assemblées  d'état,  de  continuels  tiraillements  entre 
des  autorités  issues  d'origines  différentes,  avaient  en 
mainte  occasion  compromis  la  cause  américaine. 
Hamilton  fut  un  des  premiers  à  se  préoccuper  du 
mal  et  à  chercher  le  remède.  Autour  de  lui,  tous  les 
'  'esprits  flottaient  entre  mille  combinaisons  chiméri- 
'  queis  ;  le  plus  grand  nombre  songeaient  à  affaiblir  en- 
.  core  la  débile  autorité  du  congrès  ;  les  autres  au 
contraire  étaient  prêts  à  faire  bon  marché  de  la  sou- 
veraineté provinciale  ;  quelques-uns  même  pensaient 
à  une  monarchie.  L'œil  pénétrant  d*Hamilton  vit  le 
salut  de  l'Amérique  dans  un  meilleur  partage  d'attri- 
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butions,  qui  laisserait  radministration  aux  assemblées 
locales  et  remettrait  entièrement  au  congrès  le  règle- 
ment des  intérêts  généraux,  ■ — qui,  en  respectant  Tin- 
dépendance  mutuelle  des  anciennes  colonies,  substi- 
tuerait une  fédération  durable  à  une  alliance  précaire. 
Il  fonda  un  journal  pour  exposer  ses  idées,  et  il  Fin- 
titula  le  Continentaliste  pour  rendre  hommage  à  sa 
thèse  favorite  de  Tunité  de  la  nation  américaine.  Plu- 
sieurs numéros  de  ce  journal ,  ou  plutdt  de  cette  pu- 
blication périodique ,  sont  aujourd'hui  introuvables  ; 
ceux  que  Ton  a  conservés  suf&sent  à  faire  connaître 
les  vues  de  l'auteur  :  Hamilton  y  mettait  à  nu  tous 
les  défauts  du  gouvernement  alors  subsistant ,  et  il  y 
posait  les  bases  de  la  constitution  qui  régit  aujourd'hui 
les  États-Unis. 

Au  Continentaliste  succédèrent  les  Lettres  de 
Phocion ,  publiées  dans  un  journal  de  New- York  à 
propos  d'une  loi  présentée  au  congrès  et  qui  pronon- 
çait la  peine  de  l'exil  et  de  la  confiscation  contre  tous 
les  Américains  demeurés  fidèles  à  la  métropole.  Ha- 
milton s'indigna  qu'on  voulût  déshonorer  la  victoire 
populaire  par  d'inutiles  proscriptions,  et  il  conAattit 
avec  toute  l'éloquence  du  cœur  cette  mesure  de  ven^ 
geance.  Qui  croirait  aujourd'hui  que  cette  interven- 
tion généreuse  en  faveur  d'adversaires  vaincus  faillit 
lui  coûter  la  vie  P  Telle  était  encore  l'irritation  laissée 
dans  les  esprits  par  la  guerre,  qu'une  association  de 
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jeunes  .geoB  se  forma  à  New^York  pour  provoquer 
sncoessivement  Haroilton  jusqu'à  oe  qu'il  eût  suc- 
combé. Par  bonheur  cet  abomi&able  complot  vint  à  la 
coluiaissance  d'un  autr«  écrivain ,  de  Jobn  Leydard , 
adversaire  d'Hamiltcii  dans  la  polémique  provoquée 
par  la  loi,  mais  adversaire  loyal,  et  qui  fit  honte  à  ces 
jeunes  gens  de  leur  indigne  projet.  Bientôt  après  se 
réunit  la  convention  chargée  de  donner  une  constitu- 
tion  aux.  £taÉ*Unis  :  les  travaux  de  cette  assemblée 
firent  naître  un  journal  qui  est  demeuré  un  livne  im- 
mortel; nous  voulons  parler  du  Fédéraliste,  auquel 
concoururent  Jay  et  'Madison ,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  fiit  l'cBavre  d'Haroilton.  Cette  publkation  eut 
à  la  fois  pour  objet  de  commenter  et  de  défendre  la 
constitution,  d'en  faire  connaître  l'esprit,  d'en  expli- 
quer le  mécanisme  à  la  foule ,  et  de  réfuiter  les  atta- 
ques contradictoires  auxquelles  le  nouveau  pacte  ftt 
en  butte  dès  le  premier  jour.  Mettre  à  la  portée  du 
vulgaire  les  plus  hautes  considéra4ians  de  la  politique 
n'est  pas  une  tâche  facile  :  Hamilton  s'en  acquitta 
avec  un  rare  bonheur,  et  le  Fédéraliste,  chef-d'œuvre 
d'analyse,  de  clarté  et  de  sagacité,  vivra  autant  que  la 
constitution  dont  il  est  le  commentaire  lumineux  et 
dont  il  détermina  l'adoption. 

Ce  fut  là  le  dernier  efibrt  d'Hamilton ,  que  la  con- 
fiance de  Washington,  devenu  président,  appela  aux 
plus  importantes  fonctions ,  et  qui  dut  déposer  la 


EN  jiSfweifBkEiE  &  J&Tsi  li^ïs-ums.        4^39 

phime.  Apres  l'àuteinr  du  Féâércdiste ,  on  rtc  trouve 
•phis  qtœ  deux  écrivaiins  qtti  méritent  tme  tneniticm , 
Fi^er  Ames -et  i.  Quincy  Adams.  Ccfhri-ci  collabora 
à  tin  journal  ^èe  Boi^oïi^ous  les  pseudonymes  de  Pu- 
bUcola^t  de  SïaTcellus  :  stfus  ceftte  demièire  «gnature, 
il  défendit  3a  politique  de  neutralrté  que  Washington 
eutla  suisse  d'adopter  crt  le  courage  de  suivre,  même 
mx,  dépens .4e «a  popularité.  Quant  à  Fisàer  Aines, 
né  dans  le  Massachusetts  en  1758,  il  débuta  au  bafr» 
reau  et  dans  la  presse  à  1'^  de  vingt-trois  ans,  et  se 
iit  tout  a;ussitot  remarquer  par  ses  talents.  En  1788, 
il  Dt  partie  de  la  convention  dbargée  de  ratifier  ta 
constitution  fédérale ,  et  Boston  le  choisit  pour  son 
représentant  au  premier  congrès.  Par  ses  connais- 
sances étendues,  par  son  éloquence,  par  l'intégrité  de 
son  caractère,  Fisher  Ames  s'acquit  une  haute  consi- 
dération et  devint  en  peu  de  temps  Tâme  du  parti  fé- 
déraliste et  son  dief  -dans  la  dmmbre  des  représen- 
tants; il  seflfkblait  appelé  à  jouer  un  rôle  impo^rtafit, 
mais  il  fut  trahi  par  une  santé  toi^oui«  défailkvnte.  Il 
donna  sa  démiasiofi  de  d^té  lorsque  WasfaiTigilcm 
quitta  le  pouvoir,  et  déclina  la  présidence  de  l^ani- 
versité  d'Harvard eomme  Wte  tâche  trop  lourdepo^ 
ses  forces  «épuisées.  K  contimia  pourtant  4e  consacrer 
à  la  presse  les  intorvalks  de  repos  que  lui  laissa  <la 
maladie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1808.  J.  Quincy 
Adams  et  surtout  Fisher  Ames  forent  les  .écrivains 
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du  parti  fédéraliste,  les  défenseurs  de  la  tradition  pu- 
ritaine, les  adversaires  de  ce  qu'on  appelle  aux  États- 
Unis,  non  sans  quelque  raison,  les  idées  françaises  *. 
Si  en  France  des  difiEérences  profondes  séparent 
r Assemblée  constituante  de  la  Convention,  élue  moins 
de  quatre  ans  après  elle  ;  de  même  aux  États-Unis , 
oa  ne  saurait  sans  erreur  attribuer  une  parfaite  com- 
munauté de  vues  et  de  doctrines  aux  hommes  de  1776, 
et  à  ceux  qui,  vingt  ans  plus  tard,  se  trouvèrent  à  la 
tête  de  Topinion.  La  révolution  américaine  fut  faite 
au  nom  d'idées  entièrement  anglaises  :  elle  fut  en 
quelque  sorte  une  répétition  de  la  révolution  de  1648  ; 
précédée  comme  sa  devancière  d'une  lutte  légale, 
comme  elle,  elle  fut  le  dénoûment  violent  d'une  pro- 
cédure que  la  force  seule  pouvait  trancher.  La  supré- 
matie anglaise  fut  déposée  par  les  colons  de  la  même 
façon  et  au  même  titre  que  la  royauté  l'avait  été  par 
le  long  parlement.  Les  deux  Adams,  Otis,  Mayhew, 
Thacher,  étaient  des  républicains ,  mais  ils  l'étaient 
surtout  parce  qu'ils  étaient  puritains,  et  que  le  puri- 
tanisme  devait  rejeter  dans  l'ordre  temporel  une  hié- 
rarchie qu'il  n'admettait  pas  dans  l'ordre  spirituel. 
C'était  pour  eux  une  affaire  de  foi ,  presque  autant 
qu'une  affaire  d'opinions  :  et  il  serait  impossible  de 
méconnaître  le  lien  étroit  qui  unissait  leurs  doctrines 

1.  French  Opinions. 
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politiques  et  leurs  croyances  religieuses.  Tous  étaient  ' 
des  hommes  d'une  piété  exemplaire.  Le  plus  jeune 
des  acteurs  principaux  de  la  révolution,  Hamiiton 
n'était  pas  un  puritain  ,  mais  c'était  un  presbytérien 
zélé,  qui  avait  fait  des  études  théologiques  approfon- 
dies, u  Soir  et  matin ,  raconte  un  de  ses  camarades 
d'université,  le  colonel  Troup ,  il  s'agenouillait  pour 
prier.  J'habitais  la  même  chambre,  et  souvent  je  me 
suis  senti  vivement  remué  par  la  ferveur  et  l'éloquence 
de  ses  prières.  » 

Les  hommes  qui  se  prononcèrent  les  premiers  et  le 
plus  résolument  pour  une  rupture  avec  la  métropole , 
étaient  les  adversaires  décidés  de  la  royauté ,  de  la 
pairie  héréditaire  et  de  l'épiscopat  ;  mais,  à  part  ces 
trois  points ,  il  n'y  avait  rien  qui  leur  répugnât  dans 
la  constitution ,  dans  l'organisation  sociale ,  ni  même 
dans  les  mœurs  de  l'Angleterre.  Us  conservèrent  soi« 
gneusement  les  institutions  communales  et  provin- 
ciales, la  législation,  les  tribunaux  et  jusqu'à  la  ju- 
risprudence de  la  mère  patrie.  Ils  admettaient  que  la 
liberté  fiit  limitée  au  nom  de  la  raison ,  de  la  justice 
et  de  l'intérêt  de  tous  :  la  liberté  de  la  presse  n'en- 
traînait pas,  à  leurs  yeux,  son  impunité,  pas  plus  que 
la  liberté  individuelle  n'emporte  le  droit  de  tout  faire. 
Profondément  attachés  au  régime  représentatif,  ils  re- 
connaissaient la  souveraineté  mais  non  l'omnipotence 
du  peuple ,  et  ils  n'admettaient  pas  que  cette  souve- 
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rameté  put  s'exercer  utileniest  fians  être  dâéguée  : 
la  Datkm  était  pour  eux  Ja  souroe  de  tout  pofivair, 
mais  c'était  à  la  représentaStion  aatienale  à  tout  faire, 
au  nom  et  àans  rintérêt  de  la  natiosi.  U  leur  enfiisait 
que  le  gouTernemeat  n'eât  ni  le  droit  ni  les  moyess 
d'intervenir  dans  le  domaine  de  la  conscienoe  ;  ik  ne 
noarriasaieBt  contre  lui  aucune  défiance  jalouae,  et 
ils  se  montrèrent  toujours  disposés  à  raTmo*  de  toute 
les  prérogatives  c^i  powment  lui  être  nécessaires 
pour  diriger  ou  défendre  la  société.  De  là  cette  impo- 
tation  de  royalisme,  m  «ouveot dirigée  osmtre  les 
hommes  éminents  du  parti  fédéraliste,  qu'en  accusait 
de  Youleir  ressusciter  sous  le  nom  de  présidence  la 
tyrannie  qu'ils  avaient  renversée. 

Des  idées  toutes  différentes  se  disaient  jour  peu  a 
peu  au  sein  du  peuple  américain.  La  Révolution  £nan- 
çaise  eut  son.  contrecoup  aux  Etats-Unis  :  elle  y  ex- 
cita un  enthousiasme  qui  ne  tarda  point  à  créer  de 
graves  embarras  au  gouvernement.  Un  parti  puissant, 
à  la  tête  duquel  se  plaça  Jefferson,  se  forma  pour  ré- 
clamer  une  alliaoce  offensive  et  défensive  avec  ia 
république  française.  On  sait  à  l'aide  de  quels  moyens 
violents,  deux  ministres  français.  Genêt  et  Adet,  en- 
treprirent l'un  après  l'autre  d'entndner  lés  États-Unis 
dans  une  guerre  «vec  l'Angleterre,  et  comment,  après 
avoir  inutilement  dicrché  à  intimider  Washington , 
ils   essayèrent  d'agir  sur  les  élections.    Un  grand 
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noHftfé  de  jc^rtiéfux  les 'srecôtidèrènt  dans  tous  îetirs 
efforts,  «t  appnyèffènt  tme  téntîatîve  âirssi  tbtitraiirè  è 
l'îfndépeiid^ttî<je  qti'wix  *ntëi^  àes  États-\Jnis.  Ûeti 
qu'il  y  avâàt  ^^be^  le  psM  qui  s'intitula  pœtti  démo- 
eraàèquey  aûlTè  dMtoe  qu'une  sympathie  purement  po- 
litique pour  la  FrâRoe  :  il  y  avait  aiïssi  affinité  de 
doctrineis  avec  les  téveluttennaires  françai"».  Si  Toh 
étudie  avec  quelque  soin  les  opinions  poHtîqYnes  ^ 
religieuses  de  J^^eféoft  ,  <*i  fetir  trotiveffà  *une  singu- 
lière analogie  avec  cdtes  de  Robespierre.  Êft  rèlîgio'n, 
Jeffersofi  était  fliéophilanlftrope  ;  aussi  Tut-il  TàViocat 
de  la  tbléranœ  absolue,  A  une  époque  où  lès  plus  libé- 
raux des  Américains  litnitaient  encore  la  tolérance  aux 
sectes,  -chrétiemnes  tét  pensaient  que  la  croyance  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ  était  îe  moins  qu'bn  pût 
exiger  d'un  citoyen..  En  politique,  il  était  partisan  de 
la  liberté  illimitée,  ée  l'égalité  absolue  et  dVi  gô^l^Ver- 
nemeiit  dinsd  du  peuple  par  le  peuplé.  L'existence 
d'un  pouvmr  central  était  à  ara  yeux  un  timl  qui 
n'avait  d'excuse  que  la  nécessité  :  il  fallait  donc  tenir 
en  suspicion  pefpétueilo  ee fléau  des  libertéls  publiques, 
lui  retirer  tout  ce  qu'il  n'était  pas  ifidispensable  de 
lui  accorder,  et  faire  intervenir  directement  l'actiidn 
populaire  chaque  fois  qu'on  n'était  pas  arrêté  pat  une 
impossibilité  matérielle.  Ces  idées  précontsées  par 
JefFeraon  et  le  parti  déitoocrûtique  ont  porté  leurs 
fruits  :  à  nesure  qu'elles  ont  g^agné  du  terrain;  m  a 
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VU  partout  abîmer  la  durée  des  fonctions  publiqueB 
pour  favoriser  le  système  de  la  rotation  des  offices, 
toutes  les  fonctions  devenir  électives,  même  les  em- 
plois de  finances  et  les  charges  de  judicature,  les  ma- 
gistrats perdre  l'inamovibilité  et  être  soumis  à  la  réé- 
lection au  moins  tous  les  sept  ans  ;  enfin  le  système 
représentatif  a  partout  fait  place  à  l'action  directe  de 
la  communauté. 

C'était  cette  intervention  de  la  multitude  dans  les 
afiaires  publiques  que  les  fondateurs  de  TUnion  amé- 
ricaine redoutaient  comme  le  suprême  danger  de  la 
confédération.  La  populace  des  grandes  villes  leur  pa- 
raissait une  armée  permanente  au  service  de  toutes 
les  ambitions,  mais  ils  appréhendaient  surtout  Tirré- 
fiexion ,  la  mobilité  et  la  fougue  des  entraînements 
populaires.  «  La  grande  route  de  l'histoire ,  écrivait 
Fisher  Ames,   est  toute  blanche  des  tombeaux  des 
républiques  que  la  domination  populaire  a  conduites 
à  leur  ruine.  »  Le  parti  fédéraliste  combattit  donc  de 
toutes  ses  forces,  au  sein.du  congrès  et  dans  la  presse 
la  propagation  des  idées  françaises.  Fisher  Ames  se 
signala  dans  ces  luttes  qui  exigeaient  autant  de  cou- 
rage que  de  talent,  car  il  y  fallait  affronter  une  iné- 
vitable impopularité  :  il  ne  craignait  pas  d'écrire 
qu'une  ultra-démocratie  n'était  qu'une  des  formes  de 
la  tyrannie  et  ne  valait  guère  mieux  que  l'enfer  ;  et  à 
ceux  qui  invoquaient  l'exemple  de  la  France,  il  ré- 
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pondait  :  «  Je  ne  vois  en  France  que  des  assassins  de 
la  liberté,  qui  se  cachent  sous  la  dépouille  sanglante 
de  leur  victime,  n  Cette  polémique,  où  quelques  indi- 
vidus s'honorèrent,  mais  où  succomba  le  parti  tout 
entier,  est  la  dernière  qui  mérite  une  mention  dans 
rbistoire. 


CHAPITRE  VI. 


Lm  journaux  américains  au  oommenoement  da  xix*  siècle.  — 
VAurora.  —  Les  joarnanx  delà  NouTelle' Angleterre.  — > Caiiease 
statistique.  —  Inutile  essM  d*«iBe  4^s1ation  sur  la  presse. — ^Wil- 
liam Wirt.  ' —  Théodore  Dwîght.  —  Dissémination  des  journaux 
américains.  —  Leur  mode  de  multipHeation.  —  Statistique. 

'  Quand  les  hommes  éminents ,  qui  faisaient  encore 
de  rares  apparitions  dans  la  presse,  eurent  tout  à  fait 
renoncé  à  écrire,  le  ton  des  journaux  américains  des- 
cendit au-dessous  de  tout  ce  qu'il  est  possible  d'ima- 
giner. Les  plus  forcenées  et  les  plus  ignobles  de  nos 
feuilles  révolutionnaires  en  donneraient  à  peine  une 
idée  ;  mais  les  excès  qui  furent  en  France  l'œuvre  de 
quelques  bandits ,  et  le  produit  passager  de  quelques 
mois  de  fièvre,  furent  en  Amérique  le  langage  habituel 
de  la  presse  et  formèrent  le  fonds  de  sa  polémique. 
On  a  peine  à  comprendre  comment  un  peuple  civilisé 
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a  pu,  au  milieu  d'une  tntnquiUité  prorfande  et  d'vue 
prospéâté  croissttite ,  supporter  pendant  de  longues 
anaés,  sans  an  mvincîble  dégoût ,  un  systëme  régu- 
lier de  dfffianalioin  et  d'insultes  contre  t<Nfô  ses  fcMC- 
tionnaires,  tous  «es  magistrats  «it  tous  ses  bonunes 
publics.  Aucun  journal  ne  résista  à  la  coniagîon,  pas 
même  la  Gus^Ue  natimak ,  ibn(]^  m  Virginie  par 
Jefferson  et  Madison,  etqiû  passa  toutes  les  bornes 
dans  ses  attaques  contre  WasUngton  et  contre  les 
chefs  du  parti  fédéraliste .  Néanmoins  la  palme  de  l'in- 
jure et  de  la  calomnie  appartint  à  un  journal  de  Phi- 
ladelphie» YAurora,  rédigé,  on  a  regret  à  le  dite,  par 
le  pelit-fils  et  le  filleul  de  Franklin,  Benjamin  Fran- 
klin Bâche,  dernier  et  indigne  héritier  d'un  nom  glo- 
rieux. UAurora,  publiée  sous  le  patronage  de  Jefier- 
son ,  et  organe  de  toutes  ses  rancunes  et  de  toutes 
ses  passions ,  prit  pour  objet  de  ses  attaques  inceêi- 
santes  Washington,  Jay,  Adams^  Hamilton,  tous 
les  hommes  qui  faisaient  la  force  et  Thonneur  de  ia 
démocratie  amér;icaine/ En  1797,  elle  imprima,  avec 
de  grands  éloges,  une  lettre  du  célèbre  Thomas  Pâme, 
en  date  de  Paris  ;  et  cette  lettre  ,  modèle  d'aménité , 
en  comparaison  des  artides  àeVAur&ra,  permettra  de 
juger  de  la  polémique  de  cet  étrange  journal.  Paine  y 
disait  d'Adams  «  qu'il  n'avait  jamais  rien  compris 
aux  principes  les  plus  élémentaires  du  gouyeme- 
ment  ;  »  il  appelait  Adams  et  Jay  <«  ces  traîtres  dé- 
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goisës  qui  prennent  le  nom  de  fédéralistes  ;  il  accu- 
sait Washington  de  s'être  fait,  pendant  qu'il  était 
général  en  chef,  «<  le  patron  de  la  fraude  et  du  pécu- 
lat  ;  »  enfin  il  terminait  par  cette  apostrophe  à  Was- 
hington ,  élevé  pour  la  seconde  fois  à  la  présidence 
parle  sufiErage  unanime  de  la  nation  :  «  Quant  à  vous, 
traître  à  l'amitié  privée ,  et  h}rpocrite  dans  la  vie 
publique,  le  monde  ne  pourra  décider  si  vous  êtes  un 
apostat  ou  un  imposteur,  si  vous  avez  déserté  les 
bons  principes,  ou  si  vous  avez  jamais  eu  des  prin- 
cipes d'aucune  espèce....  Vous  avez  commencé  votre 
carrière  présidentielle  par  encourager  les  plus  basses 
flatteries ,  et  vous  avez  traversé  l'Amérique  d^un  bout 
à  l'autre  en  quête  de  l'adulation.  »  Disons  tout  de 
suite  que  YAurora  eut  le  sort  qu'elle  méritait  :  elle 
n'enrichit  aucun  de  ceux  qui  la  rédigèrent.  Elle  passa 
des  mains  de  Franklin  Bâche  en  celles  de  Duane 
sans  devenir  plus  modérée  ni  plus  prospère ,  et  en 
1811,  en  attaquant  avec  adiamement  Madison  et 
GaUatin,  que  l'unanimité  de  la  nation  allait  élever  aux 
fonctions  de  président  et  de  vice-président,  elle  se 
mit  en  opposition  si  directe  avec  l'opinion  publique, 
qu'elle  fut  l'objet  d'un  abandon  universel.  Jefferson 
essaya  de  lui  venir  en  aide  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
fit  appel  à  ses  amis  personnels,  il  ne  put  obtenir  d'eux 
aucun  sacrifice  en  faveur  de  YAurora. 
Les  journaux  de  la  Nouvelle- Angleterre  n'appor- 
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talent  pas  dans  leur  polémique  plus  de  retenue  et  de 
décence  que  ceux  de  la  Virginie  ou  de  la  Pennsylvanie. 
Un  document  officiel  en  fait  foi.  Elbridge  Gerry,  un 
des  signataires  de  la  déclaration  d'indépendance  et 
Tun  des  chefs  du  parti  démocratique ,  ^vait  été  élu 
gouverneur  de  l'état  de  Massachusetts.  Quoique  son 
parti  eût  adopté  comme  un  des  points  de  son  pro- 
gramme la  liberté  illimitée  de  la  presse,  Gerry  voulut 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  plaintes  que  beaucoup 
de  bons  esprits  faisaient  entendre  au  sujet  de  la  li- 
cence des  journaux,  et  il  demanda  un  rapport  au  pro- 
cureur général  et  à  l'avocat  général  duMassadiusetts. 
Ce  rapport  lui  fut  présenté  dans  les  premiers  jours  de 
février  1812;   il  embrassait  les  journaux  publiés  à 
Boston  depuis  le  1''  juin  1811.  Il  faut  se  rappeler 
qu'à  cette   époque  les  feuilles  quotidiennes  étaient 
l'exception  :  quelques-unes  paraissaient  trois  fois,  et 
le  plus  grand  nombre  une  fois  seulement  par  semaine. 
Les  deux  magistrats  commençaient  par  faire  observer 
qu'ils  n'avaient  pu  se  procurer  de  collections  com- 
plètes des  journaux  soumis  à  leur  examen  ;  ils  ajou- 
taient qu'ils  n'avaient  pas  tenu  compte  des  articles 
calomnieux  dirigés  contre  des  gouvernements  autres 
que  celui  des  États-Unis  ou  contre  des  étrangers  de 
distinction ,  ni  des  imputations  diffamatoires  échan- 
gées de  journaliste  à  journaliste.  Malgré  toutes  ces 
défalcations,  le  rapport  établissait  que  dans  cette 
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cosrte  féeiaàè  il  avait  pam  Èum  les  joitmatiK  de  Bos- 
ton 358  «fades  susceptibles  de  denner  lieti  à  'des 
proeks  en  diARnatioA  :  è,  isavoîr,  dans  la  Verge  [ihe 
Somofè)  «Si,  dans  la  Sentinelle  51,  datis  ia  'Gazeftte 
de  Sûsêmi'SS^  dans  le  Répertoire  34,  dams  h  Patla-- 
dium  18,  dans  le  Patriote  9,  dans  la  CJeroniqueS , 
da&s  le  Ménager  1 ,  dans  le  Ya/nkeeU.  Le  rapport 
damait  la  date  ^de  tous  les  ^ntieles  qu'il  divisait  en 
deux  olassee  :  les  articles  doBt  les  aiitoiirs  aifpaient 
pu,  en  «cas  de  p«mrstiites,  demander  à  laâre  la  praiv^e, 
et  tceox  à  {«lopos  desquds  la  preuve  des  ifaâts  n'hait 
pas  admissible.  Cette  statistique  paraîtra  sans  doute 
une  fnar^  décisive  de  Tétat  d'abaissement  dans  le- 
quel était  tombée  la  presse  américaine. 

Teste  législation  eât  été  itapuissante  à  arrêter  un 
mal  qui  aMit  fidt  de  tels  progrès  ;  l'opinion  paUique 
d'aîHeiirs  ne  permettait  pas  qu'on  essayât  d'un  «fëm- 
Uable  remède.  Le  président  Adams,  en  butte  atnc 
attaques  Jes  phis  odieuses  pour  être  demeura  fidèle  à 
la  potitsqaede  Washii^fton,  avait  bien  obtenu  duoon- 
Ifrës  «me  loi  <qai  mefttait  au  nmg  des  délits  ^les  impu- 
tations îoaclomnieBsesicciitre  ies  fenctiKAMÔres  pnUios, 
et  qui  «mtoxisaitle  gauvernmmït  àinstiitQer^tes  po«r- 
4duite6.-  aotts  te  a«al  «effet  de  cette  loi  s^ak  êké  A'Mst-- 
rer  âuri»n  qui  r<avai«nt  présentée  ranimalvcKoisii 
de  toUÉela^MBse  et  «ée  détenmîner  la  éâfaîte  dupttfti 
fiMëraliAe.  J«ff(maii  «wt  été  élu  présidait,  et>  «n 


EN  AN€a;ETKlRE  ET  ATTX  lÉTAT^S-UNIS.  451 

prenant  le  pcravoir,  son  premier  adte  avaît  été  de 
faire  abandonner ieèpourefoites  ordonnées  pareoïi ppé- 
décesBenr.  Ainsi  te  loi,  sons  être  rapportée,  avait  été 
déchirée  des  mains,  mêmes  de  ceux  qui  atiraient  pu 
seuls  l'invoquer.  X3n  ne  pouvait  songer  à  recommencer 
une  pareille  expérience ,  et  depuis  cinquante  ans  en 
effet  il  n'y  a  pas  eu  d'exemple  de  procès  de  presse 
intenté  soit  par  les  autorités  fédérales ,  soit  pat  tes 
autorités  d'aucun  État.  Les  cireon^aTioes  spéciales 
dans  lesqueHes  l'Union  américaine  se  trouve  pteoée 
ont  rendu  la  liberté  illimitée  et  même  ies  rfbùs  de  la 
presse  «ans  danger  pour  elle  ;  mais  si  rien  jusqu'ici 
n'est  venu  justifier  les  craintes  exprimées  au  -com- 
mencement de  ce  siècle  par  quelques-uns  des  hcmnnes 
d'Etat  américains  les  plus  éclairés  et  les  plus  libérattx, 
on  reconnaîtra  du  moins  que  les  inquiétudes  de  ceux- 
ci  étaient  légitimes  en  présence  des  faits  que  nous  ve- 
ncHis  de  rapporter. 

C'est  à  peine  si  dans  cet  abaissement  général  de 
la  presse  américaine  on  trouve  une  couple  de  nomften 
faveur  desquels  il  soit  possible  de  faire  une  «xc^tieïi . 
Nous  citertms  ponrrtant  Théodore  Dwigbt,  qu'en  pour- 
rait considérer  comme  une  sorte  de  trait  d'union 
entre  les  écrivains  d'autrefois  et  la  presse  oofitefApo- 
raine,  car,  né«n  n€5,  il  débuta  chnsla  earrière  sovs 
les  auspices  d'Hfimilton  ,  de  Fisher  Ames ,  d'CMi^çer 
Walcott  et  des  autres  chefs  du  fédéralisme,  et  il  n'est 
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mort  qu'en  1846,  à  Tâge  de  quatre-yingt-im  ans,  après 
avoir  appartenu  à  la  presse  pendant  près  d'un  demi- 
siècle.  Dwight,  homme  instruit,  de  convictions  sin- 
cères et  d'un  caractère  irréprochable,  dirigea  pendant 
plusieurs  années  à  Hartfort  le  Miroir  (Mirror),  le 
journal  whig  le  plus  influent  du  Connecticut.  Sur  les 
instances  de  ses  amis  politiques,  il  transporta  sa  rési- 
dence à  New- York ,  où  il  fonda  en  1817  le  Daily 
Advertiser,  qui  existe  encore  sous  le  nom  de  New- 
York  Express.  Sous  la  même  bannière  que  Dwight 
combattait  William  Wirt ,  avocat  distingué  du  bar- 
reau de  Richmond  en  Virginie.  Wirt  commença  en 
août  1803,  dans  V Argus  de  Richmond,  une  série  de 
lettres  ou  d'articles  évidemment  imités  du  Specta- 
teur, et  qu'il  signait  r Espion  anglais  (British  Spy). 
C'était  un  tableau  assez  piquant  des  mœurs  et  des 
usages  de  la  Virginie ,  avec  des  portraits  des 
hommes  les  plus  influents  de  cet  État ,  alors  le  pre- 
mier de  la  confédération.  Ces  lettres  eurent  un  im- 
mense succès ,  elles  furent  reproduites  par  un  grand 
nombre  de  journaux  des  Etats  du  nord,  et  elles  fu- 
rent réunies  en  un  volume.  Pareille  vogue  accueillit 
les  trente-trois  lettres  d!un  Vieux  célibataire  [Old 
Bachelor]  que  le  même  écrivain  adressa,  de  novem- 
bre 1810  à  la  fin  de  1811 ,  à  VEnquirer  de  Richmond, 
et  qui,  réunies  en  deux  volumes,  n'eurent  pas  moins 
de  trois  éditions.  Wirt  s* essaya  aussi  dans  la  polit i- 
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que.  En  1808,  il  défendit  dans  YEnquirer  et  réussit 

à  Caire  adopter  par  la  Virginie  la  candidature  de  Ma- 
dison  à  la  présidence.  Il  eut  en  cette  occasion  une 
polémique  acharnée  à  soutenir  contre  le  parti  démo- 
cratique, qui  se  croyait  maître  du  terrain  en  Virginie, 
et  dont  la  fraction  la  plus  ardente,  avec  John  Ran- 
dolph  à  sa  tête,  ne  craignait  pas  de  demander  haute- 
ment la  dissolution  de  la  confédération.  Après  avoir 
puissamment  contribué  à  la  nomination  de  Madison, 
Wirt  continua  à  défendre  sa  politique  dans  la  presse, 
et  ne  déposa  la  plume  que  lorsqu^l  fut  appelé  à  un 
poste  dans  la  magistrature. 

Wirt  et  Dwight  lui-même  étaient  des  hommes  mé  - 
diocres  qui  n'arrivèrent  à  la  réputation  que  grâce  à 
rinfériorité  intellectuelle  et  morale  de  tous  ceux  qui 
écrivaient  autour  d'eux.  La  presse  américaine  était 
vouée  à  une  incurable  stérilité  faute  de  pouvoir  se  re- 
cruter dans  un  pays  où  l'instruction  primaire  est  uni- 
verselle, mais  où  une  éducation  supérieure  est  encore 
une  exception.  Le  développement  des  publications  re- 
ligieuses, qui  forment  la  principale  lecture  du  peuple 
américain ,  la  controverse  et  la  littérature  biblique 
absorbaient  l'activité  du  clergé,  obligé  de  vivre  de 
l'autel  et  tenu  sans  cesse  sur  la  brèche  par  la  multipli- 
cité des  sectes  rivales.  Quant  aux  gens  de  loi,  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  valeur  faisaient  une  fortune 
rapide  au  barreau  et  dans  la  politique  à  raison  de  leurs 


454  HISTOIBB  DE  LA  PRSSSfi 

connaissanoes  et  de  leor»  aptitudes-  spéciBlcB;  et  ceux 
qui  ne  péaaMggftient  pomt  à  percer  dans  les  Etats  aD- 
ciena  ét^ent  sûrs  d'arriver  au  premier  raag  par  le  seul 
fait,  de  leur  émigraiion  àrooest;  il  leur  ssffisait  de  se 
transporter  dans  les  Etats  nouyeanx,.  au.  milieu  des 
pionniers,  pour  posséder  anssitôt  Tinfluence  politique, 
qu'ils  n'avaient  pu  acquérii!  dans  leur  Eïaà  natal.  Ce- 
n'était  donc  pas  au  sein  du  barreau  que  la  presse 
pouvait  se  recruter  :  au  milieu  de  eette  population  la- 
borieuse et  afihirée,  il  n'existait  point  encore,  et  on 
aurait  peine  à  trouver  aujourd'hui  même,  une  classe 
lettrée  et  oisive  vouée  aux  plaisirs  et  aux  travanx  de 
l'intelligence,  et  capable  de  produire  des  écrivains. 
Ajoutons  que,  par  une  autre  conséquence  du  mêoie 
fait,  il  n'y.  avait  pas  non  plus  aux  Etats^UniS'  de  lecr 
tenrs  exigeants  dont  la  sévérité  fît.  du  mérite  littésaire 
une  condition  de  succte  pour.  les  journaux.  Pourvu 
que  le  public  ne  se  plaignît  pas,  et  Dieu  sait  s'il  était 
aisé  à  contenter  I  qu'importais  tout  le.*  Fe»Èe?  Lorsque 
des  besoins  d'un  ordre  plust  élevé  commencèrent,  à  se 
manifester  dans  les  grandes  viUes  du  littoral  de  V  At- 
luitique,ilsreçurent  satisfaction  paclacréationidesr^- 
vuss  et  d^  magazines,  dont.  Iw  naissanoa  ht  w^  nou- 
velle cause  de*faibl0sse  pour  les  joumaoK»  LesriBcueals 
périodiques  enlevèrent  en- efiet  à  la  pressa  quotidienne 
le  petit  nombre  d'éeriyains  de  mérite  qir'elle^  comptait 
dans  son  sein,  et  apj^elèrent  à  eux  tous  les  jeunesfltk- 
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lents.  Si  donc  quelques  bomnoes  de  vaXeur  ont  débuté 
dan3  la  presse  américaine,  il^  n'ont  jamais  &it  que  la 
traverser  sans  s'y  fixer.  C'est  ainsi  qu'Henry  Wbea- 
ton^  après  avoir  fait,  de  1812  à  1815  la  fortuue  du 
National  Advocaie  de  New-York  et  avoir  conquis,  à 
ce  journal  unegrande  influence  pendant  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  l'abandonna,  au  bout.de  trois  ans  pour 
entrer  dans  la  diplomatie,  et  n.' écrivit  plus,  qjae  dans 
les  revues.  Vers  la  même  époque,  James  Hall,  qui , 
après  avoir  été  soldat,  est  devenu  un  jurisconsulte 
éminent,  fondait  un  journal,  à  Shawneetown,.  dans 
l'Illinois;  mais  au  bout  de  quelques  années.il  déposait 
la  plume  pour  entrer  dans  l&politiqtte,.et  il  renonçait 
pour  toujours  à  la. presse.. 

La  presse  n'étaitdonc  point  une.  carrière.;  elle  n'aur 
rait  pu  en  devenir  une  que  s'il  était  né  aux  Etats-Unis^ 
comme  en  Angleterre  de  grands  journaux  s' adressant 
à  de  nombreux  lecteurs,  disposant  de  capitaux,  consi- 
dérables et  capables  par  conséquent  de  rallier  autour 
d'eiuc  et  de  retenir  les  hommes  de  lettres.  C'est  ainsi 
q^ue-le  Times,  le  Ckr.omcle,  le  Post,  ont  été  autant  de 
foyers  littéraires  autour  desquels  se.  sont  toujours 
groupés  des  hommes  d'une  incontesitable  valeur.  Il 
n'en  pouvait,  être.  de.  même  eu  Amériqjie.  i.cause  de 
la  divi3i0n.du.pays  en  un  grandnombre.de  petitsEtata. 
Quelle  que  soit  L'importance  des  questions  de  politique 
générale»  celles-ci.  pâlissent  toujours  de^i^aiàt les  ques- 
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tions  d'intérêt  local,  qui  s'adressent  aux  besoins  ou 
aux  passions  de  tous  les  jours.  Les  dissensions  inté- 
rieures de  l'État,  les  rivalités  personnelles,  les  débats 
de  l'assemblée,  les  élections  locales,  voilà  quelles 
étaient  partout  les  premières  et  constantes  préoccu- 
pations du  citoyen  américain.  Les  lecteurs  s'adres- 
saient donc  de  préférence  aux  journaux  de  leur  État, 
et  quelquefois  même  seulement  aux  journaux  de  leur 
comté.  Il  en  résultait  que  les  journaux,  même  les 
mieux  conduits,  parqués  dans  un  cerde  excessivement 
restreint,  ne  pouvaient  étendre  leur  clientèle  ni  ac- 
quérir, par  l'accroissement  de  leurs  lecteurs,  les 
moyens  de  se  développer  et  de  se  créer  une  influence 
sérieuse.  Rien  n'était  plus  aisé  que  d'établir  un  jour- 
nal ;  point  de  nécessité  de  se  faire  autoriser,  point  de 
timbre,  point  de  droit  sur  le  papier,  point  d'impôt 
d'aucune  sorte  :  il  suffisait  d'avoir  à  sa  disposition,  par 
argent  ou  par  crédit,  du  papier  et  une  imprimerie.  Rien 
aussi  n'était  plus  difficile  que  de  donner  au  journal 
ainsi  fondé  un  peu  de  notoriété  et  d'influence  et  une 
existence  durable,  parce  qu'à  chaque  pas,  dans  la  ville 
la  plus  proche  et  quelquefois  dans  le  village  voisin,  il 
rencontrait  des  concurrents  nés  dans  les  mêmes  oon- 
ditions.  Créé  par  la  fantaisie  et  l'intérêt  d  un  individu, 
le  journal  demeurait  nécessairement  une  œuvre  toute 
personnelle;  sa  carrière  reproduisait  toutes  les  vicissi^ 
tudes  de  la  fortune  du  fondateur.  Que  celui-ci  vînt  à 
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s'enrichir  ou  à  se  fatiguer  d'écrire,  qu'il  acceptât  une 
place  ou  qu'il  tombât  malade,  ou  seulement  qu'il  fût 
pris  de  l'envie  de  voyager,  c'en  était  fait  du  journal  le 
plus  prospère.  Nous  en  avons  déjà  donné  des  exemples  ; 
on  en  pourrait  citer  des  centaines.  Il  n'est  point  de  ville 

_j0 

aux  Etats-Unis  qui  n'ait  vu  ainsi  nîdtre  et  mourir  un 
nombre  considérable  de  journaux,  aussitôt  remplacés 
•par  des  successeurs  également  éphémères.  Disséminés 
sur  toute  la  surface  du  pays  et  atteignant  même  les 
points  les  plus  reculés ,  croissant  continuellement  en 
nombre  et  en  popularité,  mêlés  à  tous  les  intérêts  et  à 
toutes  les  passions ,  afiEranchis  de  toute  entrave,  les 
journaux  exercent  en  Amérique  une  influence  sans 
réserve,  mais  cette  influence  appartient  à  la  presse 
prise  en  masse  ;  aucune  feuille  ne  sort  de  la  foule  et  ne 
peut  revendiquer  une  place  à  part. 

N'oublions  pas  d'ailleurs,  pour  être  équitables,  que 
la  presse  est  placée  aux  Etats-Unis  dans  des  conditions 
toutes  spéciales,  qui  favorisent  son  développement  ra- 
pide, mais  qui  lui  rendent  peu  accessible  la  supériorité 
littéraire.  En  Europe,  le  journal,  qui  répond  surtout 
à  un  besoin  intellectuel,  a  devancé  les  annonces  ;  en 
Amérique,  ce  sont  les  annonces  qui  enfantent  les  jour- 
naux, et  ceux-ci  se  ressentent  nécessairement  de  leur 
origine  toute  mercantile.  Si  dans  le  vieux  monde,  au 
sein  de  nos  villes  populeuses,  l'afficàe  est  encore  le 
moyeu  de  publicité  le  plus  général  et  le  plus  sûr,  il 
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n'enfiaarait  être  ainsi  dans  un  pay»toatneuf  :  auxJBtais* 
Unis,  l'affiche,  quand  elle  n'est  pasmatédellemait  im- 
possible, est  improductive,  parce  q^e  la  population  est 
claiihseinée  et  disséminée  sur  de  vastes  ét&ndues  de  ter- 
rauL  :  il  faut  que  l'annonce  aille  trouarer  ledîent jusque 
dans  Ift  solitude  de  la  &rêt;  elle  est  donc  conduite 
nécessainement  à  emprunter  la  voie  du  jounml,  et  où 
le  journal  n'existe  pas,  elle  le  fiût  naîtra.  Le  journal 
d'ailleurs  esttoi;^ours  le  bi«ivenxLau.miliea  des  défri^ 
chements;  il  est  une  minede  rensttg^ments  indispen- 
sables, il  donne-  les  jours  de  manriié  dans  tout  le  dis^ 
trict,  il  fait  oonnaîtreie  pmx  dra  denrées,  iL  enseigna 
où  l'on  pourra  trouver  au  plus  pvës  ce  dont  on>  a  be* 
soin;  en  politique,  il  enregistoe  les  décisions:  législa- 
tives et  rappelle  l'époque  des  élections,,  il  indique  les 
candidats  en  spécifiant  leurs  opioioBs  etJeurs  titres  : 
il  sert  à  la  &ia  d'almanaoh,  d'annuaire  et  d'agenda,,  et 
souvient  il  est  toute  la  bibliothèque  dit  sqnalUsr,  En 
France,  le  goav^nement  ne  se  borne  pas  à  nous  gpou<- 
vemes;  c'est  lui  quinous  instruit  de  ce  que  noua  avons 
à&ira,  qui  nous  renseigne  sur  ce  (pie  nous,  devons 
sasToir,  qui  noua  convoque  quand.noua  devons,  nous 
réunir  :  peus'^nfaut  qu'il-ne  se  chaîne  du  soin  de  nous 
loger  et  de  nous  nourrir.  Un  journal-  est  donc  paur 
nous  un  objet  de  luxe  :  en  Amérique,  où  il  efift  sou*- 
vent  le  seul  lien  qui  rattache  ul  monde  le  colon  isolé, 
le  journal  est  un  objet  de.  première  nécessité;  Quand 
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les  chênes  séeitlaires  sonttonibéB  bo«b  la  eognëe,  quand 
le  feu  a  déblayé  la  plaine  et  que  des  cabanes  s'élèvent 
où  le  bufiie  ^  le -daim  aidaient  jusque-là  régné  -sasis 
partage,  laspi^moens  rémûssent  lein«  efforts  poirr  bâ- 
tir la  maison  de  Dieu.  Quand,  à  ooté  duiemple'aehe^, 
s'élève  la  maison  d'école,  le  village  est  né,  isiais  ison 
existence  est  encore  incomplète.  Bientôt  un  homme 
arrive  avec  quelques  livres  de  caractère^  dans  U2ie 
couple  de  oaifises;  cet  homme  s'intitule  iinprimeiur,  et 
le  lendemain  de  sa  venue  il  sera  jounialaste.  Ce  qu'il 
aura  écrit  k  matin,  il  le  composera  le  soir,  souvent 
seul,  quelqtiefois  aidé  d'un  apprenti,  de  deux  tout  au 
plus;  il  fera  lui-même  le  tirage,  car  il  lui  serait  pres- 
que impossible  de  trouver  un  manœuvre  pour  l'assis- 
ter, et  le  l^^deraaîfi  matiii  éeux  ou  trofis  enfants  iront 
vendre  pour  un  «ou  une  petite  feuille  de  papier,  im- 
primée d'un  seul  côté,  dont  la  moitié,  peut-être  les 
trois  quarts,  seront  occupés  par  les  sntionees  les  plus 
diverses.  U  Aigle  ^  le  Courrier  ou  Y  Indépendant 
de  ***  test  né  ;  le  vdîage  est  devenu  viile.  Après  le 
taaple,  l'éoeie;  après  l'école,  lejournah  tel  ett  l'ordre 
InvarâaUeidans  lequel  les  trois  grands  besoins  deloutc 
commune  amérieaiTie  reçoivent  satisfitetioii.  Qvrand 
le  village  s'est  accru  ^et  qu'ua  peu  de  loisir  feut  éclore 
parmi  les  pionniers  les discossiov»  politiques,  le  jo^or- 
nal  prend  couiettr,  et  le  parti  eonére  lequel  il  se  pro- 
nonce fait  des  offres  i  quelque  ouvrier  ïmpnmaar  de 
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la  ville  la  plus  proche.  Un  second  journal  est  créé,  qui 
engage  aussitôt  avec  son  aîné  une  polémique  achar- 
née. Un  troisième  naîtra  bientôt,  qui  se  dira  indépen- 
dant et  qui  recueillera  les  souscriptions  et  les  annonces 
des  neutres  et  desindécis.  Puis»  à  mesure  que  la  po- 
pulation croîtra  et  que  les  annonces  se  multiplieront, 
chacun  des  trois  journaux,  au  lieu  de  se  publier  tous 
les  huit  jours,  paridtra  deux  fois,  puis  trois  fois  par 
semaine  ;  quelques  années  encore,  et  tous  les  trois  se- 
ront quotidiens. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  dans  les  États  qui  s'intitulent  anciens 
parce  qu'ils  ont  au  moins  cinquante  ans  d'existence  ; 
voilà  ce  qui  se  passe  encore  journellement  dans  les 
'Etats  nouveaux.  Veut-on  avoir  une  idée  de  cette  ra- 
pide multiplication  des  journaux  :  les  chiffres  suivants 
paraîtront  suffisamment  éloquents.  En  1775,  il  y 
avait  aux  États-Unis  37  journaux,  dont  36  étaient 
hebdomadaires  :  un  seul,  YAdvertiser  de  Philadelphie, 
paraissait  trois  fois  par  semaine,  parce  qu'il  se  pu- 
bliait dans  la  ville  où  siégeait  le  congrès  ;  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  en  180Q,  on  comptait  déjà 
200  journaux,  dont  17  quotidiens;  en  1810,  358; 
en  1828,  812;  en  1839,  1555;  en  1850,  2800,  et 
aujourd'hui  le  nombre  des  feuilles  américaines  appro- 
cherait  de  4000,  si  la  période  de  calme  que  les  Etats- 
Unis  viennent  de  traverser  n'avait  coûté  la  vie  à 
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quelques  centaines  de  journaux,  créés  à  T occasion  des 
grands  débats  sur  la  question  de  l'esclavage.  Il  im- 
porte de  faire  remarquer  que  cette  multiplication 
inouïe  des  journaux  n'est  pas  due  uniquement  au  dé- 
veloppement de  la  population  et  à  sa  dissémination 
sur  un  plus  vaste  territoire  ;  le  nombre  des  journaux 
continue  de  s'accroître  dans  les  États  anciens,  et 
d'autant  plus  rapidement  même  que  ces  Etats  étaient 
déjà  mieux  pourvus.  Ainsi  l'État  de  New- York,  qui 
avait  245  journaux  en  1842,  en  avait  460  en  1850. 
Pareil  fait  s'est  produit  dans  la  Pennsylvanie,  l'Ohio 
et  le  Massachusetts. 

C'est  ce  qui  résulte  clairement  du  tableau  suivant, 
qui  fait  connaître  la  date  à  laquelle  chaque  État  est 
arrivé  à  une  existence  indépendante,  et  le  nombre  de 
journaux  qu'il  a  possédés  à  diverses  époques.  Ce 
tableau  permet  de  suivre  de  dix  ans  en  dix  ans  le 
mouvement  de  la  presse  périodique.  Pour  les  annéea^ 
1840  et  1850,  on  a  classé  en  trois  colonnes  différentes 
les  journaux  quotidiens,  les  journaux  paraissant  deux 
et  trois  fois  par  semaine,  et  les  journaux  simplement 
hebdomadaires.  On  remarquera  que  ces  derniers  for- 
ment  l'immense  majorité,  même  dans  les  Etats  les 
plus  riches  et  les  plus  peuplés. 
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YetttwHi  cefiBa£ife  qaeie  a  été  la  progwsfiioai  des 
journaux  quotidiens.  Le  premier  a  été  publié  à  Pkila- 
deiphie  en  1784,  seize  autres  furent  établis  de  1784 
à  1800  ;  et  îeur  nombre  s'est  élevé  successivement 
à  27  en  1810;  à  40  en  1828;  à  90  en  1834;  à  134 
en  1840,  et  à  350  en  1850.  Le  reoenfietnent  prochain 
indiquera,  sans  doute  encore,  une  augmentation  con^ 
eidérable  dans  le  nombre  des  feuilles  quotidiennes  : 
c'est  là  le  résultat  naturel  des  transformations  succes- 
sives par  lesquelles  passent  les  journaux  américains. 
Plus  la  population  croîtra  en  nombre  et  en  richesse, 
et  plus  s'accélérera  le  mouvement  qui  de  toute 
feuille  hebdomadaire  tend  à  faire  un  journal  quoti- 
dien. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  connaître  le  nombre 
des  journaux,  il  faut  encore  donner  une  idée  de  leur 
publicité.  M.  Thomas,  dans  son  Histoire  de  Vimpn- 
meticy  estime  que  les  journaux  américains  distri- 
buaient 13  millions  de  feuilles  en  1801,  et  22  200000 
en  1810.  Les  auteurs  de  V American  Almanac  éva- 
luaient en  1834  de  70  à  80  millions  le  nombre  de 
feuilles  tirées  annuellement  par  les  journaux  et  les 
revues  des  États-Unis.  Le  tableau  suivant,  ré- 
sumé des  statistiques  publiées  par  ordre  du  Con- 
grès à  la  suite  du  recensement  de  1850,  permet- 
tra  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  le  développement , 
vraiment  gigantesque,   que  la  publicité  des  jour- 


•_i 


464      HISTOIRE  DE  LA  PRESSE  EN  ANGLETERRE,  ETC. 

naux  américains  a  pris  dans  ces  vingt  dernières  an- 
nées : 

Exempidrtt  Feuilles 

par  numéro  par  «a. 

Joamaiix  qaotidiens 350  à    750  000  ou  235000  000 

—  paraissant  trois  fois 

par  semaine.  .  .       150  75000  11700  000 

—  paraissant  denx  fois 

par  semaine.  .  .       125  80  000  8  320  000 

—  hebdomadaires.  .  .  2000  2  875  000  149500000 

—  semi-mensnels.   .  .  50  300000  7200  000 

—  mensnels 100  900000  10800000 

—  trimestriels..  ...  25  20000  80000 


Totaux 2800      5000000       422600  000 


CHAPITEE  VII. 


La  presse  contemporaine.  —  Amélioration  matérielle  et  morale.  — 
M.  Robert  Walsh.  —  W.  C.  Bryant.  —  Mme  Child.  —  Consé- 
quences de  Tabsence  de  capitale. —  Les  journaux  de  Washington. 
—  Effets  de  la  concurrence  illimitée.  — Les  journaux  à  bon  mar- 
ché. —  Le  Sun.  -^  La  Tribune,  —  Le  iVew-ybrfc  Herald, 


Les  détails  statistiques  dans  lesquels  nous  sommes 
entré  attestent  incontestablement  de  merveilleux 
progrès  :  on  doit,  pour  être  juste,  ajouter  que  la  presse 
américaine  n'a  point  grandi  sans  s'améliorer.  Nous 
avons  été  sévère  pour  elle,  et  il  nous  eût  été  facile 
d'accumuler  les  témoignages  américains  pour  motiver 
une  condamnation  plus  rigoureuse  encore  ;  mais  on  ne 
saurait,  sans  manquer  à  l'équité,  ne  pas  reconnaître 
qu'elle  compte  aujourd'hui  dans  son  sein  d'heureuses 
exceptions,  et  même  qu'à  la  prendre  en  masse,  elle 
n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  trente 
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ans.  L'homme  à  qui  revient  l'honneur  d'être  entré  le 
premier  dans  la  voie  du  progrès  existe  encore,  il  tient 
encore  la  plume,  et  c'est  justice  de  payer  à  sa  verte 
et  laborieuse  vieillesse  le  tribut  d'hommage  auquel 
elle  a  droit.  M.  Robert  Walsh  est  né  à  Baltimore 
vers  1782.  Fils  d'un  négociant  aisé,  il  reçut  une  édu- 
cation libérale,  et,  ses  études  terminées,  il  vint  en^ 
'  Europe  pour  compléter  son  instruction.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  parcoBjrut  la  Grande-Bretagne,  la 
France  et  une  partie  du  continent;  il  se  familiarisa 
avec  la  civilisation  et  les  mœurs  du  vieux  monde,  et 
il  vit  partout  le  spectacle  d'une  presse  lettrée  et  po- 
lie, pour  qui  l'observation  des  convenances  et  la  cour- 
toisie étaient  des  conditions  d'existence.  Ce  spectacle 
ne  fut  pas  perda  pour  une  intelligence  4'élite  et  pour 
un  esprit  observateur.  Revenu  en  Amérique  en  1808, 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  M.  Walsh  étahUt  sa  rési- 
dence à  Philadelphie  et  se  fit  recevoir  au  barreau. 
Toutefois  la  presse  était  sa  carrière  naturelle,  et  il  ne 
tarda  point  à  y  entrer.  Immédiatement  après  son 
retour,  il  ^vait  pubUé,  sur  le  caractère  et  les  tendances 
du  gouvernement  de  Napoléon  !•',  une  brochure  qui 
fit  sensation  aux  États-Unis,  et  qui  eut  un  grand  re- 
tentissement en  Angleterre.  Ce  succès  lui  ouvrit  l'en- 
trée du  Portfolio f  recueil  mensuel  alors  fort  en  vogue. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1811 ,  il  publia  le  premier 
numéro  de  la  Revue  américaitie ,  recueil  trimestriel 
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sur  le  mt)dële  dte  la  Revue  d*^ Edimbourg  ;  mds  il  n'y 
avait  point  encore  aux  États-TJnis  assez  <f  esptits 
lettrés,  assez  de  lecteurs  d'^élite  pour  faire  subsister 
une  publication  de  ce  genre,  et  la  première  ternie  amé- 
ricaine put  à  peine  achever  sa  seconde  année.  Sans 
selaisfifer  décourager,  BT.  Walsh  fontla  en  Ï8Ï7  un 
recueil'  mensuel  coUBacré  à  la  politique,  à  Thistoire  et 
à  la  statistique,  qu'il' intitula  P^mmcaniJe^fs^er,  et 
qu'il' rédigea  presque  seul.  Enfin  en  1891  il  s'associa 
avec  M.  William  Pry  pour  fonder  à  Philadelphie,  sous 
le  nom  de  Gazette  naiionale,  un*  petit  journal  du  soir 
qui  paraissait  d'abord  trois  fois  par  semaine,  mais 
qui  devint  bientôt  quotidien.  M.  Walbh  en  fut  le  ré- 
dacteur en  dief.  H  y  donna  aussitôt*  T'exemple  d*un 
langage  élégant  et  poli,  d'une  polémique  cotirtoise, 
qui  savait  allier  la  liberté  de  discussion  avec  le  res- 
pect de  toutes  les  convenances.  En  outre,  s'Inspimnt 
de  ce  qtfiï  avait  vu  en  Europe,  ST.  Walsh  ne  laissa 
point  envahir  exclusivement  son  journal  par  la  poli- 
tique, les  nouvelles  locales  et  les  annonces;  il  lit  ime 
place,  et  une  place' considérable,  à  la  littérature',  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts.  Il  rendit  compte  des  re- 
préisentations  tfaéâttales,  il  apprécia  les  livres'  publiés 
en  Angleterre  et  aux  États-Uiiis  dans  des*  articles  qui 
attestaient  beaucoup  de  savoir  et  de  conscience,  un 
sens  très-droit  et  très^erme.  C'étaient  là  autant  (£in- 
novations,  et  elles  obtinrent  le  succès  qu'elibs  méri^ 
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talent.  Le  public  fut  charmé  de  trouver  dans  un 
journal  une  lecture  instructive  et  variée  ;  il  fallut  agran- 
dir le  format  de  la  Gazette  nationale,  qui  compta 
bientôt  plus  d'abonnés  qu'aucun  journal  de  Pennsyl* 
vanie,  et  qui  commença  même  à  se  répandre  dans  les 
États  voisins.  C'est  le  premier  et  presque  le  seul 
exemple  d'un  journal  américain  qui  ait  trouvé  des 
lecteurs  en  dehors  de  l'Etat  dans  lequel  il  se  publiait. 
Pendant  quiMe  ans,  M.  Walsh  dirigea  la  Gazette 
nationale,  et  le  succès  de  ce  journal  ne  se  démentit 
point.  En  1837,  obligé  de  se  rendre  en  Europe  pour 
rétablir  sa  santé  altérée,  M.  Walsh  vendit  sa  part  de 
propriété  ;  il  est  venu  se  fixer  en  France,  et  après 
avoir  été  longtemps  le  correspondant  parisien  du 
National  Intelligencer  de  Washington,  il  est  aujour- 
d'hui le  correspondant  très-lu  et  très-goûté  du  Jour- 
nal du  commerce  de  New-York. 

Le  succès  de  la  Gazette  nationale  fut  contagieux  : 
il  apprit  au  public  qu'un  journal  pouvait  être  une 
œuvre  honnête,  sérieuse  et  utile  ;  il  apprit  aux  écri- 
vains que,  pour  arriver  à  la  popularité,  s'adresser  à 
l'intelligence  valait  mieux  que  flatter  les  passions;  il 
rendit  le  public  plus  exigeant  et  les  écrivains  plus  sé- 
vères pour  eux-mêmes.  Il  fut  donc  véritablement  le 
point  de  départ  d'une  réforme  de  la  presse,  et  l'opi- 
nion publique  ne  s'y  est  point  trompée  :  elle  associe 
invariablement  le  nom  de  M.  Walsh  avec  l'améliora- 
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tion  qui  s'est  produite  dans  le  ton  et  les  habitudes  de 
la  presse  depuis  trente  ans.  C'est  à  New- York  que 
M.  Wakh  trouva  ses  premiers  imitateurs.  Trois  jeu- 
nes gens  de  talent,  MM.  Charles  King,  James  Ha- 
milton  et   Gulian  G.  Verplank,  s'associèrent  pour 
fonder  le  New-York  American,  qui  se  maintint  pen- 
dant vingt  ans  au  premier  rang  par  l'habileté  et  l'ho- 
norabilité de  sa  rédaction,  et  qui  exerça  par  contre- 
coup la  plus  salutaire  influence  sur  les  autres  journaux 
de  New- York.  M.  Charles  King,  qui  en  avait  toujours 
été  le  rédacteur  en  chef,  et  qui  en  était  resté  le  seul 
propriétaire,  l'a  réuni  en  mars  1845  au  Courrier  and 
Tnquirer,  qui  est  aujourd'hui  une  des  feuilles  les  plus 
accréditées  et  les  plus  répandues  des  États-Unis.  A 
Philadelphie,  l'héritage  de  M.  Walsh  a  été  recueilli 
par  M.  Joseph  Neal,  né  en  1807,  dans  le  New- 
Hampshire,  mais  qui  vint  de  bonne  heure  s'établir  en 
Pennsylvanie.   M.  Neal  prit  en  1831   la  direction 
du  Pennsylvanien,  dont  il  fit  en  très-peu  de  temps  le 
journal  le  plus  influent  de  l'État  par  un  talent  polémi- 
que qui  unissait  l'éclat  et  la  vivacité  à  une  extrême 
courtoisie.  Au  bout  de  treize  ou  quatorze  ans,  M.  Neal, 
dont  la  santé  avait  succombé  à  l'excès  de  travail,  s*est 
retiré  du  Pennsylvanien  pour  se  borner  à  la  direction 
d'un  recueil  littéraire  auquel  sa  grande  réputation  a 
assuré  aussitôt  la  popularité.  Citons  encore,  comme 
ayant  appartenu  à  la  même  école,  un  journaliste  du 
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s^,  p.  H.  Crme,  né  à  BaMmota  e»  1.793,  ai  mort 
(k  eh^lsa  m  1:832.  M.  Crme-  »'étoit  destûié  a«  bar- 
r^W,  »»«$  uii  p^M^ntirfféiikAibikrenUww  liet 

csarihte  den  leitro^.  Il  âélui&im  le  drok  poup  Félude 
a^^^foBdie  à(^  Vdmtiqiaité,  et  quoiqu'il  n'^dit  écrit  qm 
dms.  Ifm  r^9m€8^^i  1^  jjmwwmkv,  il  a^lais^  aux  Etals-* 
Udikfe  Ift  répulaiion  d'ua  des  émiirâifs  lee  pksi  pwrs  que 
VA«M^(yiier  aie  produits.  Il  fut  jM^idffial  près,  de  dix 
mok  lerédaniéwatr  a»  chef  imïAmm€0Ùb  de  Bidiimore^, 
anqiid  eo)Iab«rait  son  anû  Keiauedy,  coBune  kû  dé- 
aertew  du  bajoeau,  qui.  s'est  hii  oonneâHfB  par  des 
pwaaMi  hktariiqfm6(&  «vaBi  de  de^eoir  un  hoMtte*  poli* 

Jj»  écsivouis  que  nou»  vcAonei  de  Boi»Qft«r  i^par- 
kmaieiit  au  parti  wbôg.  Dans  lee  rangs  (qipoeés  se 
trouve  le  pe«te  W.  C.  Bryaat.  Né  en  1794  à  Cm»- 
SHngtoQ»  da«ft  le  Maâs^iua^tts,  Tùyasik  visi  a  ékâdir 
à  New-York  esk  1823;  et:,  débuta  dHn&  la  Memte  de 
Nm^Y^rk,  poux  laqueUâ  ii  éemvil  pfaisiepps  de  sea 
poëaiesi  et  des  artioles  de  cmtique>.  Eb  18âfZ,  il  deriat 
u«t  des  propriétairee  et  Icf  rédacteur  en  d^f  de  YEw'» 
nwff  J^^é,  fondé  au  coafeœeQcement  du  stèeie  par 
Haviiltoa  et  Waleott,  pour  être  To^jone  dingeaot 
dos  Sédéralistea.  et  de»  ivliiga  leurs,  héffibers ,  et  dont 
Biyaat  fit  bieulôt  le  jeuroal  le  plua  impcMPlant  d« 
parti  déssoeratique.  Brj^ant  sitmt:  daas  VEvênmf 
iV^el  r«aemple  do.iaké  par  M.  Wakh»  daaala  GéuiêHe 
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rutiionah;  il  fit  une  place  confiidérajble  à  hkKti^satet» 
il  s'asaoGÎa  loêrae  en  18321e  littérateur  Leg^ett«  ^n 
de  pouvoir  se  consacrer  exclusivement  à  la  po]ii^ue. 
Depuis  trente  aofi  en  elE&t.,.  Bryant  a.  pm^ne  pftrt 
tris-active  à  toules  l«s  Luite»  politiq^uies^  et  il  a  exes^ 
une:  ioaooHtestable  inflitence  sur  Topiaion.  Epousant, 
avec  aj^deur  les  opinions  démocrajtiques  dans»  ee 
qu'ellfia  avaient  de  pJus  absolu,  il  a.  ^é  VennieBii 
acharné  de  la  banque  dans  Etants-Unis,  l'adversaire  du 
pouvoir  caitral  et  de  ses  prétentions  à  diriger  lui-^ 
même  des  entreprises  d'utilité  publique,  et  le  dé^^af*^ 
seur  de  la  liberté  illimitée  des  écfaaoges.  Seiakment  la 

vigueur  et  la  droiture  de  son  esprit  Tont  tot^ours  élevé 
aix-desstts  des  passions  et  des  préjugés  de  son  parti , 
«A  il  n'a  cessé  de  rédCamer^  même  pour  ses  adver- 
saiTes>  la  plus  entière  Uberté  de  discussion.  Il  a  dose 
été  conduit  à  combattre  bi^i  sounren>t  ce;  qai  est  et  ee 
qui  demeurera  aux  Etals-Unis  le  âéau  de  la  liberté,  à 
savoir  la  tyrannie  de  la  majorité,  qui  ne  se  eontente 
pas  de  faire  prévaloir  sa  volonté,  maus  qui  veut  trop 
souvent  étouffer  la  voijL  du  parti  opposé.  Q  est  As^ 
meure  par  de  toutes  les  intrigues  oîb  sont  trof  sou- 
veiat  entrés  des  écrivains  de  son  opinion ,  et.  avec  un 
talent  hors  ligne  qui  aurait  justifié  toutes  \x&  préten- 
tions, avec  une  influence  que  personne  ne  conteste,  il 
n'a  jamais  voulu  être  qu'un  simple  écrivain.  Le  style 
de  Bjryant  est  clair,  vif,  animé  ;  qiaist  c'est  aune  évi- 
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dente  sincérité  et  à  un  accent  de  profonde  conviction 
que  ses  articles  doivent  surtout  leur  succès  et  leur 
autorité. 

Pour  clore  la  liste  des  écrivains  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  la  presse  américaine,  il  nous  faut  mention- 
ner  encore  Nathaniel  P.  Willis  et  Mme  David  Lee 
Child.  Tous  deux  sont  avant  tout  des  littérateurs, 
mais  c'est  à  la  presse  quotidienne  qu'ils  ont  dû  leur 
succès.  N.-P.  Willis,  né  en  1807,  à  Portland,  dans 
le  Massachusetts ,  n'avait  écrit  encore  que  dans  les 
magazines  lorsqu'il  entreprit  un  voyage  en  Europe. 
Il  parcourut  successivement  la  France,  l'Italie,  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure,  et  revint  en  Angleterre,  où  il 
séjourna  deux  ans.  Pendant  cette  longue  absence,  il 
adressa  au  Miroir  de  New-York,  sous  le  titre  de 
Coups  de  Crayon  sur  la  route  (Pencillings  by  the 
way),  une  série  de  lettres  ou  d'impressions  de  voyage 
qui  eurent  le  plus  grand  succès.  Réunies  en  volumes, 
ces  lettres  ont  été  goûtées  en  Angleterre  presque  au- 
tant qu'aux  États-Unis,  et  ont  eu  plusieurs  éditions. 
M.  Willis  est  aujourd'hui  le  directeur  de  la  Feuille 
du  foyer  (Home  Journal),  journal  hebdomadaire  qui 
se  publie  à  New-York  et  qui  est  consacré  presque 
exclusivement  à  la  littérature.  Mme  Child  a  débuté 
dans  les  lettres  en  1824,  sous  le  nom  de  miss  Lydia 
Francis  :  elle  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Elle  a 
publié  d'abord  des  rpmans,  Hobomok,  les  Rebels,  et 
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un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  morale  et  d'é- 
ducation. Devenue  Mme  Child,  elle  suivit  son  mari  à 
New- York,  et  dans  Tété  de  1841  elle  commença  une 
série  de  lettres  hebdomadaires  dans  le  Courrier  de 
Boston.  Ces  lettres,  imitation  américaine  du  courrier 
de  la  semaine  de  quelques  feuilles  parisiennes,  étaient 
une  chronique  de  New-Yoçk,  mais  avec  une  tendance 
morale  très -manifeste.  Elles  roulaient  sur  tous  les 
thèmes  que  peut  suggérer  à  un  esprit  éjevé,  sincère 
et  légèrement  utopiste  le  tableau  d*une  grande  ville  à 
une  époque  de  fermentation  politique  et  religieuse. 
Par  leur  grâce  familière  et  leur  vivacité  piquante,  les 
Lettres  de  New-York  charmèrent  le  public  ;  elles  fu- 
rent reproduites  par  des  journaux  de  tous  les  états  et 
de  toutes  les  nuances,  elles  furent  longtemps  l'événe- 
ment de  chaque  semaine.  Réunies  en  volumes,  elles 
n'ont  pas  eu  moins  de  succès  sous  cette  forme  :  il  s'en 
vendit  vingt  mille  exemplaires  en  deux  ou  trois  ans, 
et  aujourd'hui  encore  elles  sont  continuellement  réim- 
primées. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails  qui 
suffisent  à  montrer  combien  il  serait  injuste  d'enve- 
lopper aujourd'hui  toute  la  presse  américaine  dans  im 
même  arrêt  de  condamnation.  Il  serait  aisé,  mainte- 
nant encore,  de  légitimer  tous  les  reproches  articulés 
contre  les  journaux  des  États-Unis,  en  s' appuyant 
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sur  des  fitits  on  des  citations  «mprairtés  nui  feoiltes 
des  Buts  nouveaux  ou  des  États  â*«8elaP7^s  ;  ib»s  ée 
Beraii  manquer  A  Yécpdté  qme  de  i»e  ps»  idn^tti^  de 
nombivoMB  et  bonorabies  «xoeptions.  il«Ris1»«igottr^ 
d'hui  dans  les  États  riveratns  de  l' Atkmtique  ^  dans 
toute  la  NouveUe*ÂDg1etem  des  journaux  sérieux , 
faits  avec  honnêteté,  sinon  avec  un  grand  talent,  et 
qui  ont,  chacun  dans  son  cercle  d'actron,  une  incon^ 
testaUe  im^rtance.  A  New-Yoric,  tious  citerons  te 
CmarrkT  tmd  Enquirer,  le  Journal  of  Commerces,  te 
Commercial  Aritertiser,  VEvening  Post;  i,  Boston , 
le  Courrier  elYAths;  à  Philadelphie,  YUmted  norM 
wmierican  Grozeite  et  le  Ledger.  Aucune  des  feai9«s 
que  nous  Tenons  de*  nommer  n'a  cependant,  sort 
icomme  OT^ne  politique,  soit  comme  entreprise  coTft- 
Tnercîale,  rrmportance  des  grands  journaux  de  Lon- 
dres ou  de  Paris,  et  n'exerce,  à  beaucoup  près,  une 
action  aussi  directe  et  aussi  puissante  sur  ropnrion 
publique. 

La  cause  de  cette  infériorité  inévitable,  on  te  sait 
déjà,  tient  à  la  constitution  politique  du  pays.  Bien 
que  tes  Etats-Unis  forment  une  nation  homogime ,  ils 
sont  avant  tout  une  agiv^gutten  de  petite  Btirts ,  ^teiît 
chaam  a  sa  métropote  particulière  et  son  loyer  d'tto- 
Uvké.  Il  en  résulte  qu  avcone  Tille  n'a  une  inflmiiee 
UA  peu  sérieuse  au  delà  d'un  oertain  rayon,  «t  sniiWat 
qu'il  n'j  a  point  <de  capitale  tn  qai  viemnent  se  TésiK 
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Hier  l«s  fojpoee  VtvM  d«  pays,  set  d'«pu  poisse  pttrtir  «fo 
retour  «ne  mpulaien  frépesdéraDte.  Les  jovniMQL  4/b 
Washîagtofâ,  -owi  résiée  le  président  «t  où  àége  le 
eongr^y  doivent  à  lenr  position  particuiière  certaâns 
«wnte^es  et  œrtnmes  dmrgies  ;  Mais,  à  tout  prenchre, 
rimpoitanoe  de  ces  journaux  s'«&oe  devant  oeUe  d^ 
princifMries  feuilles  des  grandes  vifles  du  littoral.  Il 
est  nierae  A  remat^qoer  cp»  le  ^tvemeiment  «mérioain 
n'a  point  jusqu'ici  éprotiTë  le  li^soin  d'un  organe  offi«- 
«eM  et  n'a  atts^âMié  a  aucun  joariMi  ie  rôle  qai  en 
FMnce  est  Tapana^  du  Mèmtê»r.  Tout  au  plus  peut- 
on  dans  qa'il  «xiste  une  feoîlk  8^ni^><^{Mlo.  Cette 
aituatiuM  a  longtemps  appartenu  au  Natkmai  IntdU- 
gHKOr^  dont  i'^étaUisseinent  remonte  à  1600-,  à  l'în- 
sÉallatkm  laêrne  dn  goutemeHient  liédérai  dans  la  oa^ 
«pitsie  nouvellement  fctidée,  et  qui  fut  orée  pour 
exposer  et  défendre  la  poiîtique  léguée  par  Washii^ 
ton  à  ses  premiers  «uccesseurcu  Mi^gré  son  otigine 
lédérayate  et  «a  prtfdiieotion  incontestable  pour  ko 
iviûigs,  le  -Nniéùnêi  bdelUgmcwr  «  oonservé  pendsMt 
près  de  quarante  «tis  des  rapports  plus  ou  nioîns 
•étroits  avec  la  présîdenee  ;  mtâs  en  1839,  a{»ès  la 
complète  difl|iarition  des  hooMaes  qui  oTusent  débubé 
dans  la  politique  oous  les  auspioes  des  fondateurs  de 
la  oen£âdéfatàaii ,  kn^que  les  partis  ee  desaiiïèNvit 
d'une  façon  phn  tnandiée  «t  «qie  la  ftivcar  papaMpe 
sembla  tettinr  peur  longtoaips  les  iMff^  du  pouvoir» 
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les  démocrates ,  victorieux  avec  le  général  Jackson , 
voulurent  avoir  à  Washington  un  organe  qui  leur 
appartint  exclusivement ,  et  le  Télégraphe  fut  fondé 
à  côté  du  National  Intelligencer.  Celui-ci,  depuis  lors, 
n'a  plus  été  qu'un  journal  whig,  rédigé  avec  talent  et 
habileté,  exclusivement  consacré  à  la  politique,  —  où 
Ton  suit  avec  autant  d'intelligence  que  d'exactitude 
le  mouvement  politique  et  littéraire  de  l'ancien  monde, 
et  qui  se  rapproche  des  journaux  anglais  plus  qu'au- 
cune feuille  américaine.  Le  Télégraphe^  qui  avait 
remplacé  le  National  Intelligencer  dans  le  privilège 
des  communications  gouvernementales ,  a  été  à  son 
tour  dépossédé  en  1834  par  le  Globe,  auquel  ont 
succédé  depuis  l'Union  et  la  Eépublique.  Mainte- 
nant presque  chaque  présidence  voit  naître  un  nou- 
veau journal  destiné  à  servir  d'organe  au  ministère* 
Ce  n'est  pas  que  le  gouvernement  américain  dispose 
de  fonds  à  l'aidedesquels  il  puisse  contribuer  à  l'éta- 
blissement d'un  journal  ;  mais  au  nombre  des  attri- 
butions du  pouvoir  exécutif  est  le  droit  de  désigner 
l'imprimerie  à  laquelle  sont  confiées  les  publications 
of&cielles  et  les  innombrables  impressions  que  le  con- 
grès ordonne  chaque  année.  Cette  désignation  équi- 
vaut à  une  fortune  pour  l'établissement  qui  en  est 
l'objet,  et  aucun  imprimeur  ne  croit  acheter  trop  cher 
une  pareille  faveur  en  courant  les  chances  de  la  fon- 
dation d'un  journal  à  la  rédaction  duquel  il  est  assuré 
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de  voir  concourir  les  hommes  influents  du  parti  do- 
minant. 

Placés  au  centre  de  la  vie  politique,  les  journaux 
de  Washington  peuvent  suivre  exactement  les  débats 
du  congrès,  en  pressentir  Tissue,  en  reproduire  la 
physionomie  :  en  oiitre  ils  sont  à  même,  pendant  toute 
la  session,  de  recevoir  les  inspirations  des  chefs  de 
parti,  et  ils  se  trouvent  plus  facilement  et  plus  vite  au 
courant  des  rivalités  et  des  intrigues  que  ne  manque 
jamais  de  faire  naître  l'approche  d'une  élection  prési- 
dentielle. Cette  double  circonstance  en  rend  la  lecture 
indispensable  aux  hommes  qui  s'occupent  de  politique, 
elle  leur  assure  une  petite  clientèle  dans  tous  les  États 
et  leur  donne  ainsi  un  caractère  d'universalité  que 
n'ont  point  les  journaux  des  autres  villes.  En  effet,  en 
dehors  des  chefe  de  partis  qui  ont  intérêt  à  suivre  le 
mouvement  de  l'opinion  sur  les  divers  points  du  ter- 
ritoire, et  qui  sont  obligés  de  consulter  assidûment  les 
journaux  des  grandes  villes,  personne  en  Amérique 
n'a  souci  de  ce  qui  se  passe  dans  un  autre  Etat  que 
le  sien,  de  même  qu'en  France  personne  ne  recherche 
les  journaux  du  département  voisin.  C'est  à  peine  si 
les  feuilles  des  villes  les  plus  considérables  font  excep- 
tion à  cette  règle  générale.  Les  journaux  de  Boston 
sont  lus  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  parce  que  le 
Massachusetts  entraîne  habituellement  du  côté  où  il 
penche  le  Maine,  le  Yermont  et  le  Connecticut;  les 
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jottimuix  de  New-Y«rk  ^nt  mssee  T^pandcre  dons  tes 
Etats  du  centre  et  au  Canada  ;  ceux  de  PhilaflMphi^ 
|)éiièti«iit  dansie  sud  «t  dans  Touest  :  ^etimte  t«ht  lest 
il  vrai  4siirtoQt  des  feuiUes  paUtées  ten  ^iksmmià^  qm 
trouvent  dm  ks  noonreaux  tximm  «a  débo«âié«Brap|. 
Un  jaiaflnal  de  Ntew- York,  le  JHèmid,  quts'était  ^wsé 
franchemesit  en  défeiiiseur  de  l'esclavage,  a  dû  à  cette 
drconstai&ce  une  dieattèle  asseE  élienduie  daens  qtRt- 
qu68  villes  du  rsud,  et  «pécvalemekit  à  BaitimoTe  et  à 
4[]3Mirl0s6(m.  On  v^it,  m^  ts^name,  tpàit  les  j^m«R  l«s 
pius  &vortfiPée  ne  d^ms8€nt  poifit  tm  cercle  assez  f^E^ 
treint.  On  peut  ré^tner  «iïiei  te  répaTtJtion  de  kwti^ 
rage  :  six  dix^mes  dans  la  ville  même  <m  ils  se  pa« 
blient.troîsdixtèmesdffitiisrÉtfi^,  undixifeme«u  ddiors. 
A  paît  les  'Oanses  déjà  indiquées,  !^.s  règlements  de 
la  poste  ont  contribué  i  faire  conserver  à  k  ptvsse 
anvénoaine  son  t^raictère  pvirement  local .  7nsqtL*i  ces 
dernières  «imëes,  k  tax<e  était  proportionnelle  à  la 
distance,  et  le  jonnial  èe  moins  ei^to^ux  de  New*  Yoi4l 
serait  tm&fOL  trè»4cber  â  ua  abonné  de  k  NcHxveUe*- 
Oiiâms.  Depuis  ld5S,  k  taxe  estimiferme;  dk<e«t 
de  1  cent  ou  un  pe^  plus  de  5  centiT»eB  pour  tMt  k 
territoire  des  États-Unis,  sans  excepter  kOalifemie  ; 
mais  elle  n'est  qpœ  d'un  demi^cent  dans  l'ifit^ieuf  de 
l'État  où  le  journal  se  puMie.  Ajoutez  qm  k  piNlIie 
Tie  distribue  pas  les  j^umaux  à  domicîk  :  il  isot  <m. 
eavoyist  prendre  diaqœ  jour  son  journal,  ou  f^p^ 
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«eue  tmpbyés  ées  prêtes  une  vétiiâMirttoii  supplémen- 
taire. Il  y  a  doue  tout  avanti^  «aws  k  rapport  dhi 
prix,  de  la  toaiMiiodité  «i  'de  la  cdléntié  d*iiiéefaiw)tkm, 
Âpmiidiie  imjeaiiialdelaVîite^qpM  ron  habite^  n^tteHe 
qu'elle  aok»  de  ptéêitemoÊ  wqk  jowmaM  tde  Bonèon^ 
Nevr-Yoi^  t»i  FlÉifaièelpkie^  Geu&'^î  e&  ^elfei,  tout  en 
coulant  30  ott  25  pour  iOO  phis  cImt,  «ont  Déoensm*^ 
«ernent  en  rékafd  sur  les  fewllea  loeales ,  qwi  ae  £miI 
elcpédier  par  ie  téUigraphe  les  aonvelies  iaipettantefes 
1^  ooui«  des  Tonds  pubtios  et  tes  mouVemlfiits  en 
Marobés.  Boar  la  majonté  des  habitants^  les  aJffiaines 
JocaJes  ont  d'aîlleuFs  plus  d'iniéf^  et  d'impoftanœ 
que  les  DouveHes  du  deliors,  et  aieBie  qt^e  la  politique 
fédérale.  Xa  «eîUeiire  j^uii^  qu'on  en  puisse  donnei^, 
c'est  qu'il  «l'y  «  pas  un  eeul  Journal  qui  n'accorde 
plus  d'attentkm  et  plus  de  place  %nx  débats  de 
la  législature  de  l'État  qu'ata  discussions  d<i  oot)grès. 
Les  journaux  de  Wasliiiigion  sont  les  seuls  qui  pu**  • 
bltent  (égulièreinent  et  in  esséenso  les  débats  du  con- 
grès ;  les  joumaux  des  aAitres  rHies  ^se  contentent 
d'une  analyse  qui  leur  est  envoyée  par  le  tâégmpke> 
et  qui»  dsâis  les  oooasioiis  les  {dus  graves»  ne  dépasse 
guère  une  colonne,  fieulometit,  quand  il  s'agit  d'une 
de  ces  questions  brûlantes  qui  ont  le  privilège  de 
reaiuer  l'opinion,  ils  manquent  rarement  de  repns** 
duire^  d'après  les  feuilles  de  Washington,  les  dieoours 
des  homaaes  coasidérables. 
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On  doit  comprendre  maintenant  que  si,  aux  État»- 
Unis,  aucun  journal  n'a  pu  prendre  le  rôle  ni  acquérir 
l'importance  des  grands  journaux  européens,  cela  tient 
surtout  aux  conditions  toutes  spéciales  dans  lesquelles 
la  presse  améric^ne  se  trouve  placée.  Joignez-y  une 
concurrence  rendue  très  active  par  l'absence  de  toute 
entrave  législative  et  de  tout  impôt,  et  la  facilité  de 
fonder  un  journal  sans  une  avance  de  fonds  considé- 
rable. New-York,  qui,  avec  ses  faubourgs  et  Brook- 
lyn, présente  une  agglomération  de  700000  âmes, 
compte  quinze  journaux  quotidiens,  c'est-à-dire  autant 
que  Paris  et  Londres.  Ces  quinze  journaux  distri- 
buent 1300Q0  feuilles  par  jour  :  six  journaux  à  un  et 
deux  cents  entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ce  chiffre  ; 
ce  qui  ne  permet  pas  d'élever  au-dessus  de  quatre  ou 
cinq  mille  le  tirage  moyen  des  meilleurs  journaux  de 
New-York.  Boston,  avec  140  000  âmes,  compte  douze 
.journaux  quotidiens;  Philadelphie,  avec  340000,  en 
compte  dix,  et  Baltimore  six,  avec  170000.  On  peut 
évaluer  à  15  000  numéros  le  tirage  maximum  des  deux 
principaux  journaux  de  Philadelphie;  aucun  journal 
de  Boston  n'a  une  vente  supérieure  à  10000  exem- 
plaires.  Dans  les  Etats  du  sud,  où  la  population  est 
beaucoup  moins  dense,  et  oii  elle  est  pour  moitié  dans 
les  liens  de  l'esclavage,  les  journaux  sont  à  la  fois 
beaucoup  moins  nombreux  et  beaucoup  moins  répan- 
dus qu'au  nord.  En  somme,  au  témoignage  de  M.  Ho- 
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race  Greeley,  directeur  de  l'un  des  principaux  jour- 
naux de  New- York,  on  ne  saurait  évaluer  au  delà  d'un 
million  de  feuilles  par  jour  le  tirage  total  des  deux 
cent  cinquante  journaux  quotidiens  des  États-Unis, 
ce  qui  donne  un  tirage  moyen  de  4000  numéros  par 
journal. 

Avec  une  dientèle  aussi  peu  considérable,  les  jour* 
naux  américains,  obligés  par  la  concurrence  à  se  ven- 
dre bon  marché,  ne  peuvent  faire  que  de  faibles  re- 
cettes et  disposent  de  très-peu  de  ressources;  aussi  les 
conditions  faites  aux  écrivains  ne  sont-elles  pas  de 
nature  à  retenir  dans  la  presse  les  hommes  à  qui  leur 
talent  peut  ouvrir  une  autre  carrière.  Le  directeur  d'un 
journal  influent  de  New-York,  interrogé  à  Londres  en 
1851  par  la  commission  d'enquête  sur  le  timbre,  dé- 
clarait qu'il  connaissait  un  écrivain  en  possession 
d'un  traitement  de  600  livres  sterling,  mais  que  c'était 
une  exception  :  il  évaluait  de  100  livres  à  300  le  taux 
ordinaire  des  traitements  dans  les  principaux  joUr- 
naux«  Pour  apprécier  combien  est  faible  cette  rémuné- 
ration d'un  travail  tout  intellectuel,  qui  exige  des 
connaissances  étendues  et  certaines  aptitudes  spécia- 
les ,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  taui^  des  salaires 
aux  Etats-Unis  est  de  beaucoup  supérieur  à  ce  qu'il 
est  en  Europe.  Un  écrivain  attaché  à  la  presse  gagne 
moins  à  New- York  qu'un  ouvrier  mécanicien  ou 
qu'un  ébéniste  un  peu  habile.  Les  journaux  à  bon 
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«Htithé,  MAndoiti,  il  y  à  nngt  «m,  «tux  fil«liM>XftiR( 
pur  «M  réTOfaUMMi  tovle  MmUable  à  crifa  qpin  « W- 
«wHilitnit,  i  Ja  nêne  fépoqm^  ilam  la  ptmsit  fmtÈ^ 
came,  M*y  oni  pas,  Odinc  «i  Firanoe^  «mékevé  k 
oondîlmi  4fle  éMvaîns.  li  wt  prohaUe  qw  tî'«il  4» 
leur  initiative  que  viendra  cette  réforme,  mais  «tteinè 
•e  pfolîieni^4e<iwk}«e  tanpa»  fifQi^<iiis  oesjAur- 
MiK  «ont  «noneà  IVétrit  d'«x6eplson,  ^  mntail  pwm 
qu'il»  «'adrassent  à  «a  plMîc  «pé<»aU  ^  ^'^  mcKsolè 

Le  piîx  ordinaire  des  grands  jmiman  HMiHidimi 
«ait  jifiqu'^m  1683,  de  «  Mite  (31  eenliifiQb  1/9)  fAur 
Aanéro,  A  ^e  prix,  tm  journal  qui  arsit  wi  mfflidr 
d'aboiiii(toetqudq«ei3aniiM<cie8«ulfi9iitA  «Md^p^niM. 
D'une  inda^rie  qui  ne  âonniÉt  q«e  de6  pr<3ti6  if^ 
iiiëdîo«rGs,  mais  où  les dtanoes  ée^pert»  «eMnt  i  pm 
près  nulles,  les  femanx  i  bon  ffiarèhé  Mliftit  «m 
indttflftrie  ptiScaîre^  mais  «iù  il  «est  possible  et  idéaliser 
d'énovBws  béaéfiœsv  Le«r  tMioarrenee  a  oUifé  k« 
grands  jowMuit  à  rédoim  leurprik  à  3  ou  4  €anta>  «I 
même  un  peu  au^deasot»,  pour  ies  peiuonnSB  qui  s'a« 
bonnent  «UK  81â  numéros  de  rawnée  ft  raison  de  8  «su 
de  10  doilam^  A  Traî  dire,  TabomieMent,  qui  était 
autrefois  Javkgie  générale,  est  anjoufd'bui  Tegtoeptioii^. 
C'est  là  te  diangiement  le  pk»  radioal  appi»T^  p»  \m 
joumamcAbon  marebé  dam^ln  sH^tatioii  de  lu  ptmim 
utaCnoatea.  Autrefois  «»«te  personne  domittiiie  diM» 
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nue  ville  et  unpea  odottue  reoev^it^n  fournai  Mir% 
ftûnple demande;  hors  de  la  ville,  il  suffinit^e  tx)ii8i- 
gner  d'avanSe  a«  bufeau  de  poste  de  sa  réfâdmcft  k 
foti  du  journal  pendant  un  tiimeslM^  Lagmnde  nm«- 
jorité  des  •abonnés  n'aoqmtkttent  le  prix  de  ieiir  absiK 
nement  qu'à  la  fin  du  triiiie8tTf&,  souvent  mCme  pns 
avoint  lafin  de  Tannée.  Cet  état  de  diosos  «ntmàiot 
pour  les  journaux  de  très^^aves  ioconvénients  :  fat 
nécessité  de  fai4re  des  avances  oonsîdémbles ,  unie 
^ande  irrégularité  dans  les  veœttes^  et  dies  pestes 
fréquentes.  Nombre  d'abonnés ,  par  oubli  ou  par 
mauvaisefoi,  laisaiant banqueroute  au  jonmal.  Un  sp^ 
culateur  intdljgent  s'avisa  qu'«a  substituant  à  rnbon*- 
nexnentla  v^nte  au  numéro,  on  dispenserait  un  jouraml 
de  tous  frais d'adninistration  intérieure,  de  touteéori^- 
tureot  de  toute  oomptalnlité,  et  on  le  Bftettnut  â  l'abri 
des  non-valeurs.  Béduire  le  prix  à  ht  derniire  limite 
du  bon  marché  pour  attirer  rachettur,  ne  demander 
à  une  vonte»  mêoie  conskléoable,  que  de  couvrir  ic6 
filais  généraux,  et  attendre  son  bénéfice  xmiquenient 
des  annonoes,  tels  fonent  les  principes  qui  présklèfwt 
à  cette  transfonnatmn  delaprassf  ;  maispourraît-^M), 
en  réduisant  le  prix  des  journaux,  osMipter  sur  un 
aocroîflBement  considérable  dans  le  débit?  Oeit  espoir 
4taii  permis  eax  Étals^Unis  plus  que  partovt  ailleuite 
à  raÎMNi  de  deux  Cfroonstanoes  spéciales,  -^  la  dtfb^ 
Mm  de  l'instruction  furimaire  et  le  suffpa^  anivonai. 
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Dans  un  pays  où  toat  le  monde  sans  exception  sait 
lire  et  écrire,  et  où  tout  le  monde  est  électeur,  la  lec- 
ture d'un  journal  est  un  besoin  de  première  nécessité  ; 
on  peut  même  dire  que  c'est  un  besoin  plus  impérieux 
pour  les  classes  inférieures  que  pour  les  classes  éle- 
vées, attendu  que  le  journal  seul  peut  guider  les  pre- 
mières dans  l'exercice  de  leurs  droits  politiques.  Les 
&its  d'ailleurs  ont  répondu.  Les  700000  habitants  de 
New- York  et  des  environs  absorbent  130000  exem- 
plaires des  journaux  quotidiens,  c'est-à-dire  qu'un 
citoyen  sur  trois  achète  ou  reçoit  un  journal.  Les 
feuilles  du  matin  sont  obligées  d'avoir  terminé  leur 
tirage  pour  Theure  à  laquelle  les  ouvriers  vont  déjeu- 
ner, parce  que  la  lecture  du  journal  est  pour  ceux-ci 
l'assaisonnement  indispensable  du  premier  repas. 

Le  succès  récompense  rarement  les  inventeurs;  les 
premiers  journaux  qu'on  essaya  de  fonder  à  1  cent  le 
numéro  ne  parvinrent  point  à  vivre; -une  nouvelle 
tentative,  en  portant  le  prix  à  2  cents ,  fut  plus  heu- 
reuse et  provoqua  des  imitations.  Le  Herald  et  quel- 
ques autres  feuilles  réussirent  à  faire  une  concurrence 
victorieuse  aux  journaux  d'un  prix  élevé,  et ,  quand 
ces  feuilles  mêmes  eurent  pris  racine,  elles  virent 
naître  un  concurrente  1  cent,  le  Sun,  qui  se  fit  à  son 
tour  la  part  du  lion.  C'était  là  une  spéculation  hasar- 
deuse s'il  en  fut.  Quoique  le  Sun  ne  donnât  que 
quatre  pages- d'impression  au  lieu  de  huit,  le  bénéfice 
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sur  chaque  feuille  vendue  était  tellement  faible ,  qu'il 
fallait  une  vente  régulière  de  40000  numéros  pour 
couvrir  les  frais  généraux  de  l'entreprise.  Comme  le 
Sun  est  arrivé  à  une  vente  moyenne  de  43  à  45000 
numéros,  les  annonces  ont  afflué  dans  ses  bureaux,  et 
il  a  fait  la  fortune  de  ses  heureux  fondateurs.  On  a  vu 
pour  la  première  fois  aux  Etats-Unis  un  journal  assez 
riche  pour  se  loger  chez  lui.  La  construction  de  l'im- 
mense édifice  où  le  Sun  a  installé  ses  ateliers  et  ses 
bureaux  a  coûté  500000  francs.  Après  s'être  enrichi, 
le  propriétaire  du  Sun,  M.  Benjamin  Day,  Ta  vendu 
250  000  dollars  (1 250  000  francs),  et  ce  prix  n'a  point 
paru  excessif,  puisque  la  vente  quotidienne  du  journal 
couvre  les  dépenses  et  que  les  annonces,  qui  presque 
toutes  sont  affermées  à  Tannée,  donnent  un  bénéfice 
net  de  1500  francs  par  jour  de  publication  ,  c'est-à- 
dire  d'environ  500000  francs  par  an. 

Sans  approcher  de  pareils  résultats,  les  journaux  à 
2  cents  sont  également  des  entreprises  lucratives. 
Comme  le  Sun,  ils  attendent  des  annonces  tout  leur 
bénéfice ,  mais  ils  s'imposent  pour  la  rédaction  des 
sacrifices  beaucoup  plus  considérables.  Les  deux  plus 
prospères  sont  le  Herald  et  la  Tribune,  qui ,  outre 
l'édition  du  matin,  publient  une  édition  du  soir  et  une 
édition  hebdomadaire,  et  dont  le  tirage  total,  sous  ces 
diverses  formes,  s'élève  jusqu'à  20  et  25000  numéros. 
La  Tribune,  rédigée  par  M.  Horace  Greeley,  date 
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de  1841«  Le  llawil  1853,  joor  où^iteaeoen^ptîci^it 
sa  douzième  aanéd^  elle  a  pris  le  format  des  ^gg 
grands  journaux  de  New- York,  c'e8t-à-dir«  «qu'dk  « 
paru  sur  buit  p^ges,  et  ses  propriétaires,  eu  aunonçamt 
ce  changement,  déclaraient  que  le  cout^seul  du  papier 
sur  leijuel  ils  imprimaient  leur  journal  d^assait  la 
valeur  de  ràbonnement.  C'est  donc  «niquement  le 
produit  des  annonces  qui  couvre  les  frais  de  rédac^ 
tion  et  d'impression,  ainsi  que  toutes  les  dépenses  de 
l'entreprise.  On  rattache  générilannnt  ia  Tribum  an 
parti  whig;  mais  elle  est  avtant  to«t  l'organe  des  doc*- 
trines  «ocialistes.  Elle  a  été  longtemps  l'avocat «saidu 
du  fouriérisme,  et  il  n'est  guère  d'utofûe  venue  d'Eu- 
rope qui  ne  trouve  dans  pes  colonnes  un  accueil  em- 
pressé. Le  Herald  est  aujourd'hui  avec  le  Smi  le 
doyen  de  la  presse  à  bon  marché  ;  maid  de  n'est  |>oiAt 
à  cette  circonstance  qu'il  doit  êti»  ttttsontostsfetemafct 
le  jownal  américain  le  phts  •oonnu  «t  le  «ml  P^^du 
en  Europe.  X«  procédé  employé  par  «on  fondaèenr  A 
été  des  phis  simples  :  sans  attendre  les  dbonMm^it», 
sans  réolamor  un  échange  qufS  les  ei^>ences  de  là 
poflte  anftieflt  i«iidu  diflSdie  et  <in<f«Qx,  il  »  adramé 
gANtait«nent  «on  êd^on  bsUoinad&iin  auK  ptimà^ 
ponx  jonmatx  d'Bufope,  auKtAnbs  et  «ax  ^dc9«l«s  M 
tmom^  Il  a  ponesé  i'oUigeance  {tes  kàk  :  il  %  Adt 
poor  rfiiara|)6  «n  iinigtt  «pédil  dtt  oe<^  «an 
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de  la  setnâî^e,  oosdeiisées  avec  soin*  Les  jovramnc 
sont  œuvre  d'improvisation ,  on  y  aime  la  beso^oe 
facile  «t  surtout  la  besogne  totÉe  £Bute  ;  les  ^écrivains 
euFopéei»,  géftëi^lement  pea  em.  cotirant  des  a&ms 
«mérioaines,  ont  transcrit  purement  et  Bimplement  les 
résumés  du  Herald  ai  citant  le  journal  auquel  ils 
faisaient  eet  emprunt.  Quand  ils  ont  eu  des  jt^jorneiits 
à  porter  sur  ce  qui  se  passait  aux  Etats-Unis,  <)'«at. 
dans  le  H-emld  qu  ils  ont  puisé  leurs  rens^gnements, 
ce  sant  aes  ^fima&&  qu'ils  otitadoptées  ou  oomb«tt «e» . 
Comme  il  n'y  a  guère  que  les  joumauK  de  Liverpool 
qui  s'imposent  la  dépense  de  &ire  venir  des  jf^urmnec 
américains,  le  Herald  s'est  trouvé  la  seule  feuille  des 
États-Unis  dont  k  nom  se  rencontrât  jamais  dans  ivs 
feuilles  européennes»  Or,  tous  les  articles  où  il  léteit 
qiieslion  du  Herald^  qu'ils  fussent  laudatifa  ou  désap- 
probateurs, onft  teneurs  été  soigneusement  reprodails 
dans  les  éditions  américaines  du  journal,  afin  de  ^con- 
stater qu'il  est  lu  et  discuté  au  delà  de  l'Atlantique, 
et  de  dûainoer,  par  le  presUge  de  cette  notoriiélé  ffotr 
ropéemie,  le  dîsorédit  dont  il  a  i  se  plaindre  auK 
États-Unis.  Le  Herald  en  effet,  malgré  son  inconles- 
table  succès,  A'a  point  d'-autorité»  et,  tout  en  &isant  la 
part  de  l'inimitié  et  de  Tenvie  dans  un  pays  de  oon- 
««rrenoe  achamëe,  il  faut  bien  dice  cp»  l'opinifisi  gé-; 
oérale  ne  ki  «st  gniat  &TorabIe.  il  doit  uMe  sévétité 
ou  cette  injtt^ice  aux  nombi^aises  exoentmalés  qai 
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ont  signalé  les  premiers  temps  de  son  existence,  ex- 
centricités qui  ont  contribué  à  son  succès  en  éveillant 
la  curiosité  et  en  attirant  de  vive  force  l'attention, 
mais  qui  dépassaient  souvent  les  bonies  des  conve- 
nances et  du  respect  qu'on  doit  au  public.  En  outré, 
le  caractère  agressif  du  fondateur  du  Herald,  M.  James 
Gordon  Bennett,  lui  a  valu  de  nombreuses  et  dés- 
agréables querelles,  dont  Téclat  fâcheux  a  rejailli  défa- 
vorablement sur  le  journal.  Néanmoins  on  doit  re- 
connaître que  le  Herald  a  rendu  de  grands  services  à 
la  presse  américaine  ;  il  Ta  tirée  violemment  de  sa 
torpeur  et  de  sa  somnolence,  et  c'est  à  lui  qu'elle  doit 
une  bonne  partie  des  progrès  qu'elle  a  faits  depuis 
vingt  ans.  M.  Bennett,  quelle  que  soit  sa  valeur 
morale,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  nous  pro- 
noncer, est  incontestablement  un  homme  d'esprit  et 
d'initiative  aussi  bien  qu'un  journaliste  habile.  Ce 
n'est  point  seulement  à  force  d'audace  et  d'excentri- 
cité qu'il  a  conquis  des  milliers  de  lecteurs  et  un  succès 
croissant,  c'a  été  surtout  en  déployant  une  infatigable 
activité  et  en  accomplissant  des  tours  de  force  ana- 
logues à  ceux  de  certains  publicistes  anglais.  Il  a  su 
hardiment  et  à  propos  jeter  l'argent  par  les  fenêtres 
pour  avoir  la  primeur  des  nouvelles  importantes,  pour 
donner  en  entier  des  documents  dont  les  autres  jour- 
naux n'avaient  que  de  maigres  analyses;  c'est  lui  qui 
a  imaginé  d'envoyer  des  bateaux  à  vapeur  au-devant 
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des  paquebots  européens ,  obligés  d'aller  toucher  à 
Halifax  avant  de  venir  à  New-York;  c'est  lui  qui  a 
fait  du  télégraphe  électrique  le  collaborateur  principal 
des  journaux  ;  c'est  lui  enfin  qui  a  organisé  le  premier, 
sur  une  vaste  échelle,  tout  un  réseau  de  correspon- 
dances. Tous  les  propriétaires  de  journaux  américains 
sont  entrés  dans  cette  voie,  mais  c'est  à  lui  que  doit 
rester  l'honneur  de  l'avoir  ouverte.  Les  excentricités 
sont  demeurées  ;  on  peut  plaisanter  de  l'abus  que  le 
Herald  fait  des  majuscules  et  des  capitales,  en  mettant 
quinze  ou  vingt  titres  en  grosses  lettres  ,  à  un  article 
ou  une  correspondance  de  dix  lignes  ;  on  peut  extraire 
de  ses  colonnes  bien  des  vanteries  bouffonnes  et  bien 
des  diatribes  :  mais  ce  cynisme  et  ces  hâbleries  sont 
rachetées  par  un  esprit  vif  et  mordant ,  une  verve 
railleuse  et  un  grand  fonds  de  bon  sens  écossais.  Le 
Herald  a  fait  souvent  une  guerre  heureuse  aux  rêve- 
ries socialistes  ou  mystiques  des  deux  continents,  aux 
exagérations  puritaines,  aux  hypocrisies  deVabolitio- 
nisme  américain.  En  politique,  il  n'a  d'autre  couleur 
que  le  succès  ;  mais  tel  est  aussi  le  cas  de  la  majeure 
partie  des  journaux  américains  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
être  indépendant. 


CHAPITRE  VIII. 


Is  biuifefr  d'un  jovnaL  américAÎo.  --  Distribation  de»  matières.  ^ 
Les  annonces,  lenr  nombre  et  Ufox  disposition.  —  Emploi  de  la. 
télégraphie.  —  Les  correspondances.  —  Le  bulletin  commercial 
et  financier.  —  Situation  morale  de  la  presse  anx  Ëtats-Uais.  — 
'-^Liberté  de  la  psesse  am^caine.  —  Sa  moralité.  —  La  presse 
seli^^ema. 


II  serait  fort  malaisé  (Rétablir  le  budget  d*mn  jour* 
nat  améficaâa,  parce  que  la  qaçtité  des  recettes^et  la 
nature  des  dépenses  varient  à  Tinfini  suirant  les  lœa- 
IHés.  Le  prist  d'abonnement  des  journaux  de  premier 
ordre  est  de  8  et  10  dollars  (43  fr.  20  et  54  fr.),  non 
compris  les  frais  de  poste,  qui  sont  à  la  charge  de 
l'abonné.  C'est  un  prix  plus  élevé  que  celui  des  jour- 
maux  français,  puisque  les  feuilles  américaines  ne 
publient  que  313  nunréroff  par  an  et  sont  exemptes 
de  tout  impôt,  tandis  que  les  feuilles  parisiennes  pu- 
blient 360  numéros  et  sont  assujetties  au  timbre,  qui 
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rfgtoipte.iii»  tiers  àt  ïet  Bomme  pftyée*  par  le  puèlîc. 
L'aiioiineiiient  aux  journaux  à  2  cent»  est  de  6  dot- 
IfldMk  Le  pa3remeiit  en  est  maintenant  exigé  d^avance» 
maiftFabfMiiieiiiest  eel  devemt  Texceptioft,  air  moins 
à  riiillirirardea  YiDes.  Il  y  et  dans  ektque  quartier 
d8&  ag^tft  qui  j^vena^it  à  forfait  un  certain  nombre 
d'exeœpbâres  des  j^rnaux  et  ^i  se  (^argent  de  les 
pbwav>  sûk  qu'ils  lee  fissent  crier  dans  la  rue,  soit 
qu'ils  le»  eo^rtmit  à  domicile.  Les  leetevrrs  préfèrent 
fr'advesser  à  eux,  swrtoat  dans  tes  ehisse»  iaférieiires, 
purée  qu'U  leur  est  iphm  faeâe  de  faire  tous  tea  jonre 
Iftdépeiise- de  1  m»  2  cent»  que  de  payeren  ttne foi» 
I#pnx  de  rabannementy  et  parée  que  les*  agent»  se 
plifiiit  auof  batâtndles.  et  aax  enigen^es  pairticulières  de 
Imc»  pratiques.  QaancI  m»  jcHimat  se  venà  bien,  la 
reflBi^e  de  30  p^nur  lOO*  qu'il'  iait  à  ces  intermécKaires 
obligés  osBatitoa  tu»  revenu  asse»  hieratif,  et  Ton  a  vu 
w  des  agM^ta  da  Sim  én^  Ne'w^ York  Temilpe  sa  ciien^ 
tMe  7ÛQ  dallars,  o«  prè&  d»  4000  fra»e».  De  leur 
Qoté,  les.  jounmax  oat  iatéret  à  fevoriser  a»  système 
qui  aifl^pUie  leiu  coospiabèliM,  qm  leur  assure  une 
coeette  quolidiennfi^  et  kur  époj^fm  te&fiaîs  de  distri* 
blitipA^  Pu  reste,  ^el^e  vigoureuse  éeDMmie  qu  ihs 
apppiteiit  dwe  kurs  dépoises,  le  prodmt  de  i'abcm- 
mwwieni  eu  de  1%  veate  représente  à  peine  »  qu'ils 
(kmieRt  au  public,  et  le  pins  souvent  même  ne  eouvre 
pM  les  istm  aifiMrids;  Ca  sont  les.  aimoiiee»  qui  s» 
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chargent  de  combler  le  déficit  et  de  rendre  un  bénéfice 
possible.  Aussi  les  annonces  tiennent*elles  la  pre- 
mière  place  dans  les  feuilles  des  Etats-Unis  comme 
dans  les  habitudes  du  public  américain.  Nous  ne  sau- 
rions nous  faire  une  idée  du  développement  qu'ont 
pris  les  annonces  au  delà  de  l'Atlantique.  On  se  récrie 
bien  souvent  sur  la  prodigieuse  quantité  d'annonces 
que  publient  les  journaux  anglais,  et  les  huit  pages 
que  le  Times  distribue  à  ses  abonnés  en  sus  de  leur 
numéro  régulier  paraissent  la  dernière  limite  du  pos- 
sible. Cependant  on  n'évalue  pas  à  plus  de  2  millions 
par  an  le  nombre  des  annonces  publiées  par  tous  les 
journaux  anglais  réunis,  et  en  portant  à  10  millions  le 
nombre  de  celles  que  publient  annuellement  les  feuilles 
américaines,  on  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de 
la  vérité.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  les  jour- 
naux américains  n'existent  que  par  les  annonces  et 
que  pour  elles.  On  n'en  saurait  juger  par  les  numéros 
des  feuilles  de  Boston  ou  de  New-York  qui  parvien- 
nent en  Europe.  Les  journaux  à  2  cents  donnent  à 
leurs  lecteurs  quatre  pages  de  matière  et  quatre  pages 
d'annonces  ;  les  journaux  à  1  cent  consacrent  aux  an- 
nonces trois  pages  sur  quatre.  A  mesure  que  Ton 
s'éloigne  des  bords  de  l'Atlantique,  où  le  public  a 
certaines  exigences  littéraires  et  où  la  concurrence 
commande  d'ofirir  quelque  pâture  au  lecteur,  la  part 
faite  aux  annonces  va  toujours  en  augmentant.  Ainsi 
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Saint-Louis  du  Missouri,  ville  de  44000  âmes  et  mé- 
tropole  d'un  Etat,  possède  un  journal  quotidien  plus 
grand  de  format  que  le  Times,  imprimé  en  caractères 
beaucoup  plus  serrés  et  plus  fins,  mais  qui  est  tout 
entier,  sauf  quatre  colonnes,  envahi  par  les  annonces. 
Du  reste,  cette  multiplication  prodigieuse  des  annon- 
ces s'explique  par  l'absence  de  tout  autre  moyen  de 
publicité  et  par  un  bon  marché  extrême.  Une  annonce 
de  quatre  lignes  coûte  25  cents  la  première  fois,  et 
elle  peut  être  répétée  indéfiniment  à  raison  de  12  cents 
par  fois.  Des  arrangements  interviennent  en  outre 
entre  les  habitués  et  le  journal,  et  il  n'est  pas  rare 
dans  rOuest  de  voir  le  prix  des  annonces  acquitté  en 
nature.  Cependant  le  mode  le  plus  usité  parmi  les 
commerçants  et  les  industriels  consiste  à  louer  à  l'an- 
née un  emplacement  spécial  et  toujours  le  même,  dans 
un  journal.  Le  locataire  dispose  souverainement  de 
l'espace  qui  lui  est  attribué  par  son  marché  ;  il  peut 
faire  usage  d'une  petite  vignette  représentant  un 
bateau  à  vapeur,  un  cheval,  une  charrue,  une  botte, 
suivant  qu'il  est  armateur,  éleveur,  mécanicien  ou 
bottier.  Il  peut  faire  imprimer  son  annonce  en 
renversant  les  caractères  de  telle  sorte  qu'il  faille 
retourner  le  journal  pour  la  lire,  ou  diagonalement, 
la  disposer  en  losange   ou  en  rond,  la  rédiger  en 

prose   ou  en  vers  :  c'est  pour  lai  une  affaire  de 

* 

goût ,  et  te  journal ,  à  qui  ces  fantaisies  rapportent 

28 
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lejdoft  clair  dt^  aoa  revani»  n'a  guà»  dcb  k»  décM^ 
mgcr. 

Si,  dans  les  dépenses  de»  jeamanx.  américains,  las 
firais  de  rédaetion  entrent  pour  nsfi  tcësr&ible  part» 
les  frais  malérieis  sont  assez  comidéiablfis  *.  Une  des 
plus  fortes  dépenses  des  jonrnaaxamâ'ifîaiBs  leur  est 
iiaposée.  par  les  innombiables  dépêcbe&  télégraphique» 
qni  en  remplissent  lea  colonnes.  Ea  ¥ain  les  tarifs  du 
télégirafhe  sont  ils  infiniment  mois»  élevés  anai  Etats- 
Unis.  (|a'en  Europe»  ks  frais  deoiearent  très  censidé- 
raUes.  Lea  ôuq  jâai»anx.à  ^.ceni».  de  New-York  se 
sont  associés  pour  recet oidr  en  coauna»  Taialyse  des 
débats  du.  congrès  de  Washington,  le  couipte  rendu 
dtfs  séances  de  rassemblée  législative  à  Albany,  le 
résultat  des  élections,  etc.,  et  la  dépense  s'élève  an* 
nueUemeuÉ  à  100  000.  dollars,  soit  plus,  de  500  000  fit. 
Cela  ne  dispense  pas  cfaaqise  journal  d&  consacareir  des 
sommes  très-fortes  aux  dépêches  particulières  qui  lai 

I.  On  I10B8  permettra  de  oîtor  à  ce  sujet  quelques  détails  pnre> 
m«nt  techniques.  Le  painer  qo! emploient  les  éditeurs  aanésicains^  sî. 
léger  et  si  fin  qu'il  soit ,  est  plus  résistant  qu'il  ne  paraît  ;  U  est  ea 
général  d'une  nuance  agréable  à  l'œil  et  propre  à  faire  ressortir 
l'impression.  Le  caractère,  quoique  très-petit ,  est  toujours  fort  lisi- 
blei*  l'impression  est  nette  et  d'une  belle  Tenue.  Le  mérite  est  ici 
d'autant  plus  grand,  qu'il  s'augmente:  de  l]a.diffioulté-  vainene.  La 
concurrence  impose  en  effet  l'obligation  d'un^  tirage  extrêmement 
rapide  :  il  faut  pouvoir  mettre  en  vente  une  seconde  ou  une  troi> 
sîème  édition  une  heure  au  plus  tard  après  l'arrivée  d'un  paquebot 
d'finr*^  ou.  la  xéoeptiou  dîuas.  nouvwdloîimpffictulB.  Anssif  sosa  oo 
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xsôsit  expédiées  par  ses  oorrespcnidaiïts.  Comme  les 
^paqiieiMsts -anglais  doivent  toucher  4  Halifax  aT«nft  Se 
venir  à  New-York,  les  fenilles  «de  cette  demière  TÎ?te 
envoient,  àfrais  cotninuns  cm  séparément,  'destateatix 
è  vapedr  "attendre  les  paquebots  à  la  hatrt^ur  ^e 
Terre-Neuve,  pour  rapporter  directement  à  New- 
York  les  paqiiets  à  leur  adresse.  Il  *n'€st  goëre  'die 
joum^  américfûn  qui  n'entretienne  à  Halifax  un  cor- 
respondaTit  chargé  de  lui  transmettre  par  le  télégraphe, 
aussitôt  «près  Tarrivée  de  chaque  paquebot,  l'analyse 
^s  nouvelles  d'Europe. 

Après  les  dépêches  télégraphiques,  la  dépense  k 
plus  considérable  des  journaux  des  Etsts-Unis  est 
teur  correspondance.  Non-seidemewt  ib  cmt  lar  les 
points  principaux  du  territoire  des  corresponSants, 
itvec  mission  de  recoiirir  au  télégraphe  et  d'écrire  cha- 
que fois  qu'un  événement  ee  produit,  maiis  ils  en  lont 
également  en  Europe  et  dans  toutes  les  villes  un  peu 

rapport,  les  journanx  des  Etats-Unis  laissent  loin  derrière  enx  lenrs 
confrères  enropéeiis  et  le  Timet  lui-mdme.  La  'Tribune  et  le  fferald  se 
servent  de  presses  k'Cyiàaàrm  boriaontaux  «qui  -tasprineat  t^ëçnlière- 
ment  10  000  exemplaires  À  l'heure  ;  mais  les  jprasses  dm  SmUy  qui  pa- 
raissent jusqu'ici  le  dernier  mot  de  la  mécanique,  peuvent  tirer  jus- 
qu'à 20  000  feuilles  à  Theure,  et  le  tirage  moyen  de  ces  presses 
n'est  jamais  su-ésiBseus  de  ItiOOO  feuil^.  Elles  irnrprimenft  àxmc 
5  à  6  feuilles  par  seconde  :  «'eet  mae  ri^kUté  squd  coolend  Itea^ 
nation.  On  n'obtient  de  pareils  résultats  qu'avec  desjnju:Ii)mes|>uis- 
santes ,  d'un  établissement  et  d'un  entretien  très-coûteux  ,  et  qu'au 
prix  <ï'Tme  trsure  trfes-Tapîde  dn  caractère. 
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importantes  de  T Amérique  du  Sud.  Les  journaux 
anglais  se  contentent  des  nouvelles  du  continent  eu- 
ropéen :  un  journal  américain  est  comme  un  pano- 
rama du  monde  entier;  il  enregistre  ce  qui  se  passe 
au  Brésil,  au  Pérou,  au  Chili,  avec  autant  de  soin  et 
autant  de  détails  que  les  nouvelles  de  Paris  et  de 
Londres,  et  une  lettre  de  Chine  y  fait  quelquefois  suite 
à  une  lettre  de  Constantinople.  Le  Delta  et  les  autres 
grands  journaux  de  la  Nouvelle-Orléans  publient  tous 
les  jours  des  nouvelles  de  la  Californie  et  de  tous  les 
points  de  l'Amérique  du  Sud,  qu'ils  se  procurent  ré- 
gulièrement au  prix  de  dépenses  énormes,  envoyant 
au  besoin  des  exprès,  avec  ordre  de  noliser  des  navi- 
res quand  les  moyens  de  transport  ordinaires  man- 
quent, ou  sont  trop  lents.  Quant  aux  nouvelles  trans- 
atlantiques, ces  mêmes  journaux  les  publient  toujours 
avant larrivée  des  malles;  elles  leur  sont  transmises 
parle  télégraphe  d'Halifax,  de  Boston,  de  New- York, 
de  Philadelphie,  de  tous  les  points  où  peut  aborder  un 
navire  venant  d'Europe. 

Cette  multitude  de  correspondances  et  de  dépêches 
ne  contribue  pas  médiocrement  à  l'aspect  étrange 
que  les  feuilles  des  Etats-Unis  présentent  à  l'œil  du 
lecteur  européen.  Rien  ne  diffère  plus  d'un  journal 
français  qu'un  journal  anglais  :  cependant,  avec  un 
peu  d'habitude,  on  se  reconnaît  aisément  au  milieu 
des  immenses  colonnes  du  Times  ou  du  Chronicle; 
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chaque  matière  a  sa  place  spéciale,  où  Ton  est  assuré 
de  retrouver  tous  les  jours  les  faits  du  même  ordre. 
Rien  de  pareil  dans  les  journaux  américains  ;  quand 
on  les  ouvre,  Toeil  se  noie  dans  une  merde  caractères 
microscopiques  où  rien  ne  le  guide,  où  rien  ne  lui 
sert  de  point  de  repère.  Point  de  classement  métho- 
dique des  matières  ;  aucune  différence  dans  les  carac- 
tères employés  ne  vient  détacher  Tun  de  Tautre  des 
articles  sans  rapport  entre  eux,  et  appeler  l'attention 
sur  les  parties  importantes  du  journal.  Des  annonces 
au  commencement,  des  annonces  au  milieu,  des  an- 
nonces à  la  fin,  voilà  ce  qu'on  aperçoit  d'abord.  De 
distance  en  distance,  le  haut  d'une  colonne  est  bariolé 
de  sept  ou  huit  titres  à  la  suite  desquels  se  trouve 
une  note  d'autant  de  lignes  ;  quelquefois  il  s'agit  sim- 
plement d'une  dépêche  dont  on  a  dépecé  et  retourné 
le  texte  avant  de  le  donner  purement  et  simplement. 
Trois  colonnes  plus  loin ,  vous  pouvez  retrouver  de 
nouveaux  détails  sur  le  même  fait,  ou  une  variante 
de  la  même  dépêche,  et  rien  autre  chose  que  le  ca-- 
price  du  journaliste  ou  de  l'imprimeur  ne  peut  vous 
expliquer  pourquoi  un  article  est  à  telle  place  de 
préférence  à  telle  autre.  Quant  à  l'article  éditorial , 
c'est-à-dire  à  l'article  qu'on  pourrait  appeler  le  pre- 
mier NeW'York  ou  \e premier  Philadelphie ,  il  est 
toujours  extrêmement  court  :  il  est  très-rare  qu'il 
excède  une  demi-colonne  ou  trois  quarts  de  colonne. 


ki9B  nsTc^iaE  HE  ïa  msas 

U  est  suivi  d'une  :muitîiiuie  4e  petil»  paragmyhfcfi 
encore  plas  omrto,  qm  traiiieiit  des  laatièties  ies  ptos 
divanses.  En  revittiehe,  nme  même  question  &it  q^nâl^ 
quefeis  l'objet  de  trois  ou  «qpaotre  notes  âoecessivieB 
qu'on  n'a  pus  pris  la  peine  de  fendre  en  un  seul  aitt- 
cle.  Les  nouveUes  locftles  sont  do&nées  â  profiisiBit , 
avec  une  abondasioe  «I  une  minuAie  de  détoik  qui 
iaipo4ieQteraie«l;  n»  iedièar  ffsançats.  A  la  «mite  iIbs 
aoQvelles  loeeiles,  il  est  mre  de  ne  pas  nenoontmr 
deux  041  trois  Itstos  de  eandtdats,  car  les  •életttiaBs 
BQ/nt  perpéitieUes  :  ëlectîfOfis  fiMéraks,  âectioBS  p«ar 
TEtat  f  pour  )e  comté,  pour  k  v31e  ;  élections  de  «dé- 
putés, à^aldermen^  de  juges,  de  collecteurB  de  ÉaxBS  , 
d'inspecteurs  de  la  voirie  »  etc.  Un  citoyen  «Bcact  et 
zélé  a  toujours  quelqu'un  à  élire  à  qudque  dioae 
entre  son  d^euner  &i  son  âîi^r,  «I  il  feot  que  non 
joimial  lui  fasse  connaître  les  candidats  au  po^  n^»- 
cant.  Vieiment  ensuite  des  statistiques  où  }'<m  toom- 
pare  las  i^ultats  des  Sections  a^ec  eeax  des  «éhscftions 
précédentes,  pour  saToir  qui  des  wbigs  ou  des  démo- 
crates a  gagné  ou  -perdu  des  voix.  Enfin,  une  gramle 
place  est  Téservée  aux  nouvelles  commerciales,  et 
l'esprit  pratique  de  la  nadon  uméricaine  se  i«trouve 
là  tout  entier.  Bien  n'est  plus  lucide,  plus  uéUsé,  plus 
nourri  de  fiiits  et  d'arguments  que  les  urtides  cùron 
rend  compte  du  mouvement  des  valeurs,  où  l'on  ap- 
précie la  situation  des  «ffitires.  Les  uovveltoB  ueut 
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classées  «vec  ordxe  et  méthode,  Tésxîmée&  s?9ec  vme 
conctfiîon  qmi  n'aie  rien  à  la  «dlarié.  Qi»Mt  «ax  '^mrm- 
•tioff»  des  fends  et  des  dcmées  *sur  toutes  les  ptncastles 
deux  mondes,  ^le&sont  scrnpttlajsementenregistfëes, 
parce  que  te  iwoifidre  otibii ,  te  moindre  retard ,  mé- 
contentenâent  gravesoent  ies  gens  d'afTsiTes.  Presqcie 
dmqpxe  ligne  de  t^tte  partie  du  jcntmal  repirésente  tine 
dépêebe  lélégraphiqve ,  et  lovNsqciW  Toit  ces  ^TOtes  , 
q«i  offrent  pour  k  pkpart  l'aspect  de  véritaMes  hié- 
Togiy^eB,  remplir  deux  et  trois  eotenTres,  et  qurf- 
quefois  «davantage,  on  est  effrayé  des  'dépenses  qtie 
cette  aocumidation  '  de  renseignemiaits  impose  «ax 
joumanx  américains.  Lorsque  les  diverses  matières 
<ïae  nous  avons  ëmrmérées  ne  suffisent  pas ,  avec  tes 
annonces,  à  remplir  le  jonmal,  Véàiix^ar  bouche  le  Îtou, 
car  c'est  là  la  véritable  expression  à  employer,  avec 
tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  avec  des  pièces  de 
vers,  avec  des  citations  empruntées  aux  bons  autairs, 
quelquefois  avec  un  roman,  qu'il  découpe  en  mor^ 
tceaux ,  suivant  les  besoins  de  Timpri  merie .  En  somiwe , 
si  l'on  retranchait  d'un  journal  américain  tout  ce  qui 
est  oiseux  et  dépourvu  d'intérêt ,  tout  ce  qui  sent  le 
caquetage  de  petite  vilîe,  il  resterait  souvent  «ssez 
peu  de  chose  à  lire,  et  un  écrivain  anglais  avait  le 
droit  de  dire  que  toutes  les  nouvelles  du  plus  grand 
journal  des  États-Unis  tiendreieift  dans  une  9eide  page 
du  Times  im  dn  Daihf^Nnm. 
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Nous  ne  saarions  terminer  ces  observations  sur  la 
presse  politique  des  Etats-Unis  sans  dire  quelques 
mots  de  sa  situation  morale.  Ici  encore  la  vérité  ne 
permet  point  de  conclusion  trop  absolue.  Comme 
instrument  de  publicité,  la  presse  américaine  joue  un 
rôle  immense  :  on  peut  dire  qu'elle  fait  partie  de  la 
vie  même  de  la  nation ,  et  qu'elle  est  le  complément 
nécessaire  de  ses  institutions  politiques.  C'est  la  presse 
seule  qui  anime  et  vivifie  cet  immense  système  élec- 
tif; c'est  elle  seule  qui  suscite  et  entretient  les  com- 
pétitions, sans  lesquelles  les  élections  dégénéreraient 
souvent  en  de  pures  formalités  ;  c'est  elle  seule  qui , 
en  attachant  une  signification  à  des  noms  propres,  en 
associant  une  nomination  au  triomphe  d'une  idée  ou 
d'un  parti,  appelle  au  scrutin  les  masses  populaires. 
A  un  autre  point  de  vue,  le  journal  n'a  pas  moins 
d'impoptance  :  lecture  des  classes  laborieuses,  il  est 

• 

le  grand  éducateur  du  peuple  ;  c'est  lui  qui  instruit 
l'ouvrier  de  ses  droits,  qui  le  guide  dans  l'exercice  de 
ses  prérogatives  civiques,  qui  le  renseigne  sur  les  hom- 
mes et  les  choses,  qui  combat  et  qui  trop  souvent  for- 
tifie ses  préjugé.  Dans  un  pays  de  suffrage  universel, 
quiconque  dispose  des  masses  est  mïdtre  des  desti- 
nées  nationales  ;  lors  donc  que  la  majorité  de  la 
presse  s'accorde  à  pousser  la  nation  dans  une  voie , 
vers  la  paix  ou  la  guerre^  vers  l'annexion  du  Texas 
ou  la  conquête  de  la  Californie ,  et  qu'aucun  événe- 
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ment  imprévu  ne  vient  absorber  l'attention  publique, 
cette  incessante  prédication  finit  toujours  par  déter- 
miner un  mouvement  d'opinion  auquel  rien  ne  résiste. 
C'est  là  un  pouvoir  immense ,  mais  chaque  journal 
n'en  possède  qu'une  minime  fraction,  et  qui  ne  suffit 
point  à  faire  un  piédestal  à  un  homme.  La  collabora- 
tion à  un  journal,  même  considérable,  ne  donne  donc 
point  aux  Etats-Unis  ce  prestige  qui,  en  Europe,  s'at- 
tache aux  écrivains  politiques  :  elle  mène  rarement  à 
l'influence,  plus  rarement  encore  à  la  renommée. 

On  pourrait  citer,  comme  preuve  de  l'importance 
acquise  par  les  écrivains,  la  présence  de  plusieurs 
journalistes  au  sein  du  congrès.  Il  est  certain  qu'en 
1851  on  en  comptait  six  dans  la  chambre  des 
représentants  et  quatre  dans  le  sénat,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  significatif;  mais  il  est  douteux 
que  ces  représentants  et  ces  sénateurs  aient  été 
élus  uniquement  comme  écrivains.  En  outre,  la 
carrière  politique  est  aux  Etats-Unis  la  moins  fruc- 
tueuse de  toutes  ;  elle  ne  tente  guère  ceux  qui  ont  une 
fortune  faite,  et  encore  moins  ceux  qui  ont  ime  for- 
tune  à  faire.  Dans  les  Etats  nouveaux,  on  est  quel- 
qurfois  embarrassé  pour,  trouver  quelqu'im  qui 
veuille  quitter  tous  les  ans  sa  famille  et  ses  affaires 
pour  aller  à  trois  ou  quatre  cents  lieues,  siéger  au 
congrès,  et  quiconque  veut  bien  consacrer  son  temps 
à  la  politique  est  sûr  d'y  arriver  promptement  à  la  si- 
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toolion  dechcf  de  parti.  Seolement^  8*il  eat  misé  ée 
devenir  iDie  noùibiUté  sorleBlwnkdeFiliiioismide 
TAilEaiwas,  il  finit  firanobir  encore  \âeB  des  échelons 
avant  de  ifàre  enitmdre  sa  ymx  de  la  oonfédératiet) 
entière,  eomne  les  GtLj,  les  Galboan  et  les  Webster. 
Entreprise  tonte  persomielle,  xm  jovnial  «nx  Etat»- 
Unis  n'a  d'antoriié  etde  valeor  que  celles  qu'il  reçoit 
de réorivaîn  qai  en  est  le  prinôpal  rédai^e«*,et  celui-ci 
à  son  tour  est  jngésnrson  cravre.  Dans  lesplns  gmides 
villes,  un  homme  de  mérite  qui  conduit  habilement  et 
honnêtement  nn  joamfll  est  sur  d'obtenir  l'estime  et 
la  considération,  nuôs  il  arriverait  pins  vite  à  la  tnilo- 
riété  et  à  Tinfliienee  par  la  chaire  on  par  le  baneon. 
Si,  sur  le  littoral  de  f  Athmtiqne ,  il  fent  pom*  écrire 
dans  la  presse  des  coininssanees  et  de  l'aptitude,  — 
dans  les  solitndes  de  l'Onast,  le  jovmaliMie  ponrm 
n  être  qu'un  spëculateiir  sans  éducation,  €t  il  seravp» 
précié  suiva2it  ses  mérites.  La  statistique  que  nous 
avons  domiée  pbis  h&T^  prouve  que  les  deux  tiers  des 
journaux  américaiBs  sent  des  feuilles  hebdomadaires, 
c'e8t-à*dif  e  de  «ces  jtrarmsux  à  l'état  TudimentaÎTe  dont 
nous  avons  expliqué  la  naissance,  ^  •dans  iesq^eisim 
seul  homme  est  à  la  fois  rédacteur,  cempositeor  et 
imprimeur.  Partageant  les  travaux,  leshatntudes  et 
les  passions  des  populations  rades  et  turbulentes  au 
milieu  desqueïtes  ils  vivent,  ces  joumafiaftes  impro- 
visés se  fcmt  les  échos  fidèles  des  pioimiers  «ou  des 
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plaoAeurs  q/d  le&  entourent  :  levr  unique  tâche  est  de 
servir  des»  inknitiësda  clocher,,  et  c&aiBie*  la  hitte  po- 
liiique  se  cofiapliqua  soiLTent  de  riTalités  d'intérêt 
penraonn^l^  ils  en  viennent  tnès-vite  à  finjure  et  anx 
viidences,  bi<eniôt  ^ès  aux.  voies,  de  îaxL  De  là  ces 
pn»vocalio]is  &éi()uen;tes»  ces  dué^  et  mêiaae.  ces  assas- 
sÎAatâ.  q;u'enregiâtrent  trop    souvent  les  feuilles  du 

nfiuveaiL  xBonde.  On*  croit  &ire  le  procès  de  la  presse 

« 

aiEbécicaîne  en.  rspcésentant  le  journaliste  écrivant 
avec  des  pistolet»  ehfii^é&  sur  son  bureau,  et  na  sor* 
tant  qaarmé  juâ<|Waux  denAs  :  c&portraiâ^  qui  peut 
être  vrai  aux  lea>  rives-  du  Mûssiss^i,  qui  n»  serait 
qUà'une  ântaisia  su?  le  bord  de  l'Qeéan»  est.  sidaplcr 
iQCAt  la  eondamnfl^n  des  mœurs  vioIen»teft  de  l'Ouest 
et  du  Sud.  Si  les  journalistes  se  battent  plus  souvent 
et  soat.plua  fréquemment  assaosinéa  qise  leurs,  voisins, 
c'est,  parce  qu  ils  sont  phis  eA  évidence^  et  que  leur 
profession  leur  crée  plus  d^inimitiés». 

Demander  si  la  presse  est  libre  aux  Etats- Unia 
peut  sembler  une  question  paradi^xalc  :  on  est  cepen- 
dant fondé  à  lafaire^  A  dé&ui  d'entraves  légialativea,, 
lesL  joumaux;  américains  sont  dana  la  d^endance  ab- 
solue d'un  maître  capricieux  et  despotique  qui  est 
tQuA  le  meade.  Ce  qui  fitit  la  grandeur  et  la  noblesse 
dies  lettrée,  c'est  la  mifi^ioA  que  l'éeri^ain  senhie 
avoir  reçue  d'éclairer  et  de  guider  yopimoii»  et  de  la 
raiBene:  au  vrai  quand  eUe  s'égare..  MaUieuarettsement 
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le  public  est  prompt  à  former  ses  jugements  ;  il  obéit 
à  ses  instincts  plutôt  qu*à  la  raison,  et  il  faut  quelque 
temps  pour  le  détromper.  Ce  temps  manque  toujours 
à  la  presse  américaine;  N'ayant  pas  d'abonnés,  elle 
n*a  pas,  comme  les  journaux  eurppéens»  une  clientèle 
captive  qui  assure  son  existence  pendant  la  durée 
d'une  crise  ;  elle  vit  au  jour  le  jour  de  la  vente  de  ses 
numéros  :  lorsque  la  foule  mécontente  délaisse  la 
feuille  qui  a  été  l'objet  de  sa  prédilection,  lorsque 
les  crieurs  et  les  agents  restreignent  leurs  achats, 
la  famine  frappe  à  la  porte,  et  le  journal  est  obligé  de 
se  condamner  au  silence,  ou  de  changer  d'opinion  et 
de  hurler  avec  les  loups.  Il  a  souvent  pour  céder 
ainsi  un  mobile  plus  impérieux  encore  que  la  crainte 
de  la  ruine.  La  multitude  est  aussi  absolue  dans  ses 
exigences  que  le  despotisme,  et  elle  n'a  pas  besoin 
comme  celui-ci  de  recourir  à  l'hjqpocrisie.  On  a  vu 
plus  d'une  fois  aux  États-Unis  la  populace  envahir 
les  bureaux  d'un  journal  et  les  mettre  à  sac  pour 
étouffer  une  contradiction  qui  déplaisait.  Les  jour- 
naux catholiques  jont  eu  mille  persécutions  à  endurer, 
et  il  est  rare  que  du  sein  du  parti  vainqueur  il  ne 
sorte  pas  des  menaces  à  l'adresse  des  journaux  qui 
ont  défendu  et  qui  soutiennent  encore  l'opinion  qui  a 
succombé.  Vingt  fois  l'écriyain  le  plus  écouté  du 
parti  démocratique,  Bryant,  a  dû  élever  la  voix  et  ré- 
clamer pour  ses  adversaires  la  liberté  de  la  contradic- 
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tioQ.  Lorsque  la  question  du  Nicaragua,  assoupie 
plutôt  que  résolue  par  le  traité  Clayton-Bulwer,  pas- 
sionnait Fopinion  publique  et  que  les  têtes  tour- 
naient à  la  guerre,  le  National  Intelligencer  garda  un 
silence  absolu.  Ce  mutisme  fut  d'autant  plus  remar- 
qué, que  ce  journal,  en  relations  alors  avec  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  était  plus  en  état  qu'au- 
cun autre  d'éclairer  le  public  et  d'exprimer  un  avis  sur 
la  question  en  litige  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angle- 
terre. Interpellé  par  ses  confrères,  le  National  Intel- 
ligencer  se  contenta  de  répondre  :  «  H  est  des  sujets 
sur  lesquels  un  journal  quelconque  ne  peut  entre- 
prendre de  dire  la  vérité  sans  risquer  moins  que  la 
pendaison.  »  En  enregistrant  cet  aveu,  le  Journal  du 
Commerce  de  New-York  le  faisait  suivre  des  ré- 
flexions suivantes  :  «  On  a  souvent  remarqué,  et  il  est 
parfaitement  vrai  que  l'opinion  est  moins  libre,  et 
que  la  presse^  est  plus  enchaînée  dans  ce  pays  que 
dans  aucun  autre  en  possession  d'institutions  libé- 
raies.  La  presse  des  Etats-Unis  a  la  licence  sans 
avoir  la  liberté;  elle  sert  d'organe  à  bien  des  calom- 
nies, mais  à  fort  peu  de  vérités.  Elle  a  le  courage  de 
falsifier  et  de  défigurer,  et  elle  n'a  pas  l'énergie 
d'exprimer  des  opinions  qui  ne  seraient  point  agréa- 
bles à  certaines  cliques»  ou  qui  seraient  contraires  au 
courant  des  préjugés  aveugles.  »  Nous  nous  en  tien- 
drons à  cette  appréciation,  dont  la  sincérité  ne  saurait 

29 
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être  traspecle,  puisqu'elle  émane  d'une  plume  améri- 
caine. 

n  est  mie  justice  à  raidre  aux  journaux  des  Etats- 
Unis»  c'est  qu'ils  sont  généralement  irréprochables  au 
point  de  vue  de  la  morale.  Tout  ce  qui  peut  porter 
atteinte  à  la  religion  ou  blesser  une  or^e  délicate 
est  soigneusement  banni  de  leurs  colonnes.  Ils  ont 
sous  ce  rapport  des  scrupules  qui  leur  font  honneur, 
et  ils  sont  soutenus  dans  cette  voie  par  le  public.  On 
a  fait  deux  ou  trois  tentatives  pour  établir  à  New- 
York  de  petits  journaux  consacrés  aux  gaillardises 
et  destinés  à  vivre  de  scandale  :  ils  sont  morts  en 
naissant.  L'expérience  a  rassuré  le9  Américains  sur 
les  prétendus  dangers  que  la  liberté  de  la  presse 
ferait  courir  aux  mœurs.  Il  y  a  dix  ou  douze  ans 
quelques  membres  du  clergé  s'alarmèrent  fort  de  la 
vogue  immense  qu'obtenait  la  publication  par  livrai- 
sons du  Juif  Errant  et  d'autres  romans  équivoques 
traduits  du  français.  Cette  vogue  fut  passagère  :  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans ,  toutes  ces  publications  ne 
donnaient  plus  que  de  la  perte  à  leurs  éditeurs ,  et  on 
signalait  un  accroissement  notable  dans  la  vente  des 
magazines  et  des  publications  irréprochables.  Il  en 
est  de  l'esprit  comme  de  l'estomac^  qui  ne  peut  sup- 
porter longtemps  qu'une  nourriture  saine  et  forti* 
fiante.  Les  journaux  américains  ont  créé  et  entretenu 
dans  les  classes  laborieuses  le  besoin  de  lire ,  et  ce 
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beôoin,  qui  a  accepté  d'abord  toute  pâture,  sert 
puissamment  aujourd'hui  la  cause  de  la  morale  et  de 
la  vérité. 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  faire  connaître 
un  des  éléments  les  plus  recommandables  de  la  presse 
américaine  :  nous  voulons  parler  des  journaux  reli- 
gieux qui  se  publient  en  grand  nombre  et  avec  un 
remarquable  succès.  Ces  journaux  *  sont  destinés  à 
fournir  le  dimanche  une  lecture  instructive  et  morale 
aux  familles ,  et  ils  sont  rédigés  avec  beaucoup  de 
soin.  Presque  tous  contiennent  une  grande  quantité 
de  nouvelles  politiques  ou  littéraires,  mais  sous  la 
forme  de  résumés  très-serrés.  La  plus  grande  partie 
du  journal  est  consacrée  aux  nouvelles  religieuses , 
soit  de  l'intérieur  de  la  confédération  ,  soit  des  pays 
étrangers.  Un  espace  est  également  réservé  à  la  po- 
lémique. Ces  feuilles  absorbent  toute  l'activité  in- 
tellectuelle du  clergé  américain,  et  quoiqu'elles  soient 
créées  et  soutenues  par  l'amour  de  la  controverse 
qu'entretient  aux  États-Unis  la  rivalité  des  sectes 
religieuses ,  et  que  la  théologie  y  tienne  forcément 
une  grande  place ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'elles 
n'offirent  un  réel  intérêt  à  ceux  qui  aiment  les  lec- 
tures sérieuses.  H  existait  depuis  longtemps  aux  États- 

1.  D'un  format  ia-4,  imprimé  tr6s-fin,  pouvant  contenir  la  valeur 
de  150  pages  in-12  ;  ils  paraissent  une  fois  par  semaine  et  ne  coûtent 
que  2  dollars  par  an. 
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Unis  des  recueils  consacrés  spécialement  aux  ma- 
tières de  piété;  mais  le  premier  journal  religieux  ré- 
digé sur  le  plan  que  toutes  les  publications  du  même 
genre  ont  adopté  a  été  fondé  à  Boston  en  1816  par  le 
révérend  Sydney  E.  Morse;  il  portait  le  titre  de 
Boston  Recorder.  H  n'a  point  tardé  à  avoir  beaucoup 
d'imitateurs,  parce  que  chaque  secte  a  voulu  avoir 
son  organe.  C'est  ainsi  qu'à  New-York  seulement  se 
publient:  Y  Observer  ^  YJSvangelist,  le  Christian  ^id- 
vocate,  le  Presbyterian ,  Y  Indépendant  qui  tous  ont 
un  très-grand  nombre  d'abonnés.  Il  existe  aujour- 
d'hui  aux  Etats-Unis  120  journaux  de  ce  genre,  .et 
on  ne  peut  évaluer  à  moins  de. 600  000  exemplaires 
leur  tirage  de  chaque  semaine. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  existe  aux 
Etats-Unis,  comme  en  Angleterre,  un  très-grand 
nombre  de  journaux  spéciaux.  Toute. doctrine  incon- 
nue, toute  opinion  naissante  a  recours  à  la  presse 
pour  conquérir  la  faveur  publique,  et  tout  novateur 
commence  par  fonder  un  journal.  La  tempérance, 
l'abolition  de  l'esclavage,  la  franc-maçonnerie,  l'agri- 
culture, les  sciences,  la  pédagogie,  ont  enfanté  et 
enfiuitent  tous  les  jours  une  multitude  de  feuilles.  Il 
n'est  point  jusqu'aux  sauvages  qui  n'aient  des  jour- 
naux rédigés  dans  leur  langue  :  les  Choctaws  en  ont 
un,  les  Cherokees  en  ont  deux.  L'immigration  euro- 
péenne a  donné  également  naissance  à  des  feuilles 
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françaises,  italiennes  et  allemandes.  Les  journaux  al- 
lemands  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  plus  de  cent; 
quelques-uns  d'entre  eux  semblent  n'avoir  d'autre 
objet  que  de  continuer  en  Amérique  une  polémique 
devenue  impossible  en  Europe  :  ils  sont  exclusive- 
ment envahis  par  l'exposition  des  doctrines  les  plus 
contraires  à  tout  esprit«religieux  et  à  tout  ordre  so- 
cial. Ils  obtiennent  d'ailleurs  le  succès  qu'ils  méri- 
tent. Quelque  haine  que  l'émigrant  allemand  ait  ap- 
portée contre  la  société,  une  fois  qu'il  a  un  champ  à 
mettre  en  culture  et  une  famille  à  nourrir,  il  oublie 
ses  préjugés;  il  délaisse  la  politique  pour  la  cognée 
ou  la  charrue,  et  s'il  ouvre  un  journal,  ce  n'est  point 
pour  y  lire  quelque  tirade  contre  les  tyrans  ou  contre 
la  superstition,  c'est  pour  y  chercher  le  prix  courant 
du  froment  et  des  salaisons. 


CHAPITRE  IX. 


La  presse  périodique.  —  Le  premier  Magazine  américain.— Fran- 
klin. —  Longue  sneeession  d'efforts  intitiles.  —  L«  PtttféUo,  — 
DennM.  —  VÀntMogiê.  —  Le  JHal.  —  Le  Aiidlwrbodkffr.  —  Les 
Becueils  scientifiqnes.  —  Benjamin  Sillinan. 

Les  commencements  de  la  presse  périodique  ont 
été  aux  Etats-Unis  plus  pénibles  et  plus  laborieux 
que  ceux  de  la  presse  quotidienne.  De  longues  années 
s'écoulèrent  avant  qu'un  seul  recueil  mensuel ,  du 
genre  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  si  répandus  en 
Amérique ,  réussît  à  vivre.  Cependant  c'est  un  nom 
illustre ,  celui  de  Franklin,  qui  s'offre  le  premier  à 
nous.  Franklin  fut  séduit  par  le  succès  qu'obtenait  en 
Angleterre  le  Gentleman  s  Magazine,  qui  date  de 
1731  et  qui  existe  encore,  et  dès  1741  il  publia  à 
Philadelphie  ,  sous  le  titre  de  The  gênerai  Magazine 
and  Hisiorical  Chronicle,  le  premier  numéro  d'un 
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recueil  analogue.  Franklin  attachait  beaucoup  d'im- 
portance à  cet  essai.  Une  publication  mensuelle  lui 
paraissait  avoir  beaucoup  d'avantages  sur  le  journal  ; 
il  y  voyait  un  moyen  précieux  de  répandre  l'instruction 
parmi  les  masses ,  d«  combattre  les  préjugés,  et  de 
mettre^  par  des  résumés  substantiels,  le  public  au 
courant  de  toutes  les  questions  propres  à  l'intéresser. 
Il  apporta  donc  un  soin  infini  à  la  compositicm  de 
son  recueil ,  mais  ce  fut  peine  perdue  :  il  lui  fallut, 
faute  de  souscripteurs,  s'arrêter  après  le  sixième 
numéro.  Un  recueil  rival,  qu'un  certain  John  Webbe 
s'était  empressé  de  créer  sous  le  titre  i' American 
Magazine ,  était  déjà  mort  après  le  second  numéro. 
Deux  tentatives  furent  essayées  en  1757  et  en  1769 
pour  faire  revivre  Y  American  Magazine  :  toutes 
deux  furent  également  malheureuses.  En  juillet  1771, 
Aitkin  fonda  à  Philadelphie  le  Pennsyhania  Maga- 
zine,  ou  American  Monthly  Muséum^  dans  lequel 
écrivirent  Thomas  Paine  et  Francis  Hopkinson.  Ce 
recueil  acquit,  grâce  à  leur  collaboration,  une  cer- 
taine popularité,  mais  il  dut  suspendre  sa  publication 
en  juillet  1776,  lorsque  éclata  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Au  lendemain  de  la  paix,  en  1787,  Matthew 
Caréy  ressuscita^  V  American  Muséum ,  qui  ne  ^ut 
prolonger  son  existence  au  delà  de  1798. 
*  lies  essais  tentés  dans  la  Nouvelle -Angleterre  pen- 
dant la  même  période  ne  furent  pas  couronnés  de  plus 
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de  succès.  L'année  1743  vit  naître  à  Boston  deux 
recueils  hebdomadaires,  le  Boston  Weekly  Magazine 
et  le  Christian  History,  qui  ne  publièrent  qu'un  très- 
petit  nombre  de  numéros ,  puis  un  recueil  mensuel» 
Y  American  Magazine  and  Hisiorical  Chronicle,  qui 
ne  vécut  que  trois  ans  et  quatre  mois.  Le  New  En- 
gland  Magazine,  créé  en  1758,  le  Censor^  créé  en 
1771,  le  Royal  American  Magazine,  ionié  en  1774, 
moururent  tous  dans  Tannée  qui  les  avait  vus  naître. 
Le  Massachusetts  Magazine,  né  en  1789,  ne  put 
dépasser  l'année  1796. 

Il  faut  arriver  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle 
pour  rencontrer  aux  États-Unis  des  recueils  mensuels 
qui  aient  eu  une  existence  sérieuse  et  une  véritable 
valeur  littéraire.  En  1800,  la  démission  du  secrétaire 
d'État  Pickering  entraîna  celle  de  Joseph  Dennie , 
ancien  avocat  de  Boston ,  à  qui  Pickering  avait  fait 
donner  une  petite  place  à  Philadelphie.  Dennie ,  es- 
prit cultivé  et  causeur  séduisant,  fort  recherché  dans 
les  salons  et  amoureux  des  lettres,  s'était  plié  mal- 
aisément aux  exigences  d'une  situation  officielle  :  il 
dit  de  grand  cœur  adieu  à  la  politique ,  et  résolut  de 
ne  demander  qu'à  sa  plume  ses  moyens  d'existence. 
Il  fut  avec  le  romancier  Brockden  Brown ,  le  pretaier 
Américain  qui  fit  franchement  profession  de  n'être 
qu'un  homme  de  lettres,  et  son  exemple  fut  longtemps 
avant  de  trouver  des  imitateurs.  Il  fonda  en  1801  le 
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Portfolio j  recueil  hebdomadaire  qu'il  rendit  mensuel 
en  1809,  et  qui  obtint  un  rapide  succès.  Ecrivain  re- 
cherché et  un  peu  prétentieux,  Dennie  rachetait  ces 
défauts  par  infiniment  de  vivacité  et  d* esprit  :  il  eut 
d'ailleurs  pour  collaborateurs  des'  hommes  de  mérite. 
John  Quincy  Adams  publia  dans  le  Portfolio  de  cu- 
rieuses lettres  sur  la  condition  sociale  et  industrielle 
de  la  Prusse-;  Robert  Walsh  y  fit  ses  débuts  ;  Nicho- 
las  Biddle,  le  célèbre  directeur  de  Ta  banque  des  Etats- 
Unis,  et  James  E.  Hall  y  travaillèrent  assidûment. 
Dennie  mourut  en  1812,  mais  le  recueil  qu'il  avait 
fondé  lui  survécut ,  et  ne  cessa  de  paraître  qu'en 
1820. 

Depuis  1813,  le  Portfolio  avait  un  concurrent  re- 
doutable dans  YAnalectic  Magazine,  fondé  également 
à  Philadelphie  par  Moses  Thomas,  et  auquel  collabo- 
raient Washington  Irving,  le  romancier  Paulding,  et 
le  célèbre  ornithologiste  Wilson.  Le  succès  de  YAna- 
lectic Magazine  fut  très-gfand  et  s'étendît  à  toutes 
les  parties  de  la  confédération  *,  mais  les  frais  étaient 
excessifs  * .  Malgré  le  grand  nombre  des  souscripteurs, 
il  fut  impossible  d'y  faire  face,  et  YAnalectic  Maga- 
zine cessa  de  paraître  après  huit  ou  neuf  ans  d'exis- 
tence. Il  avait  Cependant  ouvert  la  voie  que  des  suc- 
cesseurs plus  heureux  ont  parcourue  avec  honneur  et 

1.  Le  journal  distribuait  chaque  mois  à  ses  abonnés  un  cahier  de 
100  pages  ib-8,  ornîl  de  planches  et  de  gravures  originales. 
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profit.  Aujoard'hui  encone  les  magtmnes  de  Philadel- 
phie remportent  de  beaucoup  sur  oeux  de  New-York 
et  de  Boston  par  la  variété  de  la  rédaction ,  par  la 
beauté  des  gravures,  et  par  le  nombre  des  abonnés. 
Les  plus  prospères  sont  le  Livre  de$  dameê  {the 
Lad\fs  Book),  et  le  Graham*s  Magaaine.  Tous  deux 
ont  commencé  très-modestement  et  ne  vivaient  d Sa- 
bord que  des  dépouilles  d' autrui,  choisissant  dans  les 
divers  recueils  publiés  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  et  surtout  dans  les  magazine^  anglais,  les  ma- 
tériaux de  leurs  numéros  mensuels.  A  mesure  que 
leur  clientèle  s'est  étendue  et  que  leurs  ressources  ont 
augmenté,  ils  ont  joint  à  ces  articles  d'emprunt  un 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  d'articles  origi- 
naux, et  ils  ont  fini  par  s'attacher  à  grands  frais  les 
meilleurs  écrivains  des  Etats-Unis.  Aujourd'hui  le 
Graham^  Magcuine  est  presque  exclusivement  com- 
posé d'articles  et  de  romans  inédits'  :  c'est  pour  ce 
recueil  que  Fenimore  Cooper  a  écrit  les  Ilots  de  la 
Baie  ^  ;  il  donne  régulièrement  à  ses  abonnés  des  gra- 
vures qui  pour  la  magnificence  et  le  fini  égalent  les 
plus  belles  productions  des  graveurs  européens.  C'est 
le  plus  répandu  de  tous  les  recueils  américains,  car  il 
tire  au  delà  de  35  000  numéros.  Le  Livre  des  dames 
a  environ  30  000  lecteurs  ;  le  Godey's  Magazine  et  le 

1.  Th9  hUit  of  thê  CMph.  CeaX  nn  court  lom^ft. 


EN  ANGLBTTOIRE  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  515 

Sartains  Maff^tzine,  qui  se  publient  ëgalehi^t  à 
Philadelphie,  en  ont  chacun  de  l&OOO  à  20  000. 

New-York  n'a  possédé  aucun  recueil  littéraire  digne 
de  HientioD  jusqu'en  1824,  époque  oèfiit  fondé  Y  At- 
lantic Magazine,  qui  ne  tarda  pas  à  échanger  ce  titre 
contre  celui  de  New^York  Monibly  Jieview,  et  qui 
dut  quelques  années  de  succès  à  la  collaboration  d'un 
écrivain  spirituel,  Robert  C.  Sands,  et  du  poëte 
Bryant.  C'est  aussi  dans  ce  recueil  que  Dana  a  puUié 
son  premier  poëme,  le  Corbeau  m(mr€tni  (the  Dying 
Baven).  En  1832,  le  romancier  C.  F.  Hoffmann  fonda 
leKnickerbocker  Magazine,  qui  passa  bientôt  de  ses 
mains  dans  celles  de  Timothée  Flint,  puis  dans  celles 
du  rédacteur  en  chef  actuel,  Lewis  Gaylord  Qark. 
Le  Knickerbaeker  a  été  un  des  recueils  les  plus  bril- 
lants  des  Etats-Unis  ;  il  a  eu  pour  collaborateurs  assi- 
dus Washington  Irving,  Paulding,  William  Ware, 
qui  y  a  publié  son  roman  épistolaire  de  Zénabie, 
Bryant  et  Longfellow.  C'est  dans  ses  colonnes  qu'ont 
débuté,  comme  critiques  ou  comme  auteurs  de  non* 
veiles,  presque  tous  les  jeunes  écrivains  qui,  depuis 
vingt  ans»  sont  arrivés  à  la  réputation  aux  Etats* 
Unis.  Le  Magazine  de  New- York  le  plus  estimé  et  le 
plus  répandu,  après  le  Knickerbocker,  est  celui  de 
Putnam  qui  a  près  de  25000  abonnés.  La  Revue 
démocratique,  fondée  à  Washington  en  1837  par 
M.  O'Sullivan  et  transférée  à  New-York  en  1841, 
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est  le  recueil  politique  qui  a  eu  le  plus  de  succès  aux 
États-Unis  :  elle  a  été  dirigée  à  la  fois  avec  habileté, 
dignité  et  bon  goût.  Lie  parti  whig  a  cru  devoir  lui 
opposer  un  recueil  mensuel  qui  se  publie  également  à 
New-York  :  c'est  la  Revue  américaine,  établie  en 
1844  par  George  H.  Colton. 

A  Boston  se  publient  les  recueils  mensuels  les  plus 
anciennement  fondés.  Le  premier  en  date  est  YAme^ 
rican  Bapiist  Magazine,  établi  en  1803  par  le  révé- 
rend Thomas  Baldwin.  Apres  lui  vient  le  Missionary 
Herald,  qui  ne  porte  ce  nom  que  depuis  1820,  et  qui 
a  été  formé  en  1808  par  la  réunion  du  Missionary 
Magazine,  fondé  en  1805,  avec  une  publication  rivale, 
le  Panoplist,  créé  en  1806.  Ces  deux  recueils,  dont  la 
circulation  est  très-grande ,  ont  surtout ,  comme  le 
titre  Tindique  suffisamment,  un  caractère  religieux, 
et  sont  presque  exclusivement  rédigés  par  des  mem- 
bres du  clergé  protestant.  Les  recueils  purement  litté- 
raires ont  eu  beaucoup  plus  de  peine  à  se  faire  une 
place.  En  1803,  Phineas  Adams  former  à  Boston,  sous 
le  nom  de  Club  de  r  anthologie,  une  réunion  déjeunes 
gens  qui  avait  pour  objet  la  culture  des  lettres  et  la 
discussion  des  matières  philosophiques.  Les  princi- 
paux membres  de  cette  «ociété  littéraire  étaient  le 
professeur  Ticknor,  connu  depuis  pour  son  Histoire 
de  la  littérature  espagnole,  Taîné  des  deux  Éverett, 
William  Tudor,  les  docteurs  Bigelow  et  Gardner,  les 
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ministres  Buckminster,  Thatcher  et  Eroersan,  père  du 
philosophe.  Un  recueil  fut  fondé,  sous  le  nom  ^An- 
thologie^ pour  publier  les  productions  des  membre&de 
la  Société;  il  parut  jusqu* en  1811.  La  guerre  éclata 
alors  avec  la  Grande-Bretagne,  et  l'élection  de  JMadi- 
son  à  la  présidence  fut  Toccasion  d'une  lutte  acharnée 
entre  les  partis  :  au  milieu  de  cette  crise,  la  plupart 
des  membres  du  club  se  dispersèrent  ou  se  jetèrent 
dans  la  vie  politique,  et  \  Anthologie  discontinua  sa 
publication.  Ce  recueil  paraît  avoir  eu  quelque  valeur  ; 
mais  son  principal  titre  est  d'avoir  été  le  berceau  de 
la  revue  la  plus  estimable  que  possèdent  les  Etats- 
Unis,  la  Revue  de  l'Amérique  du  Nord^  qui  a  eu,  on 
le  verra,  les  mêmes  fondateurs. 

Aucun  des  recueils  mensuels  publiés  à  Boston  ne 
s'est  distingué  jusqu'ici  par  un  mérite  exceptionnel. 
Le  seul  qui  ait  fixé  l'attention  et  exercé  une  action 
sur  les  esprits  n^a  eu  qu'une  existence  éphémère,  c'est 
le  Liai,  recueil  philosophique  et  littéraire,  établi  en 
1840  par  Ralph  Waldo  Emerson,  et  qui  fut  rédigé 
presque  entièrement  par  lui  et  la  célèbre  Marguerite 
FuUer  :  le  Dialne  vécut  que  quatre  années. 

Dans  les  Etats  à  esclaves,  on  ne  trouve  à  mention- 
ner  que  le  Southern  Literary  Messenger,  fondé  en 
1834  à  Richmond,  par  T.  W.  White,  et  qui,  à  la 
mort  du  fondateur,  est  passé  entre  les  mains  de 
M.  B.  B.  Minor.  La  collaboration  de  quelques  écri- 
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vains  distingués  de  la  Virginie  et  des  luHiufies  politi- 
ques  les  plus  influents  des  Etats  du  sud  ont  doimë  de 
rimportanoR  et  de  la  yaleur  à  ce  reeueil ,  qui  se  sou- 
tient honorablement  à  côté  des  publications  analogues 
de  New-York  et  de  Philadelphie. 

L'agriculture,  la  pédagogie,  la  jurisprudence  et  la 
médecine  comptent  aux  Etats-Unis  des  organes  spé- 
ciaux qui  acquerront  plus  de  valeur  à  mesure  que  les 
institutions  scientifiques,  en  se  développant,  leur 
fourniront  des  collaborateurs  plus  assidus  et  plus 
nombreux.  L'économie  politique  et  la  statistique  sont 
représentées  par  deux  recueils  mensuels  excellents  : 
la  Revue  de  de  Bow,  qui  se  publie  à  la  Nouvelle- 
Orléans  depuis  1846,  et  le  Magasin  du  mcurcAand , 
fondé  à  New-York  en  juillet  1835  par  M.  Freeman 
Hunt.  M.  de  Bow  a  entrepris  la  tâche  difficile  de  dé- 
fçndre  l'esclavage  au  nom  et  par  les  armes  de  la 
science  économique  :  il  y  usera  sans  doute  inutilement 
un  savoir  étendu,  un  esprit  pénétrant  et  un  grand 
talent  de  dialecticien.  Une  meilleure  fortune  -est  ré- 
servée à  ses  travaux  de  statistique:  M.  de  Bow  a 
été  chargé  de  diriger  le  recensement  de  1850,  et 
il  en  a  résumé  les  résultats  en  un  petit  volume  rem- 
pli des  détails  les  plus  instructifs.  Le  Magasin 
du  mfËTchand,  de  M.  Hunt,  est  inc<mtestablement 
le  meilleur  recueil  d'.économie  politique  qui  existe 
dans  aucune  langue  et  dans  aucun  pays.  La  science 
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thé^ique  y  oceope  une  plaee  snffigaote,  et  il  est  im^ 
possible  d'imaginer  rien  de  plus  clair,  de  plus  net  et 
de  plus  substantiel  que  les  travaux  consacrés  à  suivre 
le  mouvement  de  la  richesse  dans  Vancien  et  le  nou- 
veau monde.  Il  ne  paraît  ntdle  part  .un  document 
statistique,  un  renseignement  précieux ,  un  Uvr«  in- 
structif, 4^i  ne  soit  ou  reproduit,  ou  analysé  ^et  com- 
menté dans  ce  recueil  empreint  à  chaque  ligne  de  l'es- 
prit pratique  et  du  génie  commercial  des  Américains. 
On  ne  saurait  non  plus  dcmner  trop  d'éloges  au 
Journal  américain  des  sciences  et  des.  ao'ts,  publié  à 
New-Haven  par  MM.  Silliman  père  et  fik«  et  qui 
tient  aux  Etats-Unis  la  même  place  que  les  Annales 
de  physique  et  de  chimie  et  les  Annales  des  ponts 
et  chaussées  en  France.  Le  recueil  de  MM.  Silliman 
a  paru  longtemps  quatre  fols  par  an;  il  paraît  main- 
tenant tous  les  deux  mois,  et  un  inévitable  progrès  en 
fera  une  publicatixm  mensuelle.  C'est  une  œuvre  de  dé- 
vouement et  de  patriotisme  qui  fait  honneur  au  pays 
qui  l'a  vu.  naître  et  aux  hommes  qui  l'ont  entreprise. 
Les  Etats-Unis  ne  comptaient  en  1817  qu'un  seul 
recueil  purement  scientifique  ,  le  JaamaJL déminera- 
logie,  que  la  santé  défaillante  de  son  directeur  con- 
damnait à  une  disparition  prochaine.  Un  homme  de 
mérite  «  le  colonel  Gibbs,  rencontrant  M.  Sillimau., 
professeur  de  chimie,  de  minéralogie  et  de  géologie, 
au  collège  de  Yale,  à  New-Haven,  lui  témoigna  qu'il 
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y  allait  de  rhonnenr  des  savants  américains  de  ne 
pas  laisser  la  science  sans  organe  aux  Etats-Unis. 
M.  Silliman  se  laissa  convaincre,  et,  aprës  s'être  as- 
suré le  concours  d'un  certain  nombre  d'écrivains ,  il 
fit  paraître  en  juillet  1818  le  premier  numéro  de  son 
journal.  En  assumant  cette  tâche,  il  avait,  dit-il,  le 
sentiment  que  l'œuvre  qu'il  entreprenait  absorberait 
sa  vie  entière,  et  une  expérience  de  trente-cinq  années 
lui  a  fait  voir  qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Toutes  les 
difficultés  se  réunirent  en  effet  pour  entraver  son  en- 
treprise. Au  bout  d'un  an,  le  Journal  n'avait  encore 
que  350  abonnés,  et  comme  les  recettes  ne  couvraient 
pas  les  dépenses,  les  éditeurs  avec  qui  on  avait  traité 
ne  voulurent  pas  continuer.  Il  fallut  que  M.  SUIiman 
leur  garantît  le  remboursement  de  leurs  frais,  et  em- 
pruntât en  son  nom  personnel  à  une  banque  la  somme 
nécessaire  pour  servir  de  fonds  de  roulement.  Après 
le  dixième  volume,  en  février  1826,  les  éditeurs  mi- 
rent M.  Silliman  en  demeure  dé  discontinuer  la  pu- 
blication ou  d'en  prendre  toutes  les  charges  à  son 
compte.  Lés  frais  avaient  absorbé  tous  les  produits 
du  recueil  qui  s'était  agrandi,  et  de  nouveaux  fonds 
étaient  nécessaires.  Confiant  dans  son  œuvre  et  con- 
vaincu dé  la  nécessité  de  la  persévérance,  M.  Silliman 
racheta  sur  sa  fortune  personnelle  les  exemplaires 
disponibles,  remboursa  les  éditeurs,  et  se  chargea 
désormais  d'administrer  aussi  bien  que  de  rédiger  son 
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recueil.  Depuis  lors,  le  Journal  des  sciences  et  des 
arts  a  continué  sans  interruption  sa  publication; 
mais  malgré  le  soin  merveilleux  avec  lequel  il  est  fait, 
malgré  sa  grande  et  légitime  réputation,  il  a  été  plus 
profitable  à  la  science  qu'à  son  propriétaire.  Il  n*a 
jamais  eu  mille  abonnés  payants,  et  a  rarement  dé- 
passé le.  chiffre  de  sept  à  huit  cents  ;  pendant  bien 
des  années',  il  a  été  complètement  improductif,  et 
maintenant  encore ,  il  ne  fait  guère  que  couvrir  ses 
frais  matériels.  M.  Silliman  et  son  fils,  qu'il  s'est 
associé  en  1838,  se  trou vent^ donc  avoir  donné  gra- 
tuitement à  la  science  leur  temps ,  leurs  peines  et 
leurs  travaux  personnels.  Il  faut -ajouter  à  leur  hon- 
neur que  le  résultat  aurait  pu  être  tout  autre,  si  le 
moindre  calcul  d'intérêt  personnel  avait  dirigé  leur 
administration.  Non-seulement  ils  ont  continuellement 
augmenté  le  nombre  de  feuilles  qu'ils  donnaient  aux 
souscripteurs ,  mais  il  est  impossible  de  rien  imaginer 
de  plus  beau  et  de  plus  achevé  que  leur  journal,  sous 
*  le  rapport  du  papier,  des  caractères  et  de  l'exécution 
typographique  ;  et  les  gravures  et  les  planches  qui  ac- 
compagnent chaque  livraison  sont  de  véritables  œuvres 
d'art.  En  outre,  ils  ont  accepté  et  ils  continuent  des 
échanges  onéreux  avec  presque  toutes  les  publications 
scientifiques  du  monde,  et  jamais  aux  Etats-Unis,  les 
fondateurs  d'un  collège,  d'une  bibliothèque  ou  d'une 
académie,  ne  se  sont  adressés  à  aix  sans  recevoir 
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gntuitement  la  eoUection  cmnplëte  de  leur  publica- 
tion. Ce  sont  là  des  faits  auxquels  on  ne  saurait  don- 
ner trop  de  retentissement ,  parée  qu'ils  honorent 
l'humanité.  Il  est  beau  de  voir,  an  fond  d'une  univer- 
site,  dans  une  petite  ville  des  Etats-Unis,  deux 
hcHumes  consacrer  leur  vie  entière  et  le  modeste  sa- 
laire qu'ils  gagnent  par  leur  savoir  et  leur  travail,  à 
élever  un  monument  à  la  science,  s'épuisantdans  un 
labeur  sans  relâche  pour  maintenir  leur  pajs  an  ni- 
veau des  autres  nations.  Cependant  on  aurait  tort  de 
ne  voir  dans  une  pareille  abnégaticm  et  dans  un  désin- 
téressement si  obstiné  que  le  fruit  du  patriotisme  on 
l'inspiration  d'une  âme  généreuse  :  le  s^itiment  rdi- 
gieux  a  rendu  les  sacrifices  faciles.  Familiers  avec 
l'esprit  qui  anime  encore  les  classes  âevées  de  la 
Nouvelle^Angleterre,  nous  n'avons  pas  été  surpris  de 
lire  à  la  £n  de  la  préface  du  cinquantième  volume  du 
Jcwrnal  des  sciences  les  lignes  touchantes  que  voici  : 
«  Quand  nous  remontons  le  cour&des  années  écoulées, 
et  que  nous  songeons*  aux  relations  d'autrefois,  une 
foule  de  pensées  s'éveillent  en  nous,  et  le  souvenir  des 
collaborateurs  qui  ne  sont  plus  jette  une  ombre  épaisse 
sur  le  regard  avecjequel  nous  embrassons  le  passé. 
L'attente  de  l'heure  de  la  délivrance,  quand  viendra 
notre  tour  d'être  appelés ,  arrête  l'élan  de  xu>tre  pen- 
sée, et  modère  la  confiance  que  la  santé  et  l'int^frité 
de  nos  forces  nous  inspireraient  sans  doute,  si  nous 
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n'étions  avertis  presque  chaque  jour  par  la  mort  d'un 
contemporain,  d'un  collaborateur,  d'un  ami  ou  d'un 
patron.  Le  moment  même  où  nous  écrivons  est  attristé 
par  un  semblable  événement,  mais  nous  continuerons 
à  travailler,  nous  ferons  en  sorte  d'être  trouvés  au 
poste  que  le  devoir  nous  assigne,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  rien  à  faire  pour  nous,  remettant  nos  espé- 
rances pour  une  vie  future  entre  les  mains  de  celui  qui 
nous  a  placés  au  milieu  des  splendeurs  de  ce  bas 
monde,  et  qui  n'a  pas  pris  moins  de  soins  pour  notre 
passage  dans  un  monde  meilleur.  »  Depuis  que  ces 
lignes  ont  été  écrites,  plusieurs  années  se  sont  écou- 
lées sans  que  les  efforts  de  M.  Silliman  se  soient  ra- 
lentis, et  ]es  amis  de  la  science  espèrent  qu'il  pourra 
continuer  longtemps  encore  son  utile  et  honorable  en- 
treprise. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  donner  quel- 
ques chiffres  qui  feront  juger  de  raccroissement  des 
recueils  mensuels  aux  États-Unis  :  on  en  comptait  26 
seulement  en  1810,  140  en  1835,  et  175  en  1860  : 
le  nombre  actuel  de  ces  recueils  ne  saurait  être  évalué 
au-dessous  de  200. 


CHAPITRE  X. 


Les  Revues  en  Amérique.  -7- Circonstances  qui  s'opposent  à  leur  pro> 
spérité.  —  La  Berne  de  V Amérique  du  Nord.  —  Les  deux  Éverett. 
— Dana.  —  Jared  Sparks.  —  La  Revue  du  Sud.  —  M.  Brownson. 
— Les  Revues  religieuses.  —  Renaissance  des  études^bibliques. — 
Edward  Robinson. 


Les  recueils  trimestriels  auxquels  ,  en  Amérique 
comme  en  Angleterre,  le  nom  de  remtes  est  plus  spé- 
cialement  affecté,  sont  de  date  récente  aux  Etats- 
Unis,  et  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  se  faire  une 
place  dans  les  rangs  de  la  presse.  Il  semble  même 
difGcile  qu'ils  acquièrent  jamais  nne  vitalité  réelle. 
Us  sont  voués  par  nature  aux  discussions  philosophi- 
ques et  littéraires ,  et  le  contenu  en  est  trop  grave  et 
trop  sérieux  pour  un  peuple  qui,  à  aucun  degré,  n*a 
le  goût  de  la  métaphysique,  et  qui  ne  cherche  dans  la 
lecture  qu'une  distraction  ou  un  moyen  d'instruction 
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rapide  :  en  outre  ils  ont  le  tort,  impardonnable  en 
Amérique,  d'être  devancés  sur  toutes  les  questions 
par  les  recueils  mensuels^  et  ils  ne  rachètent  pas  tou- 
jours ce  retard  inévitable  par  la  supériorité  de  la  ré- 
daction. Mais  le  principal  obstacle  qui  a  arrêté  le  dé- 
veloppement  des  recueils  trimestriels  aux  Etats-Unis 
a  été  la  concurrence  qu'ils  ont  toujours  rencontrée 
dans  les  revues  anglaises.  Il  n'est  en  effet  aucune  de 
celles-ci  qui,  aussitôt  après  la  publication  à  Londres 
-  ou  à  Edimbourg,  et  dans  les  quarante-huit  heures  qui 
suivent  l'arrivée  en  Amérique,  ne  soit  réimprimée  à 
Boston,  à  New-Haven,  a  New-York  et  à  Philadelphie. 
Or,  comme  les  libraires  américains  qui  se  livrent  à 
cette  spéculation  médiocrement  honnête  n'ont  à  sup- 
porter que  les  frais  du  papier  et  de  l'impression ,  la 
Revue  d'Edimbourg,  la  Quarterly  JReview,  la  Revue 
de  W^(p5^mins<^r  non- seulement  se  vendent  aux  Etats- 
Unis  meilleur  marché  qu'en  Angleterre,  mais  y  coû- 
tent moins  cher  que  les  revues  américaines,  qui, 
outre  leurs  frais  matériels,  ont  un  personnel  de  rédac- 
tion à  payer.  La  North  British  Review  et  le  Chris- 
tian Observer  de  Londres,  organes  des  deux  partis 

0 

entre  lesquels  se  divise  l'Eglise  anglicane,  et  qu'on 
appelle  la  haute  et  la  basse  Eglise,  sont  également  ré- 
imprimés aux  États-Unis  aussitôt  après  la  publication. 
Il  en  est  de  même  du  reste  de  la  plupart  Acb  magazines 
anglais^  et  spécialement  du  Blackwood's  Magazine, 
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reeueil  radical  qui  a  plus  d'abonnés  en 
qu'en  Angleterre,  sans  qae  ses  propiîâairai  el  ses 
rédacteurs  en  tirent  le  moindre  profit.  D  existe  en 
outre  ans  États-Unis  diverses  pnUieatîoBS  périodi- 
ques, tdles  qne  le.  Magnsin  éclectique,  le  Mofomn 
ifUemational,  le  Magasin  de  Harper,  le  LùieO'» 
Liviriff  Age,  qui  ont  pour  unique  destination  ,de  re- 
produire les  meilleurs  articles  des  recueds  de  Londres 
et  d'Edimbourg.  Ces  réimpressions  des  publid^îens 
étrangères  ont  fiût  aux  recueils  nationaux  «ne  eo»* 
currenee  d'autant  plus  irrésistible  que  les  Américains 
ont  été  moins  prompts  à  secouer  le  joug  de  l'Angleterre 
en  littérature  qu'en  politique. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  dire  que  le  prends 
essai  d'une  revue  américaine  fut  l'œuvre  de  M.  Robert 
Waldi,  qui,  en  1811,  fonda  à  Philadelphie  YAme^ 
rican  Reoiew  of  Histary  and  PoUiics.  Cette  tenta- 
tive était  prématurée  et  le  moment  était  d'autant 
luoins  £EivoraUe,  que  la  guerre  absorbait  l'attention  de 
tous  les  esprits*  Le  recueil  de  M.  Waish  né  vécut 
que  deux  années.  Une  existence  aussi  courte  fut  le 
partage  du  General  Hepertory  and  i?ertet0^  recueil 
de  littérature  et  de  théologie  établi  à  la  fin  de  1812, 
à  Cambridge  près  de  Boston,  par  Andrews  Norton 
avec  le  concours  des  professeurs  de  la  plus  floriasante 
université  du  Massachusetts.  La  publication  s'araêta 
après  le  quatrième  numéro.  Enfin  en  1815  naquit  la 
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Bevice  3e  T Amérique  du  Nord,  la  plus  ancienne  et  la 
phis  prospère  des  revues  américaines,  et  la  seule  jus- 
qu'ici qui  ait  marqué  sa  trace..  Faire  l'histoire  de 
cette  revue,  c'est  presque  faire  l'histoire  de  la  littéra- 
ture aux  États-Unis.  !^lle  a  eu  pour  fondateur  un 
des  membres  de  l'ancien  club  de  l'Anthologie,  William 
Tudor,  qui  en  commença  la  publication  avec  ses  res- 
sources personnelles.  Au  bout  de  deux  ans,  il  céda 
son  droH  de  propriété  à  Willard  Phillips,  ou  plutôt 
au  club  de  l'Anthologie,  reconstitué  sous  le  nom  de 
club  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  dont  les  membres 
les  plus  actifs  étaient  Edouard  E.  Channing,  Richard 
H.  Dana  et  JaredSparks,  l'historien  de  Washington, 
alors  répétiteur  à  l'université  d'Harvard.  A  la  fin  de 
1819,  M.  Edward  Éverett,  qui  voyageait  en  Europe, 
fat  élu  professeur  de  littérature  grecque  à  Harvard, 
et  revint  en  Amérique  après  quatre  ans  d'absence.  La 
rédaction  en  chef  de  la  Revue  de  V Amérique  du  Nord 
lui  fut  aussi  tôt  confiée.  M.  Edward  Everett,  qui  de- 
puis la  mort  de  Daniel  Webster  est  le  premier  ora- 
teur des  Etats-Unis,  qui  a  été  tour  à  tour  secrétaire 
d'État  et  ambassadeur  à  Londres,  jouit  d'une  ré- 
putation plus  grande  encore  comme  écrivain  que 
comme  homme  politique.  Profondément  versé  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité,  il  possède  en  outre 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  C'est  un  écrivain 
ingénieux  et  disert  dont  le  style  abondant  et  flexible 
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convient  merveilleusement  à  la  critique  littéraire,  et  un 
savoir  étendu  lui  fournit  une  mine  inépuisable  de 
rapprochements  heureux  et  d'instructives  comparai- 
sons. C'est  sous  sa  direction  que  la  Repue  de  rAmé- 
riquedii  Nord  a  jeté  le  plus  d'éclat.  Dans  le  cours  de 
quatre  années,  il  écrivit  pour  elle  près  de  cinquante 
articles,  c'est-à  dire  à  peu  près  la  moitié  du  recueil. 
Plusieurs  dé  ces  articles ,  notatnment  ceux  sur  la 
Grèce  moderne,  que  M.  Éverett  venait  de  visiter,  et 
sur  la  littérature  anglaise  contemporaine ,  eurent 
l'honneur  d'être  reproduits  et  commentés  en  Angle- 
terre. Aux  États-Unis,  la  vogue  fût  très-grande  :  il 
fallut  réimprimer  jusqu'à  trois  fois  certains  numéros. 
Ce  succès  attira  sur  M.  Évèrett  l'attention  publique, 
et  à  la  fin  de  1823  il  fut  élu  membre  du  congrès  pour 
le  Massachusetts  ;  il  avait  alors  vingt-neuf  ans.  Il 
résigna  la  rédaction  en  chef  du  recueil  entre  les  mains 
de  Jared  Sparks,  mais  il  en  demeura  encore  pendant 
près  de  dix  ans  un  des  collaborateurs  I%s  plus  assidus. 
On  évalue  à  près  de  soixante  le  nombre  des  articles 
qu'il  a  publiés  pendant  cette  période,  et  qui  sont  le 
fruit  des  heures  qu'il  a  pu  dérober  à  une  vie  politique 
des  mieux*  remplies.  M.  Jared  Sparks  dirigea  la 
Revue  de  V Amérique  du  iVbrc?  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1829  :  il  abandonna  alors  la  rédaction  en  chef  pour 
se  consacrer  à  ses  travaux  historiques,  et  pour  com- 
mencer la  publication  en  douze  volumes  de  la  Corres-- 
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pondance  diplomatique  de  la  révolviion  américaine, 
qui  a  été  suivie  de  la  Vie  de  Washington,  Depuis 
rachèvement  de  ces  grands  travaux ,  c'est-à-dire  de- 
puis 1839,  M.  Sparks  est  professeur  d'histoire  an- 
cienne et  moderne  à  Harvard.  Il  eut  pour  successeur 
dans  la  direction  de  la  remtê,  M.  Alexandre  Éverett. 
Plus  âgé  que  son  frbre  de  quatre  ans,  M.  Alexandre 
Everett,  né  à  Boston  en  1790,  débuta  dans  VAntho^ 
/û^i«  presque  au  sortir  du  collège.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  politique,  où  son  savoir  étendu 
et  sa  rare  capacité  hâtèrent  ses  progrès.  Dès  1818,  il 
fut  envoyé  en  Hollande  avec  le  titre  de  chargé  d'af- 
faires» et  il  y  deifieura  jusqu'en  1824.  Les  loisirs  de 
ses  fonctions  officielles  furent  consacrés  par  lui  à 
des  études  sur  l'économie  politique,  qui  aboutirent  à 
la  publication  d'une  réfutation  de  Malthus.  Il  adressa 
en  outre  d'Amsterdam  au  recueil  que  dirigeait  son 
frère  quelques  articles  sur  la  littérature  et  la  philoso- 
phie françaises  au  xvm®  siècle,  dont  il  avait  fait  une 
étude  spéciale.  En  1824,  il  alla  représenter  son  pays 
à  Madrid,  où  il  continua  d'écrire  sur  l'économie  poli^ 
tique^  Le  service  le  plus  grand  qu'il  ait  rendu  aux 
lettres  pendant  son  séjour  à  Madrid  a  été  d'user  de 
sa  situation  et  de  son  crédit  pour  ouvrir  à  Washington 
Irving,  à  Prescott,  à  Ticknor  et  à  Longfellbw  les  ar- 
chives et  les  bibliothèques  de  l'Espagne,  et  de  contri- 

buer  ainsi  à  faire  naître  trois  ou\Tages  remarquables  : 
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la  Vie  de  Christophe  Cohmb,  ï  Histoire  d'Iêoèeile 
et  de  Ferdinand,  et  Y  Histoire  de  la  iittératvre  espa* 
gnole.  De  retour  aox  Etats-tUnii  à  la  fin  de  1829,  il 
acquit  la  pf  opriété  de  la  Revue  de  VAmériquedu  Nord, 
où  il  traita  personnellement  les  qoestions  d'économie 
sociale  et  de  politique  intérieure.  Supérieur  peut-être 
à  son  frère  Edward  pour  la  profondeur  du  savoir  et  la 
portée  d^esprit,  M.  Alexandre  Everétt  est  toujours 
demeuré  au-dessous  de  lui  comme  critique  et  oonmie 
écrivain.  Il  céda  sa  revue  au  docteur  Palfrey  en  1835 
pour  rentrer  dans  la  politique  active,  et  depuis  lors  il 
n'a  guère  écrit  que  dans  la  Revue  de  Boston  ou  dans 
la  Revue  démocratique  de  New-York.  Des  mains  du 
docteur  Palfrey,  la  Revue  de  V Amérique  du  Nord  est 
passée,  en  1842,  dans  celles  de  M.  Francis  Bowen. 
Outre  Jared  Sparks  et  les  deux  Everett,  pi^esque 
tous  les  écrivains  éminents  des  Etats-Unis  ont  colla- 
boré à  la  Revue  de  V Amérique  du  Nord,  Elle  a 
compté  parmi  ses  rédacteurs  le  célèbre  jurisconsulte 
Story,  M.  Henry  Wheaton,  connu  par  ses  écrits  sur 
le  droit  international  et  par  son  Histoire  des  incasions 
des  Normands,  Daniel  Webster,  l'historien  Prescott, 
qui,  au  retour  de  ses  voyages,  y  publia  des  articles 
sur  la  littérature  italienne  et  surTEspagne,  et  l'émule 
de  Prescott,  M.  Bancroft.  Le  premier  poëme  de 
M.  Cullen  Bryant,  Tkanatopsis,  a  paru  en  1816 
dans  la  Revue  de  V Amérique  du  Nord,  Un  nom  glo- 
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rien  manqne  à  eette  liste,  celui  de  FemmoreCooper, 
dont  eette  revue  critiqua  amèr^nent  le  premier  roniaii 
américain»  YJEspion,  et  pour  qui  elle  est  toufoura  âe^ 
mevrée  fort  injuste.  La  critique  litt&raire,  dans  la 
Revue  de  l Amérique  du  Nard^  était  confiée  i  Ri« 
drnrd  H.  Dana,  qui  fut  le  premier  en  Asiérique  à 
s'affranchir  de  la  tutelle  des  aristarques  anglais.  Les 
écrivains  de  là  Quarterly  Heview  et  de  la  Mevue 
d'Edimbourg  étaient  encore  à  cette  époque  les  fidèles 
gardiens  de  la  tradition  du  xtiu^  siëde  :  ils  ne  ju- 
raient que  par  Pope  et  par  les  contemporains  de  la 
reine  Anne,  et  pendant  qu'ils  conservaient  à  des  pro- 
ductions aussi  glaciales  que  régulières  une  admiration 
exclusive,  ils  accueillaient  avec  une  impitoyable  sé^ 
vérité  les  débuts  de  Byron,  de  Moore  et  de  toute 
réoole  nouvelle.  Conmie  il  arrive  toujoura,  les  littéra- 
teurs  de  Boston,  les  universitaires  d'Harvard  et  de 
Cambridge  renchérissaient  encore  sur  les  rigueurs  de 
Jeffirey.  Dana  rompit  avec  les  défenseurs  de  la  r^le, 
et  tout  en  blâmant  la  recherche,  la  prétention  et  les 
écarts  des  premiers  essais  de  Moore,  il  osa  trouver  à 
louer  et  chez  Moore  et  chez  Byron  ;  au  grand  scandale 
de  tous  les  classiques,  il  se  fit  le  prôneur  de  Word- 
sworth,  de  Goleridge  et  de  Soutbey.  A  ceux  qui  re- 
prochaient aux  poètes  lakistes  de  s'affranchir  de  toute 
règle,  de  déserter  la  réalité  et  *de  se  perdre  eonti- 
osbdleBient  dans  les  régions  du  mysticisme  et  de  Fab- 
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straction,  Dana  répondait  en  défendant  le  droit  de  la 
poésie  à  poursuivre  Tidéal  et  à  s'aider  de  l'imagination 
pour  s'élever  par  delà  le  monde  sensible.  Trop  li- 
béral et  trop  éclairé  pour  apporter  dans  le  jugement 
des  œuvres  de  goût  un  esprit  étroit  et  des  préventions 
exclusives,  Edward  Éverett  s'affranchit,  comme  Dana, 
de  tous  les  préjugés  du  passé.  Longfellow,  qui  vint 
ensuite,  renchérit  sur  tous  les  deux  et  appliqua  à  la 
critique  les  règles  d'une  esthétique  obscure  et  raffinée 
qui  ressemblait  trop  à  une  importation  malheureuse 
de  la  métaphysique  allemande.  Tout  au  contraire,  le 
docteur  Cheeve,  ministre  congrégationaliste  à  Salem, 
qui  débuta  dans  la  Revue  de  V Amérique  du  Nord  en 
1832,  appt)rta  dans  la  critique  littéraire  toutes  les 
qualités  d'un  esprit  à  la  fois  ferme  et  pénétrant  et  une 
grande  sûreté  de  jugement  unie  à  une  diction  élé- 
gante.  M.  Cheeve  a  considérablement  écrit  sur  la  lit- 
térature et  la  théologie  dans  les  recueils  périodiques 
de  la  NouveKe- Angleterre.  Beaucoup  plus  jeune  que 
ses  devanciers,  M.  E.  Whipple,  qui  n'a  commencé  à 
écrire  qu'en  1843,  a  fait  preuve  d'une  facilité  élégante 
et  spirituelle,  mais  sa  critique  est  essentiellement 
laudative. 

La  JRevue  de  F  Amérique  du  NordiiO,  pas  rendu 
moins  de  services  aux  études  philosophiques  qu'à  la 
liitérature.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les  doc- 
trines de  Locke  régnaient  encore  sans  partage  dans 
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toutes  les  écoles  de  la  Nouvelle- Angleterre  ;  c'est  à 
peine  si  dans  quelques  cours  de  timides  emprunts 
faits  à  Reid  et  à^Dugald-Stewart  venaient  mitiger  la 
philosophie  dominante.  La  première  attaque  contre 
Técole  sensualiste  partit  de  la  Revue  de  F  Amérique 
du  Nord;  elle  était  Tœuvre  d'un  jeune  étudiant  en 
théologie  d'Andover,  James  Marsh,  aujourd'hui  doc- 
teur en  théologie  et  président  de  l'Université  du  Ver- 
mont,  où  il  professe  la  philosophie.  Esprit  vigoureux 
et  lucide,  M.  Marsh  entreprit  de  réhabiliter  le  spiri- 
tualisme dans  des  articles  qui  remuèrent  les  universités 
et  les  séminaires.  Il  fut  suivi  bientôt  dans  cette  voie 
par  Orestes  Brownson,  qui  se  déclara  ouvertement  le 
disciple  de  M.  Cousin  et  de  l'école  spiritualiste  fran- 
çaise ;  par  le  docteur  Walker,  professeur  d^  philoso- 
phie à  Harvard.)  par  le  révérend  Théodore  Parker,  et 
par  un  métaphysicien  original  et  profond,  le  révérend 
W.  R.  Greene.  La  défaite  de  la  philosophie  sensua- 
liste fut  complète,  et  l'honneur  d'avoir  porté  le  pre- 
mier coup  appartient  à  la  Revue  de  T  Amérique  du 
Nord,  Cependant  les  spiritualistes  victorieux  n'ont 
pas  tardé  à  être  dépassés  et  compromis  par  les 
iranscendentalistes ,  qui,  sur  les  traces  de  Ralph 
Waldo  Emerson,  sont  allés  se  perdre  dans  les  nébu- 
leuses régions  du  mysticisme.  Ces  exagérés  n'ont  pas 
eu  d'adversaire  plus  habile  et  plus  résolu  que 
M.  Francis  Bowen;  qui  a  pris,  en  1842,  la  direction 
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de  la  Revue  de  T Amérique  du  Nord.  M.  Bowen, 
dont  toutes  les  études  ont  porté  sur  la  métaphysique 
et  sur  la  philosophie  du  droit,  est  un  esprit  net  et  pé- 
nétrant, un  logicien  vigoureux  et  un  écrivain  plein  de 
nerf.  U  a  fait  une  guerre  acharnée  au  irajiscendenia^ 
lisme,  qu*il  définit  un  mélange  de  prétentions,  de  sen* 
timéntalité  et  dé  déraison,  et  sa  polémique  contre 
Emerson  et  son  école  est  ce  que  la  philosophie  a  pro- 
duit  de  plus  solide  aux  Etats-Unis. 

La  Hemte  de  l Amérique  du  Nord  est  le  seul  re- 
cueil trimestriel  qui  ait  parcouru  une  longue  carrière  ; 
on  ne  trouve  à  mentionner  à  côté  d'elle  que  des  pu- 
blications éphémères  ou  de  fondation  toute  récente. 
La  JRevue  américaine,  établie  en  1627  à  Philadelphie 
par  M.  Robert  Walsh,  et  rédigée  dix  années  par  lui 
avec  un  grand  succès,  disparut  en  1837 »  lorsque  son 
fondateur  quitta  les  Etats-Unis  pour  l'Europe.  Lai2e- 
vue  trimestrielle  du  Sud  a  eu  une  existence  plus 
courte  encore.  Ce  recueil  avait  dû  pourtant- un  grand 
éclat  à  la  collaboration  de  quelques  hoomies  de  talent 
tels  que Hugh  Legaré,  Stephen  Elhottet  W.  G.  Simms. 
Legaré,  né  à  Charleston  en  1792  et.  tué  par  accident 
en  1843,  lorsqu'il  était  ministre  de  la  guerre  sous  la 
présidence  de  M.  Tyler,  était  d'origine  française.  Il 
vint  en  1818  à  Paris  pour  étudier  la  philosophie  et  le 
droit,  et  il  passa  ensuite  quelque  temps  à  l'université 
d'Edimbourg.  A  son  retour  au  États*Unîs,  il  débuta 
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dans  le  barreau  à  Charleston  et  se  plaça  immédiate- 
ment au  premier  rang  de»  avocats  et  des  hommes  po« 
litiqnes  de  la  Caroline  du  sud.  Lorsque  la  Revue  tri- 
mestrielle du  Sud  fut  créée  en  1827  à  Charleston 
pour  défendre  les  intérêts  et  les  opinions  des  Etats  du 
sud  en  matière  de  politique  et  de  finances,  Legaré  en 
devint  le  principal  collaborateur,  et  ses  articles  en 
firent  le  succès.  Légère  a  été  souvent  mi^  en  balance, 
aux  États-Unis,  avec  Edward  Ëverett;  le  savoir  de 
tous  les  deux  était  immense,  et  i^  le  second  avait  dans 
le  style  plus  de  souplesse  et  d'édaty  le  premier  passait 
pour  avoir  un  talent  plus  ferme  et  plus  vigoureux.  La 
Bévue  du  Sud  ne  survécut  point  au  départ  de  Legaré 
pour  Bruxelles,  où  il  fut  envoyé  en  1833  comme 
chargé  d'affaires.  Elle  a  été  ressuscitée  en  1842  par 
le  révérmd  Whittak^,  mais  elle  n*a  point  jusqu'ici 
jeté  un  vif  éclat.  La  Retme  du  Massachtuetts,  qui  se 
publie  à  Boston,  V American  Register  deStryker,  et 
les  autres  recueils  trimestriels  de  la  NouveUe- Angle- 
tare  n'ont  jamais  pu  s'élever  au-dessus  de  la  médio- 
crité. Une  seule  revue  eut  un  moment  de  vogue  dû  à 
l'attrait  de  la  curiosité,  c'est  la  Revue  trimestrielle  de 
Broumson  ainsi  appelée  du  nom  de  son  fondateur. 
M.  Orestes  Brownson,  né  dans  le  Yermont  en  1802, 
est  un  des  écrivains  les  plus  remarquables  et,  à  tort 
ou  à  raison,  les  plus  discrédités  des  Etats-Unis.  En 
politique,  il  a  été  tour  à  tour  whig  et  démocrate;  en 
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philosophie,  il  a  professé,  puis  combattu  l'éclectisme; 
en  religion,  il  a  été  successivement  déiste,  universa- 
liste,  unitaire,  et  depuis  1844  il  est  catholique  ultra- 
montain.  On  a  dit  malignement  de  lui  que  si  tous  ses 
écrits  et  ses  discours  étaient  recueillis  et  classés  chro- 
nologiquement, depuis  Charles  Elwood,  le  roman  qui 
fat  son  début  dans  les  lettres,  jusqu'à  son  demierarticle 
en  faveur  du  catholicisme,  ils  formeraient  l'étude  psy- 
chologique la  plus  curieuse  et  la  plus  intéressante.  Ce 
qu'on  ne  lui  conteste  point,  c'est  un  grand  savoir, 
beaucoup  de  subtilité  et  de  ressources  d'esprit,  im 
talent  puissant  et  nerveux. 

C'est  M.  Brownson  qui  fit  connaître  auxEtats-Unis, 
vers  1830,  les  travaux  de  l'école  philosophique  fran- 
çaise.  Il  ne  jurait  alors  que  par  Royer-CoUard,  Cou- 
sin et  JoufFroy,  qu'il  a  fort  attaqués  depuis.  S'étant 
associé  de  toutes  ses  forces  à  la  réaction  qui  se  pro- 
duisit alors  en  Amérique  contre  la  philosophie  de 
Locke,  il  écrivit  dans  le  Christian  Examiner,  sur  la 
métaphysique,  des  articles  éloquents  et  fort  remar- 
qués. En  1836,  il  publia  ses  Vv£s  nouvelles  sur  le 
Christianisme,  la  Société  et  V Église^  qui  signalèrent 
sa  rupture  avec  les  unitaires,  et  en  1838  il  commença 
la  Revue  de  Boston,  qu'il  rédigea  presque  seul,  pen- 
dant cinq  années,  avec  un  talent  et  une  originalité 
qui  lui  valurent  une  grande  réputation.  La  métaphy- 
sique, la  théologie  et  la  politique  étaient  ses  sujets  de 
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prédilection,  et  il  y  déployait  une  égale  supériorité. 
A  la  fin  de  1842,  il  se  décidu  à  fondre  la  Revue  de 
Boston  avec  la  Revue  démocratique  de  New-York  ; 
mais  il  ne  put  s'accorder  avec  les  directeurs  de  ce 
recueil,  et  en  1844  il  ressuscita  son  ancienne 
revue,  qu'il  a  depuis  lors  rédigée  presque  seul,  et  qui 
a  naturellement  reflété  toutes  les  variations  de  son 
fondateur. 

Les  seuls  recueils  trimestriels  qui  aient  une  exis- 
tence  assurée  aux  Etats-Unis  sont  ceux  qui  s'adres- 
sent à  une  secte  religieuse  en  particulier,  et  dans  les- 
quels la  littérature  et  la  philosophie  cèdent  la  première 
place  à  la  théologie.  Les  l'emies  religieuses  réunissent, 
en  effet,  les  deux  conditions  qui  peuvent  donner  de 
la  vitalité  et  de  la  valeur  à  une  publication  périodique, 
d'une  part  une  clientèle  fidèle,  de  l'autre  des  traditions 
et  l'esprit  de  suite.  Le  départ  ou  la  mort  d'un  homme 
ne  suffit  pas  pour  faire  périr  le  recueil  le  plus  floris- 
sant :  il  se  trouve  toujours  quelque  membre  du  clergé 
ou  quelque  professeur  de  séminaire  pour  reprendre 
et  poursuivre  l'œuvre  commencée.  On  ne  sera  donc 
point  surpris  de  trouver  aux  Etats-Unis  des  revues 
religieuses  qui  comptent  déjà  de  longues  années,  et 
au  double  point  de  vue  du  mérite  littéraire  et  de  l'in- 
fluence, elles  l'emportent  peut-être  sur  les  recueils 

politiques  et  littéraires.  La  plus  ancienne  est  aujour- 
le  Christian  Examiner,  établi  en  1818,  mais  qui 
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succédait  immédiatement  au  Christian  DiseijJe , 
fondé  à  Boston  en  1812  par  Noah  Worcester,  «n 
des  premiers  apôtres  de  la  doctrine  unitaire»  Le 
Christian  Examiner  a  eu  dans  la  Nouvel]  e-Axigle- 
terre  une  popularité  et  une  influence  qui  s'expliquent 
par  la  collaboration  de  tous  les  membres  éminents  du 
clergé  unitaire.  Le  docteur  Dèwey,  qui  était  le  méta- 
physicien de  la  secte,  Channing,  qui  en  était  le  mo- 
raliste, les  deux  Ware,  qui  en  étaient  les  thédogiens, 
ont  été  pendant  de  longues  années  les  rédacteurs  assi- 
dus àeY Examiner,  et  c'est  à  côté  d'eux  queM.  Brown* 
son  a  débuté  dans  la  carrière  des  lettres.  Le  Réper- 
toire biblique,  qui  se  publie  depuis  1824,  est  l'organe 
d'une  école  théologique  renommée,  le  collège  de  Prin- 
ceton. La  Bévue  chrétienne,  établie  en  1835,  a  eu 
pour  rédacteurs  principaux  les  docteurs  Wajland  , 
Sears,  Williams ,  et  autres  notabilités  du  clergé  bap- 
tiste.  Le  Neto-Englander  a  été  fondé  enl843,  à  New- 
Haven,  parles congrégationalistes.  Néanmoins,  tous 
ces  recueils  s'effacent  devant  une  revue  qui  a  droit  à 
une  mention  spéciale  à  cause  de  l'action  puissante 
qu'elle  a  exercée. 

Les  études  théologiques  ont  toujours  été  florissantes 
aux  Etats-Unis  :  la  rivalité  des  sectes  n'a  pas  faible- 
ment contribué  à  ce  résultat  en  entretenant  une  vive 
émulation  entre  les  membres  des  difl!$rents  dergés  ; 
mais  ici  encore  l'impulsion  venait  des  universités  et 
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des  écoles  d'Angleterre ,  envahies  depuis  longtemps 
par  le  relâchement  et  la  routine.  Lèt  théologie  sem- 
blait avoir  presque  entièrement  pour  objet  la  contro- 
verse, surtout  la  controverse  avec  le  catholicisme,  et 
quoique  l'étude  de  l'hébreu  fut  cultivée  plus  généra- 
lement et  avec  plus  de  succès  aux  États-Unis  qu'en 
Angleterre  et  en  France,  elle  était  invariablement 
ramenée  à  l'interprétation  littérale  des  textes  çacrés. 
Les  commentaires  sur  la  Bible  pullulaient,  mais  les 
commentateurs  semblaient  n'envisager  les  deux  Tes- 
taments que  comme  matière  obligée  de  sermons  et 
de  lectures  édifiantes,  et  leurs  écrits  n'étaient  pour  la 
plupart  que  de  longues  dissertations  morales,  émail- 
lées  de  citations  plus  ou  moins  nombreuses.  Quant 
aux  immenses  travaux  dont  les  livres  saints  ont  été 
l'objet  en  Allemagne  depuis  soixante  ans,  s'ils  n'é- 
taient pas  tout  à  fait  inconnus  aux  États-Unis,  ils  y 
étaient  peu  compris  et  peu  goûtés.  Une  véritable  ré- 
volution s'est  enfin  accomplie,  il  y  a  trente  ans,  dans 
les  études  théologiques.  Elle  a  été  l'œuvre  de  deux 
hommes  et  d'une  revue.  Edward  Robinson ,  né  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  en  1796,  se  destina  de  bonne 
heure  au  ministère  sacré.  Après  avoir  terminé  une 
éducation  brillante ,  il  s'appliqua  tout  entier  à  l'étude 
de  la  théologie  et  des  antiquités  judaïques.  Doué  d'une 
volonté  peu  commune  et  d'une  incroyable  puissance 
de  travail ,  il  épuisa  bientôt,  dans  un  labeur  sans  re- 
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lâche ,  toutes  les  ressources  que  les  Etats-Unis  of* 
fraient  à  Tinstruction  d'un  hébraïsant;  il  recourut 
alors  aux  travaux  de  l'érudition  allemande,  qui  lui 
devinrent  promptement  familiers.  Appelé  malgré  sa 
grande  jeunesse  à  professer  au  séminaire  d'Andover, 
dont  il  devait  faire  la  première  école  théologique  des 
États-Unis ,  il  enflamma  de  son  ardeur  les  jeunes 
disciples  qui  se  pressaient  autour  de  lui.  II  publia 
coup  sur  coup  divers  écrits  qui  furent  lus  avidement 
dans  les  universités  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
provoquèrent  des  travaux  analogues.  Le  mouvement 
imprimé  par  Robinson  fut  secondé  par  son  ami  Moses 
Stuart,  auteur  de  savants  ouvrages  sur  la  langue  et 
la  littérature  hébraïques.  Tous  les  deux  cependant 
comprirent  que  des  livres  isolés  ne  suffiraient  pas 
pour  commencer  la  réforme  des  études  théologiques, 
et  que  des  publications  périodiques  seraient  un  moyen 
d'action  infiniment  plus  puissant.  Ils  fondèrent  en 
1831,  à  Andover,  un  recueil  trimestriel  sous  le  nom 
de  American  Biblical  Heposiiory,  L'objet  de  cette 
retme  était  de  faire  connaître  aux  étudiants  des  uni- 
versités américaines  les  résultats  les  plus  importants 
et  les  moins  contestables  de  la  critique  germanique, 
et  de  suivre  le  mouvement  des  études  théologiques 
dans  le  monde.  Longtemps  elle  fut  rédigée  presque 
entièrement  par  Robinson  et  par  Stuart ,  et  comme 
elle  embrassait  l'exégèse,  la  philologie  et  l'archéologie 
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hébraïques,  Tinterprétation  dps  livres  saints  et  toutes 
les  branches  de  Ténidition  biblique,  elle  imposa  à  ces 
deux  savants  hommes  des  eiForts  extraordinaires.  Le 
résultat  obtenu  fut  très-grand.  'Le  Bihlical  Repository 
pénétra  dans  toutes  les  écoles  de  théologie,  et  y  déter- 
mina la  rénovation  de  l'enseignement.  La  réputation 
du  Repository  ne  demeura  pas  longtemps  circonscrite 
dans  les  limites  des  États-Unis  :  elle  s'étendit  jus- 
qu'en Europe.  Après  la  publication  des  premiers  nu- 
méros, un  professeur  de  l'université  anglaise  de  Cam- 
bridge, le  docteur  Lee,  reconnaissait  que  l'Angleterre 
n'avait  aucun  recueil  ni  même  aucun  livre  qui  fut 
comparable  à  cette  publication  américaine.  Quelques 
années  plus  tard ,  le  célèbre  professeur  de  théologie 
de  l'université  de  Halle,  Tholuck,  proclamait  le  J5i- 
blical  Repository  un  livre  vraiment  classique.  La  di- 
rection de  ce  recueil  n'empêchait  pas  Robinson  de 
poursuivre  un  grand  ouvrage,  les  Recherches  bibliques 
(Biblical  Researches),  qui  devaient  être  le  résumé 
de  tous  ses  travaux,  et  qui  ont  obtenu  l'admiration  de 
Eitter  et  de  toute  l'Allemagne  savante.  Désireux  d'y 
mettre  la  dernière  main  .et  de  vérifier  par  lui-niême 
la  géographie  des  lieux  saints ,  Robinson  partit  à  la 
fin  de  1837  pour  Jérusalem  ;  mais  son  absence  se 
prolongea  plus  qu'il  n'avait  pensé,  car,  après  avoir 
visité  la  Palestine  et  la  Syrie ,  il  passa  deux  années 
entières  à  Berlin  pour  revoir  et  compléter  son  livre. 

31 
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A  son  retour  à  Andover  en  1843,  il  annonça,  sous  le 
titre  de  BibUothecà  mcra,  la  publication  d'un  recueil 
trimestriel,  exclusivement  consacré  à  T exégèse,  qu'il 
rédigea  seul  pendant  six  ans.  Après  le  départ  de  Ro- 
binson,  Stuart,  aidé  des  professeurs  Pai^  et  Shepard 
et  des  autres  membres  du  séminaire  d' Andover,  avait 
continué  avec  un  succès  croissant  la  publication  du 
Biblical  Bepository.  Après  avoir  absorbé  en  1836 
un  recueil  du  même  genre,  le  Quarterly  Observer,  le 
Mepository  absorba  en  1839  Y  American  SpectcUor, 
et  en  1850  ce  fut  le  tour  de  la  Bibliotheca  sacra  elle- 
même.  Le  Biblical  Bepository  est  toujours  au  pre- 
mier rang  des  recueils  théologiques  des  Etats-Unis, 
et  on  a  plusieurs  fois  imprimé  en  Angleterre,  avec  un 
grand  succès,  un  choix  de  ses  meilleurs  articles. 


Nous  voilà  arrivé  au  terme  de  la  tâche  difficile  que 
nous  nous  étions  imposée.  Nous  nous  sommes  efforcé 
de  dire  le  bien  et  le  mal  sur  la  presse  périodique  des 
États-Unis  avec  une  équitable  impartialité ,  et  quoi- 
que nous  n'ayons  dissimulé  ni  les  écarts  des  publi- 
^istes  américains,  ni  les  progrès  qu'il  leur  reste  à  ac- 
complir, nous  croyons  que  l'opinion  qui  demeurera 
dans  les  esprits  sera  plutôt  favorable  que  contraire. 
La  presse  américaine  n'est  encore  aujourd'hui  qu'un 
levier  puissant,  mais  elle  contient  déjà  tous  les  germes 
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d'un  grand  mouvement  intellectuel.  A  mesure  qu'une 
prospérité  sans  exemple  augmentera  et  fortifiera  aux 
Etats-Unis  les  classes  qui  peuvent  élever  leurs  idées 
au-dessus  du  culte  des  intérêts  matériels,  des  besoins 
nouveaux  se  révéleront,  qui  ne  trouveront  leur  satis- 
faction que  dans  les  jouissances  de  l'esprit.  Alors  les 
lettres  tiendront  dans  la  vie  des  Américains  la  place 
qui  leur  revient  de  droit  chez  toutes  les  nations  civi- 
lisées, et  la  presse,  qui  aura  préparé  et  rendu  possible 
ce  triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière,  en  recueillera 
sa  bonne  part. 


FIN. 
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